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REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

J a n v i e r 1 S 5 S . 

i . 

ii Quiconque n'est pas un. peu initié aux sciences, a dit Klenke, 

• e r re au milieu, de son pays natal comme Ilobinson au milieu 

» d'un monde inconnu (1). » 

« Au dix-neuvième siècle, on peut le d i re , il n'est plus permis 

» d 'abdiquer sa raison. Il faut qu'on se demande compte de tout 

Ï ce que l'on emploie pour le luxe ou pour les besoins de la vie. 

» Le temps n'est pas loin où l'on ne voudra admet t re dans l 'ordre 

» matériel que ce que l'on pourra comprendre (2). » 

Quand les notions des faits physiques tendent à se répandre si 

loin et à pénétrer si profondément dans la vie populaire que bien­

tô t , dans l ' industr ie , les maîtres et peut-ê t re les ouvriers connaî­

tront à fond les propriétés des matières qu'i ls emploient , raison­

neront sur les forces naturel les dont ils font usage dans leur 

exploitation, serait-il permis à l 'homme de faire encore un pas 

dans l ' industrie la plus impor tan te , l 'agricul ture, sans être guidé 

par le flambeau de la science? Lui serait-il permis aussi d'igno­

rer encore les lois qui régissent sa p ropre v ie , au point de ne 

pouvoir se met t re à l 'abri des maux qui le menacent? 

Nous sommes arrivés à une époque où la vie pastorale a pres ­

que complètement disparu pour faire place à la vie indus­

tr iel le. Par tou t m a i n t e n a n t , on demande à la na ture plus et 

autres choses que ce qu'elle peut produire spontanément . Pa r ­

tout les influences naturel les sous lesquelles , dans les temps 

primitifs, l 'homme, les animaux et les végétaux vivaient, se déve­

loppaient et se reproduisa ien t ; — p a r t o u t , d is - je , ces influences 

(1) (2) Les phénomènes il?, la nature d'tiprès Zi.mmcrmjnn . p a r V a l û ­

m e s . ï î i-uXL ' l les, 
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naturel les ont été successivement remplacées par des influences 

que l ' industrie a a dessein modifiées et combinées artificiellement, 

et cela d 'autant plus que les besoins croissants de la société sont 

devenus plus nombreux . L 'homme, au milieu des indust r ies , sa 

trouve sans cesse exposé à des agents dé lé tères ; son genre de vie 

actuel le prive des conditions na tu re l l e s ; sa santé est sans cesse 

menacée ; et ce n 'est qu 'au risque de sa vie qu'il peut encore igno­

rer les préceptes qui doivent régler son existence. L ' a r t , dans la 

product ion des végétaux et des an imaux , est tel aujourd 'hui que 

l 'homme les façonne à sa volonté, pour ainsi d i re , et nous offre 

souvent de ces produi ts d 'un aspect si nouveau que nous serions 

tentés de les p rendre pour des monstruosi tés , si nous ne savions 

qu 'une science raisonnée en a guidé la création. Cette science, avec 

celle qui apprend à dir iger l 'homme, est une nouvelle science qui 

se déduit immédiatement des sciences nature l les . A, celui qui veut 

profiler de ce progrès , l 'élude de la na tu re lui apprendra le par t i 

qu' i l peut t i rer des fruits, des champs , des animaux et de sa pro­

p r e individualité. C'est en vulgarisant l 'étude des êtres organisés 

que l'on doit chercher à enrichir l 'agriculture et à assurer la santé 

des populat ions . 

Bien des ouvrages, bien des journaux ont été publiés dans le but 

de popular iser les connaissances nécessaires aux diverses classes 

de la société. Bien peu de ces ouvrages répondent à leur but : 

« Trop souvent, dit M. Valér ius , l 'homme de science ne trouve pas 

» des formes accessibles aux profanes , et celui qui sait se faire 

* comprendre de tout le monde a r a remen t quelque chose d' im-

j por tant à dire (1). » L'industrie des êtres vivants offre sur tout 

cette lacune. Il y a bien des journaux de médecine, d 'hygiène, mais 

ils sont faits en vue des savants . Il y a bien des journaux d'agri­

c u l t u r e , mais au r isque de blesser leur a m o u r - p r o p r e , il faut 

bien le d i r e , ou bien on y par le trop la langue ba rba re des In­

sti tuts , ou bien ils sont t rop exclusivement pra t iques el d 'un 

absolutisme impossible ; car, il faut bien l 'avouer aussi, la ma­

nière de procéder doit changer suivant les indiv idus , suivant 

les localités et suivant une foule de circonstances. Tout lç 

(t) Les Phénomènes, !. c. 
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monde sait que tel engrais convient mieux pour tel sol et telle 

plante que pour tels au t r e s ; que la santé réclame des soins diffé­

rents suivant les individus et suivant les circonstances qui les 

entourent ; il faut des animaux différents, des cultures différentes, 

suivant les pays. El tout cela, on ne peut bien en juger qu'en con­

naissant au moins les lois générales de la production na ture l le , 

tous les phénomènes nombreux qui se ra t tachent à la santé de 

l 'homme, à la production , la conservat ion, l 'utilisation des ani­

maux et des végétaux. Sj l ' ingénieur, l ' a rch i tec te , le mécanicien 

doivent connaître à fond les matériaux qu'ils emploient , les ma­

chines et les lois qui en régissent les mouvements , il est jus te 

aussi que les ingénieurs appelés à dir iger et à modifier une 

machine complexe comme le sont les machines vivantes, ne 

soient pas moins instruits dans leur spécialité que ceux qui 

dirigent des travaux d 'ar t . 

Quelque merveil leux, quelque surprenants qu 'apparaissent les 

êtres vivants, leurs rouages et les phénomènes qu'i ls produisent , 

ils sont cependant simples et on peut les ramener vers des lois 

générales peu nombreuses , applicables à tous et faciles à com­

prendre pour quiconque sait l i re el réfléchir. 

C'est en vue d'offrir à la société cet enseignement général et 

populaire sur les sciences agricoles, médicales et naturel les que , 

d'accord avec divers professeurs et praticiens représentant des 

spécialités dans le domaine de ces sciences, nous avons ent repr is 

la Revue que nous offrons au publ ic . 

Notre publication s 'adresse surtout aux gens du monde en gé­

n é r a l , aux amateurs de chevaux, aux agriculteurs intelligents et 

à tous les protecteurs de l 'agriculture et de la santé publ ique . 

Nous avons en vue de les init ier aux sciences qui doivent leur 

servir de gu ide , aux préceptes généraux qui doivent permet t re à 

leur intelligence, un cas étant donné, de prévoir toutes les p r e s ­

criptions pra t iques qui s'y rappor ten t . Nous leur rendrons aussi 

régulièrement compte de toutes les nouveautés, de tous les progrès 

dans le domaine des sciences de l 'agriculture et de l 'hygiène, aussi 

bien à l 'étranger qu 'en Belgique. Nous voulons non-seulement leur 

offrir notre travail , mais nous leur offrons aussi nos colonnes pour 

toutes les communications qui nous seront adressées e ldon t l e fond 
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I I . 

D E S MUTATIONS DE LA MATIÈRE CONSIDÉRÉES AU POINT DE VUE DES 

MODIFICATIONS QUE LA NATURE, LA MÉDECINE, L'INDUSTRIE AGRICOLE 

IMPRIMENT AUX DIVERS CORPS ET PARTICULIÈREMENT AUX ETRES 

VIVANTS. 

Si, faisant complètement abstraction des spéculations métaphy­

s iques , nous envisageons la nature s implement au point de vue 

des sciences d 'observation, nous voyons que tout ce qui est tout 

l 'univers se résume en dernière analyse en forces et matières . La 

matière est le principe agissant , les forces la font agir. L'action 

est sollicitée par la force, les effels dépendent de là composition et 

de la forme de la mat ière . L'essence des forces ( l ' âme , le p i in -

cipe vital, etc.) nous échappe , mais les lois de leur intervention 

nous sont révélées par les divers phénomènes que la matière 

nous ofl're. La matière seule tombe sous nos s ens , et nous offre 

seule 1rs moyens exacts d'étudier la na ture . 

Si nous considérons l 'ensemble de tout ce qui est matér ie l , nous 

y voyons des substances diverses en apparence et en propriétés 

qu i , dans des mélanges divers avec des formes différentes, con­

st i tuent l 'homme, les an imaux, les végétaux, la t e r r e , etc. Ces 

et la forme seront appropr iés au caractère de notre Revue. 

La tâche que nous entreprenons est difficile, et nous avons 

besoin, pour at teindre notre but , de l 'appui de toutes les personnes 

q u i , comme n o u s , voient dans la vulgarisation des sciences un 

des plus puissants moyens pour pousser à l 'émancipation et au 

bien-être de l 'humani té . 

Pour notre p a r t , nous nous appl iquerons constamment à ap­

por te r le zèle, le travail et l ' indépendance que réclame la mission 

que nous nous imposons. Et fidèle à notre p r o g r a m m e , nous 

essayerons, si la bienveillance du public ne nous fait pas défaut, 

de prendre dans la presse populaire la modeste, mais honorable 

place que nous ambi t ionnons . 
J . -B.-E. HUSSON. 
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substances ou principes chimiques pris isolement; sous l'influence 

de procédés chimiques, se décomposent en plusieurs pr inc ipes , 

et au besoin ceux-ci à leur tour jusqu 'à ce qu'on ait un corps qui 

ne se décompose plus . C'est l 'élément chimique ou le corps sim­

ple. Les éléments chimiques peuvent se combiner de nouveau entre 

eux pour former de nouvelles combinaisons ou corps composés. 

Les éléments comme les composés peuvent changer de place, soit, 

en changeant d'état en passan t , par exemple , de l 'élat solide à 

l'état liquide ou gazeux, soit en y étant sollicités par une cause 

mécanique qui est en dehors d 'eux. Tout le monde sait cela. 

C'est à la faveur de ces transformations et de ces déplacements 

qui sont continus dans la na ture , que tous les changements que 

l 'univers a subis et subit, encore chaque jour , peuvent se produi re ; 

c'est à la faveur de ces mêmes phénomènes que nous , comme les 

animaux et les végétaux, subissons tous les changements que 

l'on remarque en nous aux diverses phases de noire existence : 

« Dans la n a t u r e , a dit Lavoisicr, rien ne se crée, rien ne se 

• perd. La mat ière peut fort bien ê t re modifiée, changer de 

i forme, mais elle est indestructible et ne saurai t changer de 

» quant i té , s Toutes les connaissances actuelles que nous avons 

arrachées au livre de la n a t u r e , semblent prouver en effet que 

la substance matériel le ne se crée pas plus qu'elle ne disparai t . 

Quand donc nous parlons de la formation de la t e r r e , de la nais­

sance d'un animal ou d'un être vivant , il s'agit de l 'ar rangement 

d'une matière qui a existé auparavant et qui , par diverses modifi­

cations de forme et de composition , est devenu l'un de ces corps* 

Quand il est question de la mort et de la destruction d'un ê t re , ce 

sont des métamorphoses qui ramènent la matière sous une autre 

forme. 

La matière ne fait donc que changer de forme et de com­

position chimique. Dans le miné ra l , elle ne change qu'avec la 

destruction de celui-ci. Un minéral peut ainsi exister pendant des 

siècles sans perdre de son poids ; mais dans les êtres v ivants , 

chez l 'homme, chez les animaux, la matière qui les constitue est 

constamment remplacée , et ce remplacement se fait d 'une ma­

nière toute par t icul ière . L'animal, le végétal ne pourra ient vivre 

un instant sans en perdre des quanti tés notables de matière, el 
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changeraient do poids s'ils ne prenaient sans cesse de l 'air, de 

l 'eau, des al iments . C'est que dans le minéra l , tant que la forme 

reste s table , rien ne se change dans la position respective des par ­

ticules matérielles qui le cons t i tuent , tandis que dans l 'être qui 

vit, les formes restent bien les mêmes, mais il y a cons tamment , 

par suite de la vie, des part icules matériel les solides qui se déta­

chent dans tous les points , dans toutes les profondeurs de l 'orga­

nisme et redeviennent , l iquides alors que des part icules l iquides, 

qui sont portées par tout par le sang, imprègnent tous les points 

du corps, deviennent solides et se subs t i tuent aux premières pour 

redevenir l iquides et ê t re remplacées par des sol ides , et ainsi 

de sui te . 

Le mouvement de la mat ière dans Les êtres organisés se 

trouve démontré de la manière la plus nette par un célèbre 

professeur du. Muséum d'histoire naturelle de Paris: » Lorsque 

j'étudie, le développement des o s , dit M. F lourens , je vois suc­

cessivement toutes les p a r t i e s , toutes les molécules de cet os 

êlre déposées et successivement toutes être résorbées ; aucune 

ne r e s t e , toutes s 'écoulent, toutes changent , et le mécanisme 

s e c r e t , le mécanisme intime de la formation dès os , est la 

mutat ion continuelle de leur mat iè re . » Ce fait est facile à dé­

mont re r par l ' expér ience , et voici comment M. Flourens y 

arr ive : 

i 1° Je soumets , d i t - i l , un animal à une nour r i tu re mêlée de 

garance. La garance a la singulière propr ié té de te indre les os eu 

rouge. Au bout de quelques jours de ce r ég ime , tous les os de 

l 'animal sont rouges et du plus beau r o u g e ; mais ils ne sont 

rouges que dans leurs couches ex té r ieures ; leurs couches inté­

r ieures sont restées b lanches .Les couches intér ieures (qui sont les 

plus anciennes dans l 'os), qui sont déjà formées, restent b lan­

ches : il n'y a de teint en rouge que les par t ies de l'os qui se for­

ment pendant l 'usage de la garance. 

» Si je scie donc en travers un os long (1) su r un animal (2) 

soumis successivement à la nour r i tu re ordinaire pendant un mois 

(1) U n os d e la m i s s e , pur e x e m p l e . 

(2) L ' e x p é r i e n c e fui fa i te s u r u n j e u n e p o r e . 
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cl au régime de la garance (1) pendant un autre mois , je trouve 

cet os composé de deux espèces de couches, de deux cercles , un 

inlér ieur blanc et un extérieur rouge. 

» Le cercle in tér ieur , le cercle blanc, est le cercle qui s'était 

formé pendant l 'usage de la nourr i ture o rd ina i r e ; le cercle exté­

r ieur , le cercle rouge est le cercle qui s'est formé pendant l 'usage 

de la nou r r i t u r e mêlée de garance. 

» J'ai donc ainsi un moyeu commode, un moyen sûr de dist in­

guer dans l'os les part ies anciennes des part ies nouvelles et do 

pouvoir suivre à l 'œi l , sans m'y t romper , ce qui arrive à chacune 

d'elles. 

• Or, voici ce que je vois et ce qui arrive : si je soumets im 

jeune animal à la nour r i tu re ordinaire pendant un mois , puis nu 

régime de la garance pendant un mois, puis de nouveau à la nour­

r i ture ordinaire pendant un mois , et puis enfin à un nouveau 

régime de garance pendant encore un m o i s , je trouve à un mo­

ment donné chacun de ses os longs composés de quat re cercles : 

le premier , ou le plus inlér ieur , blanc, le second placé sur le 

b lanc , rouge; le troisième placé sur le rouge, blanc; et le qua­

tr ième placé sur le b l a n c , rouge. 

» La couleur des cercles superposés me donne avec précision 

la date de chaque rég ime, et je vois toujours le cercle nouveau , 

c'est-à-dire le cercle formé pendant le dernier régime placé sur 

le cercle ancien, c'est-à-dire sur le cercle formé p e n d a n t e régime 

précédent. L'os se développe donc en grosseur de dedans en de­

hors , ' ou par couches , par cercles superposés. 

• Mais poursuivons. Je trouve à un moment donné , un cercle 

blanc, tout à fait intér ieur et, sur ce cercle blanc, un cercle rougr, 

et, sur ce cercle rouge, un cercle blanc, e t , sur ce cercle b l a n c , 

un cercle, rouge. 

• Je trouve cela à un moment donné ; un moment a p r è s , c'est 

toute au t re chose; le cercle blanc intérieur a disparu, et le cercle 

intérieur actuel est rouge; qu'est devenu le cercle in tér ieur pr i ­

mitif, le cercle blanc, le cercle ancien? Il a été r é so rbé , c'est-à-

(1) Le régime de la garance n'est autre ici que l'aliment ordinajrc 
auquel on a nie lé de la garance. 

2 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 0 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

d i re que la mat ière qui le composait est redevenue liquide et est 

ren t rée dans les vaisseaux qui t ranspor ten t le sang et les autres 

h u m e u r s . 

•» Je continue mon expérience. Bientôt le cercle in tér ieur est 

de nouveau blanc, puis il est de nouveau rouge, puis il est de 

nouveau blanc, et alors tout ce qu'il y a d'os est blanches qua t re 

premiers cercles a l ternat ivement blancs et r ouges , ont donc été 

successivement résorbés , et tout ce qu'i l y a d'os actuel s'est 

formé depuis le dernier régime. 

» Toute la matière de l'os a donc changé pendant mon expé­

r i e n c e , c 'est-à-dire pendant le développement de l'os. 

> Voilà pour le développement en grosseur. 

» Le développement en longueur me donne les mêmes faits et 

peut-être de plus surprenants encore. Les extrémités de l 'os , ce 

qu'on appelle ses tèles, changent continuellement pendant qu'il 

s 'accroît. En effet, ces têtes successivement rouges ou blanches, 

selon que je donne ou suppr ime le régime de la ga rance , font 

successivement place l 'une à l ' au t r e , sont successivement, résor­

bées et r ep rodu i t e s ; soit donc que je considère l'os en longueur, 

soit que je le considère en grosseur, toutes ses couches changent ; 

celle qui est à présent n 'était pas tout à l 'heure , et bientôt elle ne 

sera plus ; il y a mutation continuelle de la matière, et cette mu­

tation continuelle est tout le secret de la formation des os. » 

Ceci prouve cer tes , du moins pour la formation des o s , la 

mutation continuelle de la m a t i è r e , le double mouvement dont 

nous parl ions tout à l 'heure ; mais laissons continuer le même 

auteur , et nous verrons q u e , comme nous l'avons d i t , cette mu­

tation n'a pas lieu seulement pour les o s , mais qu'elle se fait 

pour tout le corps. « Tout Y être, d i t - i l , paraî t et d i spa ra î t , se 

fait et se défait, et une seule chose res te , c 'est-à-dire celle qui fait 

et défait, celle qui produi t et détrui t , c 'est-à-dire la force qui vil 

au milieu" de la m a t i è r e , qui la gouverne et la fait s'écouler du 

corps et se renouveler sans cesse par des matières prises au de­

hors . Seulement dans les autres pa r t i e s , comme les musc les , les 

t e n d o n s , e tc . , le renouvellement et la destruction se font égale­

ment dans tous les points , de telle sorte que si l'on pouvait 

les te indre comme l'os, par une mat ière ingérée avec les al iments, 
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ils deviendraient uniformément colorés dans tous leurs points et 

puis ,après la cessation de ce régime, on verra i t la couleur dispa­

raî tre insensiblement sur tous les points jusqu 'à ce qu'i l ne reste 

plus aucune trace de teinte é t rangère . C'est que la mat ière de ces 

parties se serait ent ièrement renouvelée depuis la dernière injec­

tion de substance colorante. 

Ce double mouvement de la matière est indispensable ;dès qu'il 

cesse, la vie devient impossible . Aussi le corps doit-il perdre et 

recevoir sans cesse de nouveaux matér iaux . Les part ies qui sont 

détachées s'en vont avec d 'autres par les diverses voies d'excrétion, 

par l 'ur ine, par les matières fécales, la t r ansp i r a t ion , etc. Les 

parties qui doivent les remplacer arrivent par les al iments , par 

les boissons et pa r l 'air que l 'homme et l 'animal respirent . 

Au milieu de tout ce mouvement, de « ce tourbil lon continuel, » 

comme dit Cuvier, r ien ne change dans la forme des o rganes , 

l 'empreinte, le moule reste inal térable aussi bien dans les végé­

taux que dans les an imaux. 

Seulement il peut arr iver , et cela arrive nature l lement dans 

certaines c i rconstances , que la masse change ; c'est-à-dire que 

tout en conservant les mêmes formes dans les organes , ceux-ci, 

soit tous , soit l 'un d'eux seulement, peuvent changer de volume, 

soit en p l u s , soit en moins. 

Ce double mouvement , en effet, n'est pas toujours équil ibré, 

l'un peut l 'emporter sur l 'autre . De ces changements dans l 'équili­

bre de ces deux mouvements de nutr i t ion, les uns sont réguliers , 

les autres sont i r régul iers . Les changements réguliers sont ceux qui 

se rattachent aux diverses périodes de l 'existence. Dans le jeune 

âge , en effet, nous voyons le corps s 'accroî t re , se développer, 

puis arriver à l'âge adu l t e , où il a acquis sa ta i l le , et enfin sur­

vient la vieillesse où nous voyons souvent les diverses parties du 

corps s 'amaigrir. Dans le premier cas , le mouvement de fixation, 

que l'on nomme encore (composit ion, assimilation), a pris le 

dessus; dans le second, les deux mouvements sont restés égaux; 

dans le t ro i s ième, le détachement ou le mouvement de décompo­

sition l 'emporte. 

Parmi les changements irrêguliers d 'équil ibre entre ces deux 

mouvements qui amènent des variations accidentelles de volume, 
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les uns trouvent leurs causes dans l 'organisme lu i -même; les 

autres la trouvent hors de l 'organisme dans les matières qui four­

nissent au corps les éléments de répara t ion . 

Tous les dérangements généraux qui atteignent les êtres vivants , 

peuvent et doivent influer considérablement sur le jeu des organes, 

et par suite sur la fixation des matières nouvelles. C'est ainsi que 

des individus qu i , cependant , consomment plus qu'i l ne faudrait 

pour entre tenir un individu n o r m a l , maigr i ssent , tandis que 

d 'autres s 'engraissent ; que les uns gagnent de la force, que les 

autres en pe rden t , suivant qu'i ls mènent une vie d'inaction ou 

s 'adonnent beaucoup aux mouvements . 

Ce qui se présente là pour le corps en généra l , peut aussi se 

présenter dans un organe ou quelques par t ies d'organe isolées; 

un membre para lysé maigr i t ; le molet du danseur se développe; 

l 'épaule du cheval qui porte un écart maigrit ; le membre pos­

tér ieur du cheval qui ga loppe , se développe en général . Que ce 

soit dans tout le corps , que ce soit dans une région circonscrite, 

l 'inaction rend la par t ie molasse, peu développée ; le travail 

pousse au développement des tissus et organes et les rend du r s . 

Dans le p remier c a s , l ' individu est m o u , il a des dispositions à 

s 'engraisser , il offre une tendance à la nutr i t ion que l'on est con­

venu d 'appeler extensive. Dans le second cas , ses chairs sont 

plus du res , les mouvements plus éne rg iques , e tc . , la nutr i t ion 

suit , comme on le d i t , le rhy thme intensif. Tout cela provient , 

dans ces ca s , de l'influence exercée pa r le mouvement , sur tout 

sur l'activité de la circulation du sang qui t ranspor te toutes les 

matières réparatr ices dans les diverses part ies du corps . 

Les al térat ions des organes qui sont chargés de p répare r les 

matières répara t r ices inf luent , sans contredi t , t rès-fréquemment 

aussi sur le rhy thme qui suit le double mouvement de nutr i t ion. 

Les matières que les êtres vivants emprunten t au monde exté­

r i e u r , les diverses circonstances qui agissent sur eux sont loin 

d 'être les mêmes , les variations qu'elles offrent entraînent des 

variations dans les fonctions des organes, la composition du sang, 

et par suite des variations dans les mouvements de composition 

et de décomposition des t issus. Dans un pays bas et humide la 

t ranspirat ion et la respirat ion se ralentissent et les animaux qui 
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y sont toujours plongés p rennent des formes massives empâtées 

et offrent peu d'énergie muscula i re ; les végétaux y deviennent 

plus épais et plus aqueux. Dans un pays sec et élevé, l 'homme et les 

animaux prennent des formes sèches, et offrent des mouvements 

plus énergiques, plus vifs. Le mouton vif et grêle, que l'on t r ans ­

porté des Ardennes dans les pâturages des Flandres devient, dans 

ces dernières localités, épais, lent et à peu près méconnaissable. 

L'obscurité ralenti t les mouvements de décomposi t ion, rend les 

animaux mous et disposés à s 'engraisser ; dans une semblable con­

dition les végétaux pâl issent , s 'étiolent. Tel a l iment convient su r ­

tout pour donner aux animaux de la force muscula i re , tel autre 

pousse à l 'engraissement , il en e s t même qui augmentent à un 

haut degré le rendement en lait chez une bête lait ière. Certains 

médicaments agissent par t icul ièrement sur tel organe, tels autres 

sur tel au t re organe ; les uns agissent dans un s e n s , les autres 

dans l ' au t re . 

En un mot tout ce qui intervient chez les animaux peut 

changer l 'équilibre des deux mouvements de nutri t ion et influer 

sur le lassement plus ou moins dense (intensif) ou plus ou 

moins lâche (extensif) des part icules nouvelles qui se solidifient, 

et se fixent. Or, l 'organisme se renouvelle complètement au bout 

d'un certain temps et l'on comprend que, en agissant sur les 

diverses circonstances qui entourent un êt re , il puisse facilement 

être modifié, devenir m a l a d e , subir des transformations fonda­

mentales telles que le médecin en impr ime à ses malades en 

vue de les guér i r . Les changements que l 'agriculture a opérés sur 

les an imaux , sur les végétaux, les physionomies variées que p ré ­

sentent les animaux d'une même espèce provenus d'un même 

couple , quand on les examine dans diverses contrées du globe, 

s 'expliquent facilement par le rhy thme et l ' intensité différenle 

que les circonstances diverses, les différents climats, doivent im­

pr imer aux produi ts vivants , qui en subissent l'action. 

Toute modification, tout changement dans les formes et dans 

les apti tudes d'un» corps repose donc sur les mutations d e l à ma­

tière et, dans les êtres vivants, on les dirige à volonté en impr imant 

une direction intelligente à l'action des diverses circonstances au 

milieu desquelles ces êtres vivent. Mais, il ne faut pas l 'oublier, 
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pour arr iver à un résultat à la fois p r o m p t et économique , 

il ne suffit pas d'agir su r une de ces circonstances, il faut qu'on 

les ait toutes en vue : Soit en agricul ture, soit en hygiène ou en 

médecine , il n'est pas plus permis de ne point se préoccuper de 

la, lumière , de l 'air, de l 'exercice, qu'il ne le serait d 'oublier l'in­

fluence de la chaleur , des aliments et des boissons. 

Pa r la su i t e , nous examinerons du reste en détail toutes ces 

influences et les combinaisons que l'on peut en faire. Nos lec­

teurs comprendront alors beaucoup mieux encore, du moins nous 

l 'espérons , ces quelques considérations générales que nous avons 

cru utiles d'exposer avant d 'aborder les questions spéciales. 

J.-B.-E. IIUSSON. 

I I I . 

DE L'HABITUDE ET DES CHANGEMENTS BRUSQUES OU LENTS IMPRIMÉS 

AUX INFLUENCES QUI AGISSENT SUR LES ÊTRES ORGANISÉS. 

Tout changement , toute transformation opérée chez un animal 

ou un végétal, ne peut l 'être avec la conservation complète de 

l ' individu, qu'à la faveur de mutat ions plus ou moins complètes 

de sa mat ière . Ces mutat ions, nous l'avons vu, se font len tement ; 

les modifications qui en résul tent ne sauraient donc être rapides 

ni brusques . 

Les organes ne fonctionnent qu'avec l ' intervention des agents 

extérieurs et, pour qu'i l y ait toujours harmonie d'action, il faut 

que les influences extérieures aient toujours aussi des caractères 

à peu près en rappor t avec ceux des organes ; ceux-ci peuvent so 

mettre en harmonie avec de nouvelles influences, mais ce n'est 

qu'en passant lentement et insensiblement du premier état vers 

celui que l'on dés i re ; une transition brusque romprai t l 'harmonie 

du travail des organes et compromet t ra i t l 'existence de l ' individu. 

Et Malte-Brun aura beau nous dire ( I ) : a Une ferme résolu-

» tiou de ne point se laisser vaincre par une maladie est, de l'avis 

» de tous les médecins, un des remèdes les plus efficaces pour se 

( I ) Gt'ogrtiphie universelle, 5" e d i î . P a r i s , I S S ô , p . HOO. 
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•* raidir contre l'influence d'un climat nouveau ; notre corps n'at-

» tend que les ordres de l'intelligence Sous chaque climat les 

» nerfs , les muscles, les vaisseaux, en se tendant ou se relâchant , 

» en se dilatant ou se r e s se r r an t , p rennent bientôt l 'état hab i -

» tuel qui convient au degré de chaleur ou de froid que le corps 

» éprouve.» Nous ne pouvons le croire , avec le célèbre géographe 

ni avec les médecins qui pensent comme lui . Pour nous, les t rans­

formations sont toujours lentes et quelquefois même impossibles. 

Et elles sont surtout à l 'abri d'une explication semblable . Que 

de temps ne faut-il pas pour créer une nouvelle r ace , transfor­

mer une plante? Que d'années les Anglais n'onl-ils pas travaillé 

pour fabriquer lenrs races perfectionnées? Na-t-il pas fallu une 

culture de près de 18 siècles pour faire dériver le pécher de 

l 'amandier? Les nombreuses générations européennes et même 

nègres qui , depuis les temps his tor iques , se sont succédé sur le 

sol égyptien, n'ont-elles pas disparu par extinction, faute de n'avoir 

pu s'accommoder aux influences climalériques de ce pays? 

Certes, on parvient bien à faire changer totalement le régime 

d'un animal . De nombreux exemples sont consignés dans les an­

nales de la science. Spalanzani nour r i t un pigeon complètement â 

la chair . Il y a quelques années , il existait encore à l'école vété­

r inaire de Milan un bouc qui ne mangeait que de la viande. Tous 

les jours nous faisons passer l 'homme et les animaux de la diète 

au régime ordinai re , du régime sec au régime vert , de l 'allaite­

ment au régime ordina i re . Mais si nous n'avons pas soin d'opérer 

insensiblement , des accidents graves viennent couronner notre 

imprudence . A l 'homme qui commence la convalescence d 'une 

maladie de longue d u r é e , trai tée avec diète sévère , il suflit sou­

vent de p rendre b rusquement une très-peti te quant i té d'aliments 

pour mour i r victime d 'une rechute qui n'est au t re chose qu 'une 

indigestion. C'est que son estomac, privé longtemps d 'al iments, 

s'est rétréci et affaibli au point de ne pouvoir contenir et digérer 

qu 'une très-petite quanti té de matière . Le jeune qui est nourr i du 

lait de sa mère , ne pourra i t b rusquement changer de régime sans 

danger. Que d'accidents n'a-t-on pas à déplorer dans les an imaux , 

à l 'époque du p r i n t emps , par suite du passage t rop brusque du 

régime sec au régime vcr l? Des congest ions, des fluxions en SDIII 
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souvent la conséquence. Que de rhumes , de ca ta r rhes , de pleuré­

sies m ê m e , pour avoir oublié un instant les précautions les plus 

simples,la transi t ion qu'il faut établir pour passer du vêtement 

d'hiver à celui d 'été, d 'un endroit t r è s - c h a u d dans un lieu 

froid ! 

Pour l 'homme comme pour les animaux et même les végétaux, 

il faut procéder pa rdes transit ions bien ménagées, bien calculées. 

Et dans aucune circonstance que ce soit il n'est permis de perdre 

de vue ce principe pour tout ce qui concerne la direction physi­

que d'un êlre vivant quelconque. 

Les mêmes précautions doivent également être mis en usage 

quand il s'agit de ramer sous les influences premières , les êtres 

vivants qui ont éprouvé des changements par des influences nou­

velles qu'on leur avait imposées. Ce retour vers des conditions 

premières est tout aussi difficile que la t ransformation des condi­

tions premières en conditions nouvelles et les transit ions brusques 

y sont tout aussi dangereuses. Quand on a dit que l 'habitude 

était une seconde nature dont il faut respecter les lois, l'on n'a 

certes pas été trop loin. Les tradit ions et la science fourmillent de 

faits qui rendent, ce principe de la dernière évidence : Sanctorius 

par le d'un criminel qui , au sort ir d 'un cachot infecte, tomba ma­

lade et ne guérit que quand il fut replongé dans l 'air impur au­

quel il était depuis longtemps habi tué . Ce roi du Pont , si terrible! 

aux Romains dont il balança longtemps la fortune , Mithridate 

tourmenté par la crainte de tomber vivant au pouvoir de ses en­

nemis , ne put se donner la mort en prenant à haute dose les poi­

sons la plus actifs, parce qu'il s'était depuis longtemps accoutumé 

à leur usage. Le pigeon que Spakmzani avait nourr i avec de la 

chair refusa obstinément de manger des grains . Un ours que 

M. Flourensf i t élever exclusivement avec de la chair ne consentit 

jamais à p rendre des substances végétales ; un au t re , nourr i avec 

ces dernières substances, refusa la viande que le premier affection­

nai t . Cuvier parle d'une biche de là Louisiane et d'un cerf à dagues 

qui , après avoir fait un voyage sur mer, préférèrent toujours le pain 

qui avait fait leur nourr i ture sur le vaisseau au foin et à l 'herbe. 

On eut une peine infinie à leur faire manger de l 'herbe fraîche, 

mais i !s jeûnèrent plusieurs jours plulol que de toucher à du foin. 
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Ces faits suffisent pour démontrer la lenteur des muta t ions , 

dans le3 êtres vivants, les effets de l 'habitude et les dangers des 

transit ions b rusques . 
J . - B . - E . IÏUSSON. 

I V . 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA NUTRITION DES VÉGÉTAUX. 

Savoir comment les plantes se nour r i s sen t , se développent ; 

connaître l'influence qu'elles exercent sur l 'air a tmosphér ique , 

sur le sol et sur les an imaux, c'est une nécessité de l 'époque, c'est 

une obligation imposée à tous les hommes qu i s'occupent de la 

production agricole, de l'économie domest ique, de la santé et de 

la conservation des êtres vivants. 

Nous essaierons de résumer successivement, pour ceux qui ne 

savent pas , les principes qui se ra t tachent à ces importantes ques­

t ions; nous abordons aujourd 'hui celle de la nutr i t ion. 

Les plantes fabriquent une multi tude de produi ts : le sucre , 

l 'amidon, les gommes , les rés ines , les hu i les , la cellulose et 

beaucoup d 'autres sont créés pa r elles. 

C'est par la réunion, l 'assemblage de ces corps, formés par le 

végétal lui-même au moyen de ce qu'il a pris dans le sol ou dans 

l'air, que l 'être est pr incipalement consti tué. 

Quelques substances minérales , prises dans le milieu où plon­

gent les racines, viennent toujours s'ajouter à celles formées par 

la p lan te ; c'est ce qui produit la cendre quand on brûle les vé­

gétaux; la petite quant i té de cendre grise que fournit un kilogr. 

de bo is , de paille ou d 'autres substances végétales, prouve le 

rappor t qu'il y a entre la part ie organique et la partie inorgani­

que des plantes . 

Pour que les végétaux puissent fabriquer le sucre , l 'amidon, la 

cellulose et tous ces composés que l 'analyse y fait découvrir , il 

faut qu'ils puissent en absorber les éléments, c 'est-à-dire les ma­

tières premières qui servent à cette fabrication. 

Or, quels sont ies éléments que nous appelons matières p re ­

mières? Ce sont sur tout le carbone (corps solide), Yoxygciie, 
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Yhydrogène et Yazote, tous gaz t r è s - répandus ; indépendamment 

de ces qua t re corps s imples, pr inc ipaux, il en est quelques autres 

encore qui entrent dans la composition de certains produi ts fa­

br iqués par les végétaux; le soufre , le phosphore , e tc . , sont de 

ce nombre . 

Le carbone est fourni aux plantes pr incipalement pa r l 'a tmo­

sphère , qui lui appor te à l 'état d'acide carbonique (composé de 

carbone et d'oxygène) ; le sol en fournit aussi un peu et c'est en­

core à l'état d'acide carbonique surtout qu'elles lui enlèvent cet 

élément précieux. Cet acide carbonique , pris par les plantes dans 

le sol, provient en par t ie de la décomposition des engrais organi­

ques, de certains composés du sol et , en par t ie , de l 'air qui pé­

nètre dans la couche arable ; c'est en dissolution dans l'eau que 

les racines reçoivent la plus grande par t ie de ce composé. 

L'acide carbonique ainsi in t rodui t dans la plante par les voies 

ordinaires , c 'est-à-dire par les petites ouvertures microscopiques, 

nommées stomates, qui pul lulent dans l 'épidcrme des végétaux, 

et par l 'extrémité du chevelu des racines, où quelques botanistes 

ont cru remarquer des spongioles; cet acide, disons-nous, est 

utilisé par les plantes pour fabriquer les différents produi ts que 

la na ture a confiés à leurs soins ; son carbone sur tout joue un 

t rès-grand rôle dans cette fabrication. 

On sait parfai tement aujourd 'hui que les plantes saines, munies 

d'un ép idémie , absorbent par leurs stomates beaucoup d'acide 

carbonique lorsqu'elles sont exposées à la lumière , comme en 

plein air pendant le jour , par exemple ; on sait aussi que cet 

acide est décomposé en grande part ie dans leur organisme, sous 

l'influence de la matière Yerte, comme l'a démontré M. Morren, 

et qu'elles expulsent au dehors l'oxygène qu'elles ne peuvent uti­

liser, pour retenir , avant tout, le carbone dont elles ont besoin. 

Dans l 'obscurité, les phénomènes changent : les plantes absor­

bent peu ou point d'acide ca rbon ique ; elles para issent , au con­

t ra i re , absorber de l'oxygène et rejeter de l'acide carbonique . 

De cette différence dans les phénomènes de la respiration des 

plantes placées dans l 'obscurité, résulte bientôt la diminution de 

leur ca rbone ; de là affaiblissement, de là maladie , de là, enfin, 

d'autres produi ts fabriqués par le végétal. 
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Aussi a-t-on d û , pour façonner les planLes, t i rer part i de ce fait; 

l 'homme intelligent a compris bientôt que si la p lante ne fabr i ­

quait plus les mômes principes lorsqu'el le se trouvait dans l 'ob­

scuri té, sa saveur devait, pa r ce fait même, se modifier; c'est, en 

effet, ce qui est parfai tement démontré au jourd 'hu i ; c'est cette 

raison qui commande de lier les endives , d'enfouir la base des 

céleris, des c a rdons , des po i reaux , etc . , lorsqu'on veut les faire 

blanchir ou étioler pour modifier leur saveur. 

Le carbone qui sert à consti tuer certains produi ts impor tants , 

fahriqués par les végétaux, para i t ne pas être fourni par l'acide 

carbonique. 

M. Mulder , chimiste d is t ingué, a démontré que la protéine et 

ses dérivés t i rent leur carbone de l'ulmine, corps qui fait par t ie 

constituante du terreau ou humus. 

L'ulmine qui fournit ce carbone est composée de trois élé­

ments que l'on retrouve dans les plantes ; l 'oxygène, l 'hydrogène 

et le carbone . 

En arr ivant à l 'extrémité du chevelu des racines , où se trou­

vent les suçoirs ou spongiolcs, l 'ulmine perd un peu de son 

oxygène, et s'associe à de l 'ammoniaque pour former la pro^ 

téine. 

Donc le carbone contenu dans ce composé quaternaire est 

fourni par l 'ulmine et non par l 'acide carbonique eomme les 

composés te rna i res . 

L'ulmine, elle-même, para i t ne jamais passer dans les p lan tes ; 

on ne la rencontre pas dans leurs t issus. 

Ajoutons, cependan t , que M. le professeur Sacc a t t r ibue la 

formation d'une par t ie de la protéine à l'acide pectique que toute 

plante compose pour l 'utiliser ensuite à la fabrication d 'autres 

produits . 

L'oxygène que les plantes utilisent pour en faire les produits 

de leur i ndus t r i e , c'est-à-dire l 'amidon, le gluten, les huiles, e tc . , 

leur est fourni par plusieurs sources. 

L'air en fournit une petite quanti té à l 'état l ibre . 

L'eau, qui est formée de ce corps uni à un autre gaz, l 'hydro­

gène, en apporte la plus grande par t ie à la p l a n t e ; celle-ci dé­

compose une grande partie de ce liquide pour s 'approprier son 
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oxygène et môme son hydrogène, qu'elle emploie alors comme 

matières premières pour sa fabrication. 

L'acide carbonique, décomposé dans l 'organisme végétal, y 

laisse sans nul doute , une faible quant i té de son oxygène, malgré 

l 'expulsion de celui qui est renvoyé à l 'a tmosphère. 

De son côté, l 'ulmine du te r reau , en fournissant le carbone 

destiné à fabriquer la p ro té ine , livre aussi aux plantes , comme 

nous l 'avons exp l iqué , l'oxygène nécessaire pour composer ce 

précieux produi t . 

L'hydrogène, employé par les plantes comme matière p re ­

mière dans leur indust r ie , provient pr incipalement de l 'eau; ce 

l iquide, en se décomposant pour leur fournir de l 'oxygène, l eur 

livre en même temps son hydrogène. 

N'oublions pas que l 'u lmine, encore une fois, a une très-peti te 

par t dans la mission confiée aux fournisseurs de l 'hydrogène. 

L'azote encore appelé nitrogène, joue aussi un rôle très im­

por tant dans la nutr i t ion des p lantes ; sans l u i , les végétaux ne 

pourra ient nous fabriquer les produi ts qui nous sont les plus 

utiles : ceux qui servent à faire notre chair , à faire celle que nous 

mangeons et une foule d 'autres matér iaux que le règne animal 

trouve tout faits dans les substances végétales qui servent à l'ali­

mentat ion. 

Ce sont donc les plantes qui p réparen t pour les an imaux , la 

pbrine, l'albumine, la caséine, e tc . , substances qu i , en passant 

par le sang, vont former les muscles ou la viande, les membra­

nes, e tc . , etc. Sans ces produi ts de leur indust r ie pas démuse lés 

ni de ces organes des an imaux ; en un mot sans azote pour les 

plantes , pas d 'animaux. 

Les alcoloïdes, telle que la quinine, la morph ine , la nico­

tine, e tc . , ont aussi besoin d'azote pour se former dans les 

plantes. 

Cet élément si précieux, si indispensable, est amené aux plan­

tes sous forme d'un composé qui se produit en abondance dans le 

sol, à sa surface et même dans l 'air : l ' ammoniaque ; l 'ammonia­

que est formée d'azote uni à l 'hydrogène, gaz dont il a déjà été 

question. 

On trouve le gaz ammoniac dans toutes les plantes et sur tout 
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dans les part ies j eunes ; tout récemment encore , MM. Vial et La­

tin! , professeurs à l 'université de Rome, ont démont ré , pa r d e 

nombreuses expér iences , la présence de l ' ammoniaque dans les 

plantes . 

Les sources qui produisent ce gaz précieux pour les plantes e t 

par tant pour les an imaux , sont très-nombreuses : 

Les matières azotées, animales ou végétales, en produisent en 

se décomposant dans les circonstances ordinai res . 

Les décharges électriques (les orages) provoquent sa formation 

dans l'air et ce gaz est ensuite ramené aux plantes pa r la p luie . 

Les ni trates (salpêtre, etc. ,) en forment aussi dans le sol. 

Le ligneux même (bois), quoique ne renfermant pas d 'azote , 

donne lieu a la formation d 'ammoniaque en se décomposant e n 

présence de l ' a i r ; c'est ce que M. Mulder a démont ré . 

Ce ligneux, de même que la par t ie tendre des végétaux, en se 

putréfiant, produisent un corps que nous avons déjà m e n t i o n n é : 

X'ulmine; mais il res te , après cela, un excédant des éléments q u i 

le constituaient et qui donne naissance à quelques composés b i ­

naires et à un excès d 'hydrogène ; cet hydrogène naissant forme 

de l 'ammoniaque avec l 'azote de l 'a i r . 

C'est par les r ac ines , et à l 'état de dissolution dans l 'eau s u r ­

tout , que l 'ammoniaque s ' introduit dans les p lantes . 

Le soufre, ce corps s imple , si connu, sert aussi à fabriquer un 

petit nombre de composés que les végétaux c réen t ; les essences 

sulfurées, telles que celles de m o u t a r d e , de ra i for t , de cochléa-

r i a , e tc . ; les matières a lbuminoïdes , c 'est-à-dire celles qui d é r i ­

vent de la p ro t é ine , ce corps dont il a été question précédem­

ment , renferment aussi des traces de soufre. 

La forme sous laquelle cet élément pénètre dans la plante est 

celle d'hydrogène sulfuré, au t rement d i t , sulfide h y d r i q u e , gaz 

qui caractérise l 'odeur des œufs pour r i s . 

Flusieurs sources fournissent ce corps sulfuré aux végétaux. 

Le p lâ t re , ou sulfate de chaux, en se décomposant en p résence 

des matières organiques, produi t de ce gaz sul furé ; p lus i eu r s 

autres sulfates sont dans le même cas. 

Les matières organiques sulfurées en produisent aussi que lque -
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C'est encore par les racines pr incipalement que le soufre s'in­

troduit dans les p lan tes ; c'est après avoir passé par le règne 

végétal que cet élément arr ive ensuite dans le règne animal . 

Le phosphore, aujourd 'hui bien connu par les usages qu'on 

en fait, para î t aussi en t re r dans la composition de quelques p ro ­

duits fabriqués par les plantes . 

Les matières albuminoïdes sont accompagnées d 'une petite 

quanti té de p h o s p h o r e , mais il n'est pas encore bien prouvé que 

cet élément soit bien indispensable pour la furmation de ces ma­

tières. 

Les graines des. céréales recèlent une certaine quanti té de 

phosphore à l'éLat de phosphate ca lc ique , mais encore une fois, 

rien ne prouve que ce sel phosphore soit indispensable à l 'exis­

tence des p lantes . 

Néanmoins , le phosphore approvisionné par les p lantes , joue 

un rôle t rès- impor tant pour le règne an ima l ; c'est lui q u i , en 

passant des plantes dans les a n i m a u x , sert à former les os et à 

réparer les pertes qu'i ls éprouvent chaque jour par les voies 

ur ina i res . 

C'est sur tout à l 'état de phosphate calcique que cet élément 

passe dans les végétaux; aussi les os sont-ils aujourd'hui t rès-

recherchés pour l 'agr icul ture , et cela pr incipalement à raison du 

phosphate calcique qu' i ls renferment . 

Tels sont les corps simples qui paraissent indispensables aux 

plantes pour qu'elles puissent confectionner une série de produi ts 

impor tan ts . 

Il existe pas mal encore de composés minéraux que l'on rencon­

tre dans les végétaux et que certains savants ont considéré comme 

indispensables à l'existence de ces ê t res ; nous allons en dire quel­

ques mots seu lement , nous réservant de t ra i ter cette question 

lorsque nous nous occuperons de l 'action des plantes sur le sol. 

Les matières minérales qui se rencontrent dans les végétaux 

sont t r è s -nombreuses ; les unes sont propres à certaines espèces, 

les autres paraissent dépendre de la na ture du sol. 

Toutes les substances minérales solubles peuvent passer dans 

les végétaux, lorsqu'elles sont offertes aux bouches absorbantes 

des rac ines , niais il est vrai de dire que , parmi ces substances , il 
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y en a qui agissent comme de véritables poisons, d 'autres qui sont 
inoffensives , et enfin un certain nombre qui paraissent t rès-
u t i les , indispensables même . 

Au nombre des substances minérales qui se rencontrent dans 
les p l an tes , on trouve pr incipalement les sels de potasse , de 
soude , de chaux , d 'a lumine, de magnésie , de fer, e tc . , e tc . ; ces 
bases sont à l'état de ch lo ru res , d ' iodures , de sulfates, de car­
bonates , de ni t ra tes , e tc . , ou bien combinées à des acides formés 
dans la plante môme, comme, par exemple, la potasse, qui forme 
avec l'acide t a r t r ique , la crème de ta r t re des raisins. 

N. G I L L E , 

Professeur d'agriculture ù l'école de médecine vétérinaire. 

V . 

D E L ' I I N F L U E V C E D U P H O S P H A T E D E C H A U X S U R LA V É G É T A T I O . V . 

Depuis bien longtemps on connaît les bons effets de l'action du 

phosphate de chaux sur la végétation. Eckberg rappor te que, de 

temps immémorial , les Chinois emploient comme amendement les 

cendres provenant de la combustion des os. Depuis une vingtaine 

d 'années, beaucoup de chimistes et d'agronomes se sont activement 

occupés de la quest ion. Et si, aujourd 'hui , les agronomes ont en­

core quelque chose à apprendre sur le rôle actif et favorable du 

phosphate de chaux dans la cu l tu re , c'est surtout la manière de 

se le procurer et de bien l 'appl iquer . M M . G . Ville et Boussin-

gault viennent récemment de je ter un jour considérable sur cette 

dernière quest ion. 

M . Boussingault , dans un mémoire présenté à l'Académie des 

sciences de P a r i s , le 23 novembre de rn ie r , dit q u e : * 1 ° Le 

« phosphate de chaux employé sans le concours d'une matière 

» azotée exerce peu d'influence sur la végétation ; 2 ° Le nitrate de 

» potasse, employé sans le concours du phosphate de chaux, agit 

» un peu plus quoique faiblement encore; 5° Le phosphate do 

» chaux et le ni t ra te de potasse réunis exercent une action très-

» grande. » 

Dans la séance du 1 4 décembre, M. G . Ville, en réclamant la 
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priori té pour ces conclusions, rappel le à l 'Académie un opuscule 

du 215 octobre, dans lequel il r appor te ses expériences et conclut 

que : 1 1 ° Les matières salines exercent une influence très-faible 

» sur le blé cultivé dans le sable calciné; leur action est à peu 

» près indépendante de leur n a t u r e . 2 ° Les matières azotées era-

> ployées dans les mêmes conditions, c 'est-à-dire en l 'absence de 

i toute matière sal ine, produisent également peu d'effet; 5° Les 

* résultats changent complètement si l'on associe ces deux sortes 

• de ma t i è res ; le poids de la récolte augmente beaucoup et la 

» na ture des matières salines exerce alors une influence considé-

» r a b l e ; 4° De tous les minéraux le plus actif est l 'acide phos-

» phor ique , puis viennent les alcalis et enfin les t e r res . » 

Il suit de là qu 'un principe favorable à la végétation agit en 

vertu de deux causes. D'un cô té , pa r sa na ture p r o p r e ; de 

l 'autre, en vertu des principes auxquels il se trouve associé. L'uti­

lité du phosphate de chaux est donc incontestable, mais il im­

porte cependant , de l 'appl iquer sur un sol contenant du fumier 

ou d 'autres matières organiques. Car, si on le place dans une te r re 

dépourvue de matière organique et arrosée seulement avec de 

l 'eau distillée qui ne contient pas d 'ammoniaque , la plante que 

l'on y plante ne se développe pas plus qu'elle ne le ferait dans 

du sable calciné auquel on n 'aurai t pas ajouté de phosphate . 

Dans un cas comme dans l 'autre la p l a n t e , après deux ou trois 

mois de végétation en plein air à la campagne, donne une récolte 

qui ne pèse pas au delà de trois à quat re fois ce que pesait la se­

mence, et quand la graine, par son exiguitô, ne contient que t rès -

peu de ces principes qu'elle fabrique aux dépens de l 'azote, il a r ­

rive presque toujours qu'el le se dessèche et meur t avant d 'a r r iver 

à matur i té . (Comptes-rendus. J.-E.-E. II.) 

VI. 

DE L' iM'LUESCE DES FORÊTS ET DU DÉBOISEMENT SUR LK CLIMAT ET 

PAR CONSÉQUENT SUR LES CULTURES ET LA SALUBRITÉ. 

C'est un fait devenu aujourd 'hui incontestable que celui des 

effets désastreux que le déboisement exerce quelquefois sur la 
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•végétation des campagnes voisines. Les nombreuses pertes que 

l 'agriculture a eu à subir de ce chef font de cette question une des 

questions palpi tantes du moment . D'où viennent ces effets, quelles 

en sont les causes 1 
Les forêts exercent une influence comme abri contre les vents . 

Cette action comme abri est complète si le vent ne souffle pas trop 

haut , et surtout si la forêt est bien épaisse ; mais si le vent souffle 

à une hauteur qui dépasse celle des arbres la forêt n'a d'action 

que sur le courant d 'air inférieur; au delà de là forêt, le courant 

supér ieur qui n'a rencontré aucun obstacle continue sa course avec 

la même vitesse et vient retoucher le sol à une certaine distance. 

S'il n 'y a qu 'une haie elle préserve des courants dans des limites 

proport ionnées à sa hau teur . Ainsi, l'on sait qu 'une haie de deux 

mètres de haut peut abr i te r des cultures sur une largeur d'envi­

ron 22 mètres . 

Les forêts soutiennent le sol et empêchent , pendant les grandes 

pluies sur un ter ra in incliné, la formation des torrents et le dépla­

cement des terres arables . Elles empêchent aussi les rayons solaires 

d 'absorber trop fortement l 'humidité du sol sur lequel elles pro­

jet tent leur o m b r e , protégeant ainsi ou al imentant même les 

sources et les r ivières. Pa r la t ranspira t ion aqueuse que fournis­

sent leurs part ies vertes, par l ' immense surface que présentent leurs 

feuilles et leurs branches pour le rayonnement ou la déperdit ion 

nocturne de leur propre chaleur, elles agissent encore comme cause 

frigorifique; et l'on doit comprendre combien peut être grand ce 

refroidissement quand l'on sait que, toutes choses égales d 'a i l ­

leurs , une pra i r ie éprouve sous l'influence du rayonnement noc­

tu rne , un refroidissement de 5 , 6, 7 et même 8 degrés au-dessous 

de celui qu 'éprouverai t un sol dénudé. 

D'un autre côté, les forêts cont r ibuent aussi à épuiser les tor­

rents : toute cause qui divise le sol, le labour, par exemple, faci­

lite le passage des eaux pluviales dans la terre et leur permet de 

gagner les réservoirs inférieurs ; les racines des arbres produisent 

le même effet. 

Les arbres sont aussi les conduits naturels qui laissent échap­

per dans l 'a tmosphère, par l ' intermédiaire des feuilles,une grande 

quanti té d'eau empruntée nu sol ; car sans tenir compte de la 
i 
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quant i té d'eau qu'elles utilisent pour se déve lopper , celle qui 

leur est nécessaire pour suffire à la t ranspirat ion de leurs feuilles 

est énorme. Aussi, arr ive-t- i l que quand on défriche une forêt 

à sous-sol imperméable sans la cul t iver , la t e r re n'offre plus 

qu 'un accès difficile aux eaux pluviales; et celles-ci, ne t rou­

vant plus d'issues pour s 'échapper par les feuilles des a rb res , 

restent en grande partie dans les réservoirs inférieurs et contri­

buent , avec les eaux qui se trouvent sur le sol , à rendre le pays 

marécageux. C'est ce quî est arr ivé en France , à la Sologne, à la 

Brenne, à la Bresse, à la Dombes, à la suite des grands déboise­

ments qui ont été opérés dans ces contrées. 

» Il y a mille ans , > dit le docteur Boudin , dans son Traité de 

géographie médicale, « la Brenne était couverte de forêts ent re-

> coupées de prai r ies arrosées d'eaux courantes et vives ; elle 

» était renommée parj la fertilité de ses pâturages et la douceur 

» de son climat. » Elle avait des bois alors ; il en est bien autre­

ment au jourd 'hu i . 

« La Dombes, il y a deux siècles, » dit le même auteur , i était un 

» pays riche et peuplé ; on a fait d ispara î t re les bois pour avoir 

» de grands pâturages destinés à remplacer les prés transformés 

••< en étangs, et le pays est devenu malsain, J 
Par tou t on sait également que les forêts exercent une action sa­

lutaire sur les courants d 'air chargés de miasmes : elles les tami­

sent, les purifient en quelque sorte . Mainte fois on a vu, en effet, 

une épidémie ravageant un pays s 'ar rê ter brusquement à la limite 

d 'une forêt et respecter ainsi tout ce qui était placé au delà. 

<t Enfin le déboisement, » dit encore Boudin, « doit être consi­

déré comme équivalent à la destruction d'un nombre de para ton­

nerres égal au nombre d 'arbres que l'on aba t ; c ' e s t la modification 

de l'état électrique de tout un pays, c'est l 'accumulation d'un des 

éléments indispensables à la formation de la grêle dans une loca­

lité où, d 'abord, cet élément se dissipait inévitablement par l'ac­

tion silencieuse et incessante des a rb res . Les observations vien­

nent à l 'appui de ces déductions théor iques . D'après M. Arago, 

les pertes occasionnées pa r la grêle dans les états continentaux 

du roi de Sardaigne, depuis 1 8 2 0 jusqu 'en 1 8 2 8 inclusivement, 

s'élève à la somme de 4 6 millions de francs. • 
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Trois provinces, celle du Val d 'Aorte, la Vallée de Suze et la 

Haute-Maurienne, ne figurent pas dans les tableaux : c'est qu'elles 

ne furent point grêlées. Ces trois provinces ont leurs montagnes 

les mieux boisées. 

Pa rmi les provinces les plus chaudes m ê m e , celle de Gênes 

dont les montagnes sont bien peuplées d 'a rbres , n'est presque ja­

mais visitée par le météore . 11 n'y grêle p resque pas ! 

Nos lecteurs n 'auront pus besoin d'aller en France ou en Sar-

daigne pour t rouver des exemples frappants des ravages dus au 

déboisement. Nous connaissons en Belgique bien des endroits où 

coulaient naguère , â l 'ombre d'un bois, de charmants rujsseaux 

dont on ne retrouve plus aujourd 'hui quc lc lit rocailleux sur lequel 

i lss 'étalaicnt jadis . C'estqu'aussi le bois qui les abri tai t a d isparu . 

Dans plusieurs endroits nous avons vu avec un sentiment des plus 

pénibles des plaines autrefois abri tées, couvertes alors d'une belle 

et riche végétation, qui n'offrent plus aujourd'hui qu 'une végétation 

maigre et rabougr ie , parce que les plantations qui leur servaient 

d 'abri ont disparu et laissent leur l ibre cours au vent qui vont 

dessécher les te r res . 11 ne manque point dans notre pays de ces 

endroits ainsi métamorphosés , et si l'on n'y prend garde, il en est 

beaucoup où sous peu le mal sera peut-être i r réparab le . 

J.-B.-E. IlL'SSODf. 

VII. 

APPAREIL DES LATRINES A FOSSES MOBILES CONSTRUITES A LA MAISON 

DE RECLUSION BE VlLVORDE , EN 1832 . 

Sous ce t i t re , M. SCIIMIT vient de pub l i e r , dans les Annales du 

Conseil de salubrité publique de la province de Liège, un travail 

qui n'est que la conséquence d'une série de recherches entreprises 

dans le bu t de résoudre un problème intéressant à la fois la salu­

brité pub l ique , l 'agriculture et les revenus des communes : nous 

voulons par le r de la récolte des engrais qui se perdent en abon­

dance dans les villes. 

Quelques détails historiques sur cette question feront mieux 
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comprendre les efforts qui ont été t en tés , les résul tats obtenus et 

ceux beaucoup plus considérables qu'il s'agit de réal iser dans 

l 'avenir. 

Une circulaire de M. Rogier , alors ministre de l ' in té r ieur , fut 

adressée, le 8 avril 1 8 4 8 , aux gouverneurs des provinces, pour 

les engager à a t t i rer l 'attention des administrat ions sur ces pertes 

d'engrais qui ont lieu au détr iment de l 'hygiène et de l 'agricul­

tu re . Le conseil de salubri té publ ique de la province de Liège 

s ' empressa , comme toujours , de saisir cette excellente occasion 

de se rendre u t i l e , en se livrant à une étude intéressante et sa­

chant d 'ail leurs que , dans cette circonstance, le concours de l'au­

torité ne lui ferait pas défaut. 

La commission qui futnoir ïmée, après avoir fait des recherches 

et réclamé par tout des rense ignements , reconnut la nécessité 

d'envoyer l 'un de ses membres à Lyon et dans d 'autres villes de 

F rance , pour se l ivrer à un examen pra t ique des moyens employés 

pour la récolte des engrais . M. Schmit fut désigné pour rempl i r 

ceLte miss ion, et le Gouvernement pr i t généreusement à ses char­

ges les frais du voyage et de l ' impression du rappor t qui en fut 

la conséquence. 

Ce mémoire fut publié en i8h '0 ; il est accompagné de onze 

planches et forme le tome IV des Annales du conseil. Tiré à un 

grand nombre d 'exempla i res , il a été répandu à profusion afin d'é­

clairer les adminis trat ions des villes et les agricul teurs sur leurs 

intérêts q u i , ici comme toujours, sont solidaires les uns des 

au t res . 

Le temps a marché depuis la publication de ce premier travail 

de M. Schmi t , mais la question qu'i l avait soulevée n 'a pas fait 

des progrès bien sens ib les , tant il est vrai de dire que la rout ine 

et les préjugés ne sont pas facilement vaincus quand m ê m e , p o u r 

les combat t re , la science, le ra isonnement et l 'expérience se réu­

nissent et se p rê ten t un mutuel appu i . En effet, que voyons-nous 

encore en ce moment? 

En récapi tulant ce qui se passe dans toutes les villes de la Bel­

gique, à l 'exception de douze peu impor t an t e s , on trouve qu'il y 

a 47,371 maisons dépourvues de fosses, ce qui équivaut à plus du 

quar t de la populat ion de ces localités. En second l ieu , dans la 
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plupar t des \ i l l e s , a Bruxelles, à Liège, à Gand, à Namur , à Ver -

viers, à Charleroi , etc. , les matières fécales sont lancées dans les 

égouts ou les r iv iè res , sans même user des précautions les plus 

élémentaires pour mettre les habitat ions à l 'abri des émanai ions 

qui , sortant de ces redoutables foyers d'infection, rayonnent de 

toutes par ts aux dépens de la santé publ ique . On serait effrayé si 

l'on connaissait les détails de ces villes souterraines et les défauts 

des égouts destinés à ent ra îner des quanti tés énormes de matières 

solides. En supposant ces réceptacles construits d 'après toutes les 

règles de la science moderne et lavés avec une masse d'eau suffi­

sante, ce qu'il n 'est pas possible d 'obtenir pa r tou t , en supposant 

toutes les conditions favorables aussi complètement remplies que 

possible et une surveillance incessante et attentive, il est permis 

de pré tendre que l'on ne peut pas pra t iquement met t re la salu­

br i té publ ique à l 'abri de toute a t t e in te , et que ce n'est pas au 

bout de cette voie que se trouve la solution que l'on poursui t . 

Cela posé, et nous croyons que les faits actuellement acquis 

par l 'expérience sont d'accord avec notre raisonnement , nous en­

visageons à leur tour les intérêts de l 'agriculture , qui réclame 

des engrais pour ses ter res incultes et qui va en demander a l 'é­

t ranger pour des sommes considérables. Une question économique 

de la plus haute impor tance , celle des subsistances, vient s'ajou­

ter aux autres raisons pour réclamer un examen plus approfondi 

des moyens de recueillir et d'utiliser les engrais qui se perdent 

dans les villes. 

On aura beau ajourner la difficulté ou chercher des palliatifs 

impuissan ts , la raison indique que les engrais provenant des 

grandes cités doivent re tourner aux campagnes pour les fertili­

ser : c'est une conséquence de celte solidarité qui unit les unes 

aux autres toutes fes branches de la richesse publ ique . Voici, à 

cet égard, l 'opinion de l'un des plus grands chimistes de notre 

époque : 

i Une par t ie de nos récol les , dit M. Liebig (1) , est employée 

» à n o u r r i r et à engraisser les animaux dont nous mangeons la 

(1 ) Let/rcs sur la chimie considérée dans ses rapports avec l'industrie, 

l'agrieultitre et la physiologie. P a r i s , 1 8 4 3 , p a g e 3 0 6 . 
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» cha i r ; une autre par t ie est directement consommée par l 'homme 

» sous forme de farine, de pommes de t e r re ou de légumes; une 

i troisième p a r t i e , enfin, comprend les restes des végétaux qui 

» ne sont pas consommés et dont nous nous servons pour faire 

» de la l i t ière. Nous pouvons évidemment retrouver dans les ex-

» créments solides et l iquides de l 'homme, dans les os et dans le 

» sang des animaux que nous t uons , tous les éléments que nous 

» avons enlevés au sol sous forme de graines, de fruits et d'ani-

» maux. En conséquence, il dépend de nous de rétabl i r la com-

> position normale de nos t e r re s ; il suffit pour cela de recueill ir 

> avec soin tous les éléments qu'elles ont pe rdus . » 

Ainsi donc , puisque la salubri té pub l ique , l 'agriculture et les 

finances communales sont diiccord pour réclamer une réforme 

reconnue prat icable , pourquoi ne pas sortir des données théori­

ques pour ent rer résolument dans le champ de l 'expérience? 

Le Conseil de salubri té de Liège l'a bien compris , et clans les li­

mites restreintes que lui fournissentsesmoyens d'action et d'initia­

tive, il a toujours encouragé les efforts de l'un de ses membres , 

31. Schmit. Celui-ci a accepté la direction du service en régie orga­

nisé par la ville de Liège pour l 'enlèvement des immondices ; le 

matériel perfectionné qu'il a fait construire fonctionne avec régu­

lar i té , économie et p r o p r e t é , et des masses d 'engrais vont main­

tenant fertiliser les te r ra ins de l a C a m p i n e . 

L 'apparei l des latr ines mobi les , dont la description se trouve 

dans les Annales du Conseil de salubrité, est mis en pra t ique à la 

maison de réclusion de Vilvorde, depuis le 27 ju in 1 852 . Tous les 

détails de construction sont indiqués et rendus intelligibles au 

moyen d 'une planche faite avec, le plus grand soin. Une Commis­

sion, nommée par M. le Ministre de la just ice, a constaté le succès 

complet obtenu par ce système qui , au milieu de circonstances 

défavorables, sert à une centaine de détenus. Par suite du rappor t 

de la Commission officielle, la réforme a été appliquée à toutes les 

latrines de la prison de Vi lvorde , et des fosses mobi les , con­

struites de la même façon, ont été adoptées dans certains hospi­

ces de Bruxelles e t d e M a l i n e s , ainsi qu 'au dépôt d'IIoogstraeten. 

Il résulte des chiffres cités dans le travail de M. Schmi t , que les 

résultats pécuniaires ne sont pas moins importants : la dépense 
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est minime et le revenu s'élevait déjà à 3 3 pour 1 0 0 la première-

année. 

Aussi, nous ne pouvons que nous associer, en les appl iquant 

également et indist inctement à toutes les administrat ions de notre 

pays, aux paroles suivantes qui te rminent le travail de M.Schmi t : 

i Nous sera-t-il permis d 'espérer que la ville de Liège, qui 

» perd un revenu de -130,000 francs en tolérant le déversement 

» des matières fécales dans les égouts , essaiera au moins de ces 

» fosses, ne fût-ce que pour l 'une de ses latrines publ iques, afin 

« d'édifier les contr ibuables sur la validité de ce que. bien des 

» personnes, peu soucieuses d 'étudier de près de pareilles ques-

» l i o n s , t rouvent commode de rejeter tout s implement et sans 

> examen sous la qualification d'uropies. » E. G. 

VIII . 

U.N PORTRAIT DU CHEVAL DE COURSE CHARGÉ PAR TOUSSENEL. 

Telles qu'elles sont organisées au jourd 'hu i , les courses « sont 

devenues pour les uns une spéculation , pour les autres une occa­

sion de ruine et d'élégance et pour tous un jeu J ( 1 ) . « Il ne 

s'agit plus au jourd 'hu i , dit R icha rd , que de gagner un prix de 

vitesse, et on a disposé les coursiers de manière à é t reva inqueurs . » 

On peut le d i r e , les constitutions robus tes , fortement charpen­

t é e s , sont excessivement rares sur les hippodromes de notre 

époque ; on n'y voit guère que des chevaux à membres longs et 

grêles , à corps allongé et aplat i . C'est que l 'expérience a prouvé 

que pour bien courir , il faut un sujet nerveux, i r r i t ab le , avec de 

longues j ambes , quelque grêles qu'elles soient, un corps allongé 

et de grands musc les , pour une grande étendue de j eu . Avec du 

sang et cette conformation, on a un cheval affreux, bien qu'on en 

dise ; mais il réuni t toutes les conditions du succès éphémère , qui 

est l 'unique but des courses actuelles. 

Dans son Esprit des bêtes, livre charmant que trop peu de 

personnes connaissent, Toussenel a dépeint avec un r a r e bonheur 

(1) L e c o m i c e h i p p i q u e d e F r a n c e . 
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la métamorphose du cheval a rabe en cheval anglais de courses. 

Quoiqu'un peu chargé, le port ra i t du cheval de courses y est trop 

saisissant et t rop original pour que nous ne le passions point <à 

ceux de nos lecteurs qui n'ont pas encore usé quelque peu de la 

prose du spiri tuel écrivain : 

« Nous ne saurions pas d 'avance, dit Toussenel , que l 'amour 

désordonné de la verticale et l ' hor reur de l'ellipse sont. les deux 

trai ts les plus saillants du caractère anglais , que la conduite de 

ce peuple à l 'égard du cheval a rabe suffirait pour le démon­

t re r . 

• Le cheval a r a b e , tel qu'il était sorti des mains de Dieu, était 

une bête adorab le , un ensemble harmonieux de souplesse, de 

vigueur et de légèreté, etc. 

» L'indigène br i t ann ique a éprouvé le besoin d'améliorer ces 

formes et de les r app roche r de ce type idéal de beau té , que son 

ardente imagination caresse (l'angle d r o i t ) , type sur le patron 

duquel il avait déjà taillé la démarche et le costume des femmes 

de son pays . L'Anglais a dépensé une foule de millions , et deux 

siècles d'efforts pour obtenir le merveilleux résultat qu'on appelle 

le cheval de course. Je donnera i s , « continue-t- i l , « beaucoup de 

choses pour pouvoir faire comprendre mon opinion à l'aide d'une 

image représentant un cheval étique , à l 'encolure concave, à la 

tête de bique, à la croupe anguleuse, muni d'une queue de rat et 

monté par un jockey hideux, lequel serait séparé de sa selle par 

une dislance respectable , et ferait une grimace affreuse pour ex­

pr imer l 'atrocité des réactions de sa monture . 

» Cette merveille de perfection b r i t a n n i q u e , qui rappelle à 

tous ceux qui ont bâillé sur la géométrie certains détails char­

mants du carré de l 'hypoténuse , a donc les réactions a t roces , la 

bouche dure , le pied perfide. Pour cette dernière ra i son , il est 

défendu de la faire courir ail leurs que sur un te r ra in parfaite­

ment u n i , peu glissant et soigneusement êp ier ré . Ces bêles-là 

t ravail lent trois ou quat re fois par an , trois ou quat re minutes 

chaque fois. Elles ne sont bonnes , du reste, ni pour la chasse ni 

pour la guerre ni pour la p romenade . 

» Des montures rie cette espèce réclament une race d'écuyers 

spéciaux. A l'aide de procédés chimiques supér ieurs . l'Anglais est 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JANVIER 1853. 33 

parvenu à créer le jockey, une race intermédiaire en t re le Lapon 
et le jocko , et l'a nommé ainsi à cause de sa ressemblance avec 
ce dernier quadrumane . » 

Qu'en dites-vous, lecteurs? Saurait-on mieux et d 'une manière 
plus nette dire ce que c'est que ce cheval produit par les besoins 
des h ippodromes , et démont re r d 'une manière plus positive le 
ridicule des courses quand on les considère comme moyen pro­
pre à encourager les progrès de l'élève chevaline. 

J.-B.-E. II. 

Ï X . 

LE MOUTO* DE LA CAMPINE, AVEC LIS DESSIN PAR E. TSCHAGGNY. 

L'élève ovine est loin d'avoir en Belgique l ' importance que 
cette branche de l ' industrie agricole offre dans d 'autres contrées. 
C'est que, aussi , il n'y a dans notre pays que peu de localités où il 
y ait des terres incultes, des jachères , des vaines pâtures , toutes 
conditions nécessaires pour exploiter avec fruit et économie les 
bêtes à laine. Toutefois, on trouve encore des moutons dans les 
diverses provinces. Pour le moment nous ne voulons nous occu­
per que de ceux de la Campine. La Campine est formée par des 
terres sablonneuses qui occupent la province du Limbourg et une 
part ie de celle d 'Anvers. D'un aspect part iculier par la constitu­
tion de son sol, elle doit l 'être aussi pa r la végétation et les carac­
tères des animaux que l'on y rencontre . Le mouton campinois, qui 
compte une population d'environ 7ii ,000 tètes répart ies dans ces 
deux provinces, a en effet une physionomie part icul ière et un mé­
rite bien réel comme animal de boucherie sur tout . Fort peu d 'au­
teurs se sont occupés du mouton campinois. Man dit que : c la 
zone de bruyère connue sous le nom de Campine sert aussi de 
pâturage à une masse des moutons qui sont de grande taille, mais 
portent une laine qui n 'est guère remarquab le . » Schwerz , qui a 
habité longtemps cette contrée, dit, au contraire , qu'il a trouvé dans 
toute la Campine les moutons peti ts , et leur laine beaucoup plus 
fine que celle des moutons des environs de Tir lemont , comme le 
démontrent du r e s t e , di t - i l , les fabriques de bas de Dies t , d'A-
rendonek, etc. • A cela il ajoute : « Dans celle dernière contrée, 

5 
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eu hiver, les moutons obtiennent de la soupe comme les chevaux 

eL les vaches (sans soupe, dit-il, r ien n'est possible en Campine! ) 

Ils reçoivent en outre un peu de paille de foin. En même temps, 

quelle que soit même la hau teur de la neige, ils vont au pâturage 

pendant tout l 'hiver. Dans quelques points ils t rouvent alors en­

core les plus grands br ins de b ruyère . La tonte ne rend guère 

qu 'une livre et demie de laine lavée sur le corps (1). » Numan nous 

en dit quelques mots dans un livre spécial sur l'élève ovine en Hol­

lande (2). Dans ce l ivre, Numan assure que dans la majeure par t ie 

du Brabant septentr ional la population ovine est représentée par 

un mouton que l'on appelle campino i s , et il décrit ce mouton 

dans les termes suivants : taille pet i te , corps svelte et long, un 

peu haut sur j a m b e , tète longue, étroite et dépourvue de laine, 

nez un peu relevé, front ap l a t i , cou droit et al longé, ventre dé­

garni de l a i ne , queue longue et bien recouverte de laine plus 

courte mais souple. C'est bien là le mouton qui se retrouve égale­

ment dans toute la Campine , aussi bien dans le Limbourg que 

dans la province d 'Anvers , avec cette seule différence que dans 

cette dern iè re qui offre une végétation plus puissante , les mou­

tons ont aussi un développement un peu plus considérable. D'a­

près Numan enco re , cette race ressemblerai t beaucoup aux au­

tres moutons hollandais à laine longue pa rmi lesquels il la classe 

du res te ; il y aura i t aussi , d 'après lui , beaucoup d'analogie entre 

ce mouton et les races a rdenna i se , roussi l lonne et normande . 

Sur ce point nous ne pouvons nous ranger de l'avis de l 'auto­

r i té que nous consultons. Notre p ropre observat ion, les rensei­

gnements que nous avons puisés à bonne source nous ont dé­

mont ré à l 'évidence que le mouton campinois a la laine plus 

courte , plus line et plus ondulée que celle des autres moutons à 

longue laine de la Hollande; que celui-ci porte une toison qui , au 

moment de la t on te , pèse environ 5 IciJ.- tandis que celle du 

campinois en pèse à peine i \fl à 2 . Le campinois ne ressem­

ble pas davantage à l ' a rdenna is , e t c . ; ceux-ci sont plus forts , 

moins sveltes, moins longs, et ont, en outre , la face et les jambes 

ordinai rement roussâlres . 

(1 ) Anlcitimg znr keuntrisz der bclgischcn himliviishsclmft, H u i l e , 

5 v o l . in-t>°. 

(2) l/andleidlng toi de inlandsihc scliciaps ùeelt, ï n - 8 - ' . 
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Ajoutons à tout cela que pour ce qui concerne les quali tés 

comme produi t de boucherie , le mouton de la Campine ne semble 

le céder en rien de celui des Ardennes. De l'avis des g o u r m e t s , 

non-seulement il peut lut ter avec avantage pour la finesse du 

goût , mais il l 'emporte de beaucoup sur l 'ardennais pa r ses * 

côtelettes qui sont plus épaisses et plus délicates que dans ce 

dernier . 

Nous nous bornerons à ces quelques indications, car depuis 

longtemps nous sommes convaincu qu'en fait d 'animaux et su r ­

tout quand il s'agit de différences de races, les descriptions écri­

tes ne peuvent qu'en donner une idée bien faible, si par bonheur 

elle n'est pas fausse. Il n 'y a que la na ture ou un por t ra i t fidèle 

qui puissent nous en donner un sentiment exact. La planche qui 

accompagne la présente livraison fera sans aucune doute mieux 

connaître les moutons campinois que toutes les pages que nous 

pourr ions écrire. C'est l 'œuvre d'un peintre qui fait honneur à la 

Belgique. Et nous sommes certains qu 'après l'avoir vu nos lecteurs 

seront disposés à se jo indre à nous pour remercier notre ami 

Edmond Tschaggny de sa part icipat ion à notre œuvre modeste. 

J . - B . - E . HUSSON. 

l i v r e * n o n v e a u x . 

X. 

L'ANNÉE SCIENTIFIQUE ET INDUSTRIELLE PAR M. LOUIS FlGLTEU. 

Sous ce t i t re de Livres nouveaux, nous signalerons les ouvra­

ges scientifiques qui ren t ren t plus spécialement dans le cercle des 

idées que nous voulons répandre et faire prévaloir . Nous n 'en­

tendons pas nous borner à une simple indicat ion, nous aurons 

soin d 'en t rer dans quelques détails pour justifier notre manière 

de voir, et s'il nous arr ive de passer sous silence certaines publ i ­

cations, c'est que , à notre point de Yue,nous n 'aurons rien à en dire 

ou qu'elles nous sembleront ne pas mér i ter de notre par t une 

recommandat ion spéciale. En suivant cette règle de conduite , 

notre opinion aura plus de valeur et inspirera de la confiance à 

nos lecteurs . Le but que nous nous proposons su r tou t , c'est 

d ' inspirer le goût des lectures scientifiques q u i , mieux que bien 
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d ' a u t r e s , sont de na ture à former le jugement et à procurer des 

connaissances et un délassement utiles. 

Une occasion favorable nous permet de commencer cette revue 

pa r un bon l ivre, pouvant convenir au savant ainsi qu'à l 'homme 

du monde. L 'auteur est M. Louis Figuier, le rédacteur du bul­

letin scientifique de la Presse de Par i s . Par sa position spéciale, 

pa r ses connaissances étendues et var iées , possédant le talent 

d 'ê t re toujours clair et précis sans cesser d'être sér ieux, évitant 

avec soin l ' inexactitude ou la triviaJité, cet écrivain distingué 

appar t ient à la catégorie encore peu nombreuse de ceux qui cher­

chent à vulgariser la science, dans ses notions générales ou dans 

ses applications art ist iques et industriel les. 

L'Année scientifique et industrielle vient de para î t re pour la 

seconde ibis. Voici comment l 'auteur justifiait sa publ icat ion, au 

mois de janvier 1857 : c Les sciences, que le vulgaire a dû négli-

» ger tant qu'il n'a pas compris leur utilité immédia te , on t , de-

» puis le commencement de ce siècle, étendu leur empire d'une 

» façon souveraine. Elles n'en sont plus aujourd'hui à solliciter 

» t imidement l 'attention publ ique . Elles s ' imposent par elles-

» m ê m e s ; elles s ' imposent par les bienfaits qu'elles répandent 

» autour d'elles. Personne n'est le ma î t r e , déso rma i s , de rester 

» é t ranger ou indifférent à la connaissance des éléments géné-

» raux des sciences, parce que chacun participe aux avantages 

» qui en.résul tent , parce que chacun est appelé continuellement 

» "à t i rer part i de leurs applications. De nos jours , la science 

* intervient par tout : on la trouve dans nos voies de t ranspor t 

» rap ide , dans nos moyens de correspondance ins tantanée, dans 

» les dispositions des demeures qui nous ab r i t en t , dans la 

J lumière artificielle qui nous éclaire, et jusque dans le foyer qui 

» nous réchauffe. En appor tant dans toutes les branches de l'iti-

» duslr ie ses enseignements féconds, la science a enrichi la géné-

» ration actuelle. Elle a augmenté , dans une proport ion inespé-

» rée, son bien-être matér ie l ; en ajoutant à sa puissance phy-

» s ique, elle a étendu la sphère de son activité intellectuelle ; elle 

» est devenue enfin l 'une des principales forces des États nio-

3 d e r n e s , force qui a manqué au monde ancien. > 

Aujourd'hui l 'auteur se dispense avec raison de tout préam-
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bule et il ent re directement en ma t i è re , car il sait qu'il est 

connu de ses l ec teu r s , et il lui est permis d'avoir la conviction 

que ceux qui l 'ont lu déjà, voudront continuer à s 'initier, sous sa 

direction, à la marche progressive des sciences. Des modifications 

intelligentes ont été apportées dans l 'ordre et la distribution des 

mat iè res ; celles-ci sont plus nombreuses , et en même temps très-

variées. 

Cette variété est un des principaux mérites de la revue annuelle 

de M. Figuier, car toutes les sciences ayant entre elles des r a p ­

ports n o m b r e u x , il importe que ceux qui consacrent la plus 

grande par t ie de leur temps à des études spéciales, puissent ac­

quér i r des notions exactes relat ivement aux progrès réalisés dans 

les autres branches des connaissances humaines . 

On conçoit l ' impossibilité de résumer ou de faire l 'analyse des 

travaux qui sont reprodui ts et appréciés dans Y Année scientifique, 

et industrielle, nous allons nous borne r à indiquer au hasard 

quelques-uns des sujets qui s'y t rouvent t rai tés . 

Le chapi t re consacré à l 'astronomie s'occupe nécessairement 

de la comète du 13 j u in , c On en par la i t tant , dit l 'auteur , et en 

J des lieux si divers, que nous ne pouvons nous dispenser d'en 

» p a r l e r , à notre tour , dans cette revue des faits scientifiques do 

» l 'année 1857. * 

La comète de Charles-Quint est-elle perdue ou nous a r r ive-

t-elle plus t a rd? Faut-il accuser la science et la rendre respon­

sable de l ' incertitude des prédictions annoncées? M. Figuier exa­

mine ces questions et fait connaî t re les calculs de M. Eomme, 

astronome hol landais , d 'après lesquels <t nous avons encore devant 

•i n o u s , à par t i r de janvier 18o8 , un intervalle de deux ans et 

i demi , pendant lesquels la comète peut se mont re r , sans que 

• l'on puisse d 'ail leurs fixer un jour plutôt qu 'un autre pour son 

• appar i t ion dans cet espace de temps. » 

L 'auteur discute ensuite la possibilité du choc d'une comète 

contre la t e r re . On trouvera dans les développements qu'il pré­

sente avec lucidité des raisons de se rassurer complètement. 

Malheureusement , peu de personnes possèdent des notions 

exactes sur les phénomènes as t ronomiques; c'est là qu'il faut 

trouver la cause principale de ces frayeurs épidémiques que rien 
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ne justifie el qui n'ont d 'autres points d 'appui que l ' ignorance et 

les préjugés. 

Si nous n'avons pas eu, en i8b'7, la visite delà fameuse comète 

de Charles-Quint, en revanche, six autres comètes qu'on n 'a t ten­

dait p a s , ont fait leur appar i t ion , mais elles n 'é taient visibles 

qu 'au télescope. L 'auteur donne des indications sur les faits qui 

ont été observés par différents as t ronomes. 

Vient ensuite la revue des t ravaux de p h y s i q u e , et en premier 

lieu, se trouve signalé l 'ouvrage inti tulé : Corrélation des forces 

physiques, pa r M. Grove, m e m b r e de la Société royale de Lon­

dres , t radui t par M. Moigno. 

Cet ouvrage, qui a paru en 18 ' i f i , n'est pas précisément destiné 

aux gens du monde . Il est utile néanmoins de faire ressort ir les 

tendances de M. Grove et les services que son livre est destiné à 

rendre a la science, en développant la relation qui existe entre 

les forces de la physique et de la ch imie , et su r tou t , en démon­

trant la possibilité d 'expliquer les phénomènes sans recouri r à ces 

hypothèses des impondérables, dont on devait bien se contenter, 

mais qui ne pouvaient satisfaire les esprits sérieux. 

Nous avons lu plusieurs fois, et toujours avec plaisir , l 'ouvrage 

de M. Grove. Nous étions~convaincu que l 'auteur est un savant de 

profession, mais M. Figuier vient nous dé t romper agréablement . 

« Il est, d i t - i l , assez fréquent en Angleterre de voir des person-

» nés engagées dans des carr ières toutes différentes, s 'adonner à 
» la culture des sciences phys iques , et y rencontrer de bri l lants 

» succès. De ce nombre est M. Grove, avocat aux conseils de la 

» r e i n e , orateur disert et grave magis t ra t . Un grand nombre 

» d'expériences ingénieuses, des faits ent ièrement nouveaux en 

» physique el en chimie, qu'i l a découverts dans ses heures de dé-

» l a s semen t ,on ta t t i r é à M.Grovesa haute réputat ion scientifique, 

» et lui ont ouvert les portes de la Société royale de Londres. • 

Cet exemple méri te d 'être connu, puisse-l-i l t rouver par tout 

des imitateurs ! Une nation ne peut être forte et puissante par 

son industr ie qu'en développant et en encourageant le goût des 

sciences el de leurs applications pra t iques . 

Signalons encore dans ce chapi t re , les expériences de M. Bou-

ligny sur les corps à l'état sphéro ïda l , le moyen de représenter à 
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l'œil les mouvements vibratoires produits par les sons, différentes 
modifications proposées au b a r o m è t r e , l 'emploi de l 'hydrostat 
dans les manufactures , le télestéréoscopc ou stéréoscope du loin­
tain, ins t rument facile à construire et qui sera, sur tout à la cam­
pagne , un agréable moyen de d is t rac t ion; enf in , le chauffage à 
la glace, procédé qui s 'adresse aux amateurs de plantes et aux 
agronomes. 

Parmi les travaux relatifs à la chimie, on r emarque d'abord les 
recherches sur la végétat ion, par M. Georges Vi l le , ce j eune 
savant qui veut opérer une révolution dans la science, et dont les 
travaux at t i rent puissamment l 'altention depuis quelques années . 
Viennent ensuite les nouveaux procédés de fabrication du fer, la 
production artificielle des pierres préc ieuses , l 'emploi du collo-
dion sec en pho tograph ie , un apparei l pour doser la quant i té de 
gaz inflammable contenu dans les mines de hou i l l e , par M. Paul 
Thénard , etc . , etc. Si nous indiquons ce dern ier t ravail , c'est uni­
quement pour avoir l'occasion de faire r emarque r que les incon­
vénients a t t r ibués par M. Paul Thénard à la lampe de Davy, 
n'existent plus dans les lampes perfectionnées que nous possé­
dons aujourd 'hui . Telle est la lampe de notre compat r io te , 
M. Mueseler, laquelle, sous l 'empire d'une concurrence i l l imitée , 
a conquis rapidement la confiance des savants et des ouvr ie rs , et 
a valu, à ce savant ingénieur, la croix de la Légion d 'honneur et 
la médaille de -1« classe à l'Exposition universelle de Par i s . 

Le lecteur lira également avec intérêt les chapitres du livre de 
51. Figuier qui t rai tent de l 'art des cons t ruc t ions , de la mar ine , 
des chemins de fer, de la télégraphie électr ique, de la linguis­
t ique, de l 'histoire na ture l le , de la médecine. L 'auteur s'occupe 
aussi de la physiologie, et ses t ravaux antér ieurs lui donnent le 
droit d 'émettre une opinion et d 'établir une distinction en t re ce 
qu'il appelle l'école du merveilleux et l'école du bon sens. 

Au chapi t re consacré à l 'hygiène, nous remarquons surtout 
les détails sur la fabrication des allumettes au phosphore rouge, 
sur l ' insalubri té des eaux servant à faire le pain à Paris et sur le 
cache-nez calorifère, invention cu r i euse , dont la première idée 
est nécessairement venue à un Anglais et q u i , si elle était adop­
tée, donnerai t à l 'espèce humaine une cei laine ressemblance avec 
la race canine . 
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En ce qui concerne l ' agr icul ture , on trouve le soufrage de 1¡< 
vigne, la multiplication des boutons et des branches des arbres à 
fruits, la découverte du mode de reproduction des orchidées, un 
procédé pour la destruction des insectes qui a t taquent le blé et 
les autres céréales , l 'emploi de différents engrais qui sont au­
jourd 'hui perdus et la cul ture d 'un grand nombre de plantes 
uti les. 

Beaucoup d'inventions intéressantes sont appréciées dans le 
chapitre consacré aux ar ts indust r ie ls . Après les perfectionne­
ments apportés dans la fabrication du pain, nous devons signaler 
pa r t i cu l i è remen t : I o le nouveau système de chauffage industriel 
au moyen du gaz, de M. le docteur Beaufumé, bien digne d'être 
connu aux points de vue de l ' industrie et de la s a lub r i t é publ i ­
que ; 2° la peinture à l 'huile remplacée par la peinture au silicate 
de potasse ; 5° les peintures murales obtenues par application ; 
4° les divers moyens de pavage; S" le canon de notre compatriote, 
M. Montigny; G" le nouveau procédé d 'argenture remplaçant 
l 'étamage des glaces. L' inventeur, M. Petit jean, a établi une fa­
br ique à Bruxel les , et chacun peut admire r la beauté et l'éclat 
des produits qu'il obtient. La substitution de l 'argent au mercure 
permet en même temps d 'espérer qu 'une industr ie insalubre 
disparaî t ra b ien tô t , et le consommalear lui-même n 'aura qu'à se 
louer de ce perfectionnement de la chimie industr iel le . 

L'espace nous manque pour par ler des chapitres consacrés aux 
voyages scientifiques et au rappor t sur l 'exposition universelle 
de 1853, présenté à l 'Empereur par le pr ince Napoléon, prési­
dent de la commission. A la fin du volume de M. Figuier se trouve 
l 'indication des prix décernés par l 'Académie des sciences de 
Paris et par la Société d 'encouragement pour l ' industrie natio­
nale , accompagnée des détails nécessaires pour faire comprendre 
les modifications avantageuses qui ont été apportées aux diffé­
rentes industr ies . ( 

On voit par cet aperçu que l'Année scientifique et industrielle 

est un bon l ivre, utile à tout le monde. Nous avons la conviction 

que nos lecteurs ne regret teront pas d'avoir fait sa connaissance 

et qu'ils nous sauront gré de l 'avoir signalé à leur at tention. 

El'GÉNE G A L T I I Y . 
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I . 

DE L'HYGIÈNE. 

« L'hygiène, dit M. Becquerel (1) , est la scienee qui traite de 

• la santé dans le double but de sa conservation et de son per-

• fectionnement. 

» Apprendre à éviter les choses nuisibles et à faire un bon 

» usage des choses uti les, tel est le but de l 'hygiène (2). • 

On a donné beaucoup d'autres définitions, il nous paraî t inu­

tile de les reproduire et de les d iscuter ; nous croyons qu'il est 

préférable de faire comprendre l 'hygiène, en indiquant les sujets 

principaux dont elle s 'occupe. 

On peut considérer la santé de l'individu ou de l 'homme pris 

isolément, c'est Y hygiène privée ou individuelle. Quand on s'oc­

cupe de la santé des populations ou de l 'homme vivant en société, 

on étudie Y hygiène publique. 

Personne ne peut rester é t ranger aux notions vulgaires de 

l 'hygiène, parce qu'on est appelé continuellement à en faire l 'ap­

plication pour soi ou pour les personnes à la santé desquelles on 

s ' intéresse. Vivant au milieu d'influences diverses et de circon­

stances nécessairement var iables , il importe de se rendre un 

compte exact des règles qui sont imposées par la position sociale, 

les nécessités de la v ie , les professions, en un mo t , par les con­

ditions générales et part iculières dans lesquelles on se trouve 

habituellement ou exceptionnellement. 

La connaissance de l'hygiène publique est utile à tous les admi­

nis t ra teurs , quelle que soit la partie spéciale dont ils s 'occupent. 

Un grand nombre de dispositions législatives ou réglementaires 

ne peuvent être convenablement élaborées sans avoir égard aux 

principes de l 'hygiène, sans tenir compte des indications qu'elle 

fournit et des prescriptions qu'elle impose. 

L'hygiène est une science d 'application, qui emprun te ses élé­

ments à d 'autres branches des connaissances huma ines , en les 

(1) Traité iléintutiiirc d'in/rjiène privée cl publique. 

(2) Cours élémentaire d'hygiène, par Rostati. 
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modifiant selon ses besoins pour les appropr ie r et les faire servir 

au but qu'elle se propose. Les sciences naturel les surtout lui 

fournissent des matériaux nombreux et variés. 

Pour répandre la connaissance et la prat ique de l 'hygiène, il 

n'est pas de moyen plus sûr que de développer les notions sur 

lesquelles elle s 'appuie, en s 'adressant à l'intelligence et au juge­

ment du lecteur. Tant de pré jugés , tant d'abus nuisibles ou dan­

gereux existent encore a u j o u r d ' h u i , môme dans les classes aisées 

de la société ! Et cependant , il est donné à tout le monde de com­

prendre les raisons qui , condamnant certaines hab i tudes , en re ­

commandent d'autres qui sont mei l leures , sans être plus diffi­

ciles à met t re en pra t ique . 

Signaler le mal et indiquer en même temps le remède, en s 'ap-

puyant toujours sur des faits positifs et sur les données précises 

de la science et de l 'expérience, telle est la marche que nous nous 

proposons de suivre. Une chose que l'on a bien compr ise , dont 

on reconnaît l ' importance et les effets sa lu ta i res , est adoptée 

sans efforts, et même avec plais i r . 

Il serait superflu d'insister davantage sur la uécessité de ré ­

pandre et de vulgariser les saines notions hygiéniques. Nous dési­

rons surtout faire ressort ir la na ture des questions qui sont du 

domaine de l 'hygiène, et dont nous avons l ' intention de nous 

occuper, en faisant passer rapidement sous les yeux de nos lec­

teurs le champ que nous allons parcouri r ensemble. 

L'alimentation doit en premier lieu et spécialement fixer notre 

attention. On mange et on boit une part ie de la j o u r n é e , il est 

donc jus te de se préoccuper de la nature des al iments et des 

boissons, de leurs principes salutaires ou inut i les , de leur 

influence sur l'économie et des moyens d 'augmenter ou de dimi­

nuer cette influence. 

Les vases et ustensiles employés dans les ménages donnent 

souvent lieu à de graves inconvénients; il faut, pour savoir les 

éviter, connaître les effets qui se produisent lorsque les aliments 

les plus habi tuel lement en usage sont préparés ou viennent à sé­

journer dans des vases métalliques ou aut res . 

La coloration des b o n b o n s , des papiers et des l iqueurs par des 

produits chimiques de na ture minérale qui peuvent exercer une 
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influence funeste sur la s a n t é , la falsification des denrées q u i , 

de nos j o u r s , a malheureusement acquis un développement t rop 

considérable , sont des sujets dignes d'éveiller la sollicitude des 

administrations publiques et l ' intérêt des par t icu l ie rs , afin de 

rechercher et de connaître les mesures les plus efficaces pour se 

mettre à l 'abri de ce danger permanent . 

A côté de cette étude des a l imen t s , vient se placer celle du 

climat appar tenant au pays que nous habi tons . L'air que l'on 

respire est tout aussi nécessaire à la vie que le pain que l'on 

mange, s Le cl imat , dit Caban is , détermine la na ture des ali-

» ments et des boissons; il modifie l 'air qu'on respi re , il impose 

» le plus grand nombre des habitudes de la v ie ; il invite plus 

» part iculièrement à certains t ravaux. » 

Se rendre un compte exact de l'état de l 'a tmosphère qui nous 

entoure et des changements continuels qui s'y produisent sous le 

rappor t de la t empéra tu re , de l 'humidi té , de l 'électrici té, con­

naître les causes des ven t s , des b r o u i l l a r d s , de la p l u i e , des 

orages et de tan t d 'autres phénomènes qui se succèdent chaque 

jour sous nos yeux, ce n'est pas simplement un objet de curiosité, 

c'est plutôt une nécessité de notre existence. 

Grâce aux recherches qui ont été entreprises jusqu 'à ce jour et 

poursuivies pendant un grand nombre d ' années , et par t icul ière­

ment aux travaux importants et nombreux du savant directeur 

de l 'Observatoire royal de Bruxel les , M. Quetelet , il est aujour­

d'hui possible de se former une bonne idée du climat de la Bel­

gique. Résumer les résultats obtenus, en faire ressort ir l ' impor­

tance et l 'u t i l i té , les présenter sous une forme populaire à 

L'intelligence de nos lec teurs , tel est le rôle que nous nous effor­

cerons de rempl i r . 

Nous passons la plus grande part ie de notre vie dans les habi­

tations , il impor te , par conséquent , de rechercher les moyens de 

les rendre aussi sa lubres que possible , en adoptant les disposi­

tions intérieures qu ' indiquent la raison et l 'expérience. Les divers 

systèmes de chauffage, d'éclairage et de ventilation se rat tachent 

directement à cette par t ie de l 'hygiène si importante , et néan­

moins si négligée. 

Les usages de l'eau, tant dans l'économie domestique que dans 
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l ' industrie et en agr icul ture , l 'emploi des cosmétiques, les vê­

tements , les habi tudes et les préjugés que l'on rencontre dans 

certaines professions, et une foule d 'autres questions qui s'offrent 

chaque jour à notre e sp r i t , présentent également un intérêt 

puissant , lorsqu 'on les envisage au point de vue de l 'amélioration 

physique et morale des populat ions. 

C'est sous ce dernier rappor t aussi qu'il importe décons idérer 

tout ce qui est relatif à la salubri té des vil les, à la construction 

des égouts, des édifices publ ics , etc. Les fabriques dangereuses et 

insa lubres doivent préoccuper sérieusement les administrat ions 

chargées du soin de les autoriser et de les surveil ler . Dans aucun 

au t r e p a y s , on ne trouve avec plus d'abondance que dans le 

nô t re , les p rodui t s du sol et de l ' industr ie , ces sources si fécondes 

de la richesse pub l ique . La s a n t é , l ' industrie et l 'agriculture ne 

peuvent jamais être incompat ibles ; il faut t rouver des moyens de 

les laisser l ibrement et t ranqui l lement se développer sans j amais 

se nuire et en se prê tant un mutuel appui . 

EUGÈNE GAUTHY. 

I I . 

DE L'ACTION RÉCIPROQUE QUE LES PLANTES ET LES MATIÈRES MINÉ­

RALES DU SOL EXERCENT LES UNES SUR LES AUTRES. 

Dans nos considérations générales sur la nutri t ion des végé­

taux ( f ) , nous avons fait connaître comment et avec quoi ces êtres 

fabr iquent une mul t i tude de substances organiques que l 'homme 

sait ensuite leur enlever pour les faire servir à ses besoins; c'est 

sous l'influence de quelques fonctions essentielles que les corps 

absorbes se groupent , se combinent , pour produire ces composés 

utiles. 

Les fonctions qui interviennent dans tout ce beau t ravai l , sons 

sur tout : l ' absorpt ion , la c i rculat ion, la t ranspi ra t ion, la respi­

ration , l 'assimilation et la défécation ou l 'excrétion. 

(t) Voir le cahier de janvier, p. 17. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



FÉVRIER 18B8. 4 S 

Mais indépendamment de la partie organique des végétaux, 

c'est-à-dire de la part ie qui est susceptible de se b rû l e r , il y a 

encore en eux, avons-nous di t ,des substances inorganiques, c'est-

à-dire de la matière qui n'est pas susceptible d 'être b rû lée . 

Toutes les p l an t e s , nous l'avons dit auss i , laissent après leur 

combustion, ou, en d 'autres t e rmes , lorsqu'on les b rû l e , une cer­

taine quanti té de c e n d r e ; eh b i e n , cette cendre constitue la 

partie inorganique des végétaux. 

Si l'on recherche l'origine de ces substances miné ra le s , si l'on 

se demande où la plante a pu les p r e n d r e , on arrive bientôt à la 

solution du problème, on reconnaît que ce sont les racines seule­

ment qui ont pu les absorber , et que ce n'est que le sol qui peut 

les leur avoir fourni . 

Le sol fournit donc aux plantes autre chose que ce que l'on 

appelle communément l 'engrais , il leur fournit les matières mi­

nérales et celles que l'on retrouve constamment dans les cendres 

lui ont été enlevées. 

Il y a tout lieu de croire que chaque espèce de plante ou, du 

moins certains groupes se nourrissent d 'al iments pa r t i cu l i e r s , 

comme cela a lieu chez les an imaux , mais nous avons encore 

beaucoup à apprendre sur ce sujet. 

Quoi qu'il en so i t , puisqu' i l est clair que les plantes enlèvent 

au sol une certaine quanti té de matière t e r r e u s e , il est évident 

que, abstraction faite des engra i s , la composition du sol est 

changée après l 'enlèvement de chaque récolte . 

Avant d'aller plus loin, il peut être utile d 'examiner , en peu de 

mots, la question de savoir si les substances inorganiques qui se 

rencontrent dans les plantes sont bien réellement indispensa­

b les , comme le sont le carbone, l'oxygène, l 'hydrogène , l 'azote, 

corps sans lesquels les matières organiques ni les plantes ne 

peuvent se former? 

Sur ce sujet , nous dirons d'abord que l 'expérience a prouvé 

que certaines plantes peuvent vivre sans rien p rendre au sol , 

mais c'est là un fait qu'il est utile de connaître sans doute, mais 

dont il faut bien se garder d'exagérer les applicat ions. 

Ensuite, pour éviter les citations oiseuses, nous ajouterons que 

la plupart des végétaux deviennent maladifs lorsqu'i ls sont privés 
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de matières inorganiques; en les met tant dans l 'impossibilité 

d 'absorber celles qui leur conviennent, on peut tout au plus p ro ­

duire une végétation chét ive; chacun peu t , du r e s t e , s'en con­

vaincre en faisant croître des plantes dans du sable humide par ­

faitement lavé , dans du soufre ou dans d 'autres corps qui ne 

peuvent fournir aux racines les matières terreuses dont elles ont 

besoin ; -cer ta ines récoltes versent même beaucoup plus vite, 

lorsque la par t ie inorganique n'est pas venue incruster suffisam­

ment les cellules et donner à la plante la solidité nécessaire. 

Si la par t ie inorganique , ordinairement complexe n'est pas 

toute utile pour la prospéri tédes plantes, elle renferme au moins 

des parties qui sont indispensables ; elles sont presque aussi né­

cessaires à l'existence du végétal à l'état de santé parfai te , que 

l'un des éléments qui constituent la part ie organique ou combus­

tible du bois . 

Nous avons d i t : la matière minérale complexe, renferme des 

part ies indispensables , parce que toutes les matières minérales 

qui se rencontrent dans les végétaux ne peuvent être considérées 

comme indispensables , car il en est plusieurs qu'on y trouve 

souvent et sans lesquelles la plante peut parfaitement prospérer , 

c'est qu'alors le sol les contenait et que les racines ont dû les 

absorber avec les matér iaux qui constituent leur nourr i ture natu­

re l le ; on peut , du res te , se convaincre facilement que les racines , 

chargées d 'absorber , ne peuvent refuser de p rendre toutes les 

substances solubles qui se présentent à leur por tée ; il suffit pour 

cela de leur faire absorber des substances nuisibles capables 

même d'occasionner la mor t du végétal , et on verra qu'il en est 

ainsi. 

Il n'est pas moins vrai cependant qu'elles ont des préférences 

pour certaines substances et qu'elles les absorbent en quanti té 

plus grande qu'elles ne le feraient pour d 'autres . 

Parmi les substances terreuses ou inorganiques des végétaux, 

il y en a donc qui sont indispensables. 

Examinons maintenant quelles sont celles qui pénètrent le plus 

souvent dans les plantes . 

Pour cela il faut consulter les analyses chimiques ; les cendres 

dites de bois ou plutôt les cendres des végétaux, ont été bien des 
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fois l'objet des recherches des chimistes , et on sait parfaitement 

aujourd'hui à quoi s'en tenir sur leur compte. 

Ainsi il est parfaitement connu que les matières minérales 

qu'on y r encon t re , varient en quali té et en quanti té ; celles des 

plantes d'une même espèce ne font même pas exception à cette 

règle , mais on peut dire néanmoins que les plus communes 

sont : 

1° La potasse ; 2 ° la soude ; 5° la chaux ; 4° la magnésie ; 5 ° l'a­

lumine; 6° la si l ice; 7° le f e r ; 8° le manganèse; 9° l'acide phos-

phor ique ; 10" l'acide sulfurique ; -11° le ch lore . 

Tous ces corps inorganiques sont diversement combinés, asso­

ciés, pour pouvoir ainsi passer dans les plantes, sans amener une 

perturbation dans les phénomènes de la vie. Si l'on n'était pré­

venu de ce la , on pourrai t s 'étonner avec raison d 'apprendre 

qu'elles peuvent recevoir impunément des corps, tels que l'acide 

sulfurique (huile de vitriol), la potasse (p ier re à c a u t è r e ) , la 

chaux même, tous ces corps qui b r û l e n t , comme on le dit vulgai­

rement . 

Si nous cherchons à savoir sous quelles formes ces corps inor­

ganiques pénétrent dans les plantes, nous trouvons qu'ils ne peu­

vent y arr iver qu'à l'état de dissolution dans l'eau ; des essais 

nombreux prouvent cette vérité. Mais plusieurs d 'entre eux ne 

peuvent être dissous dans ce liquide que quand il renferme un 

sel ammoniacal ou de l'acide carbonique; ce gaz heureusement 

est contenu dans la p lupar t des eaux. 

Sa présence est annoncée dans ces l iquides, en même temps 

que celle de l 'air, par les bulles, analogues à celles des liquides 

mousseux, qui s'aperçoivent sur les parois des vases quand l'eau 

commence à s'échauffer. 

La solution de la question, est loin d'être complète lorsqu'on a 

démontré que les substances terreuses doivent être dissoutes 

pour pouvoir passer dans les p lantes ; il importe encore beaucoup 

de savoir dans quelle combinaison elles sont engagées au moment 

de leur absorpt ion? C'est là un point encore obscure, du moins 

pour beaucoup de ces substances, et il mérite de fixer l 'attention 

et de devenir un sujet de nouvelles recherches pour les savants. 

Il y a plus , nous pouvons dire que l'on connaît fort mal, sous 
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quel état, ou plutôt sous quelles combinaisons, la p lupar t des 

substances minérales existent dans les végétaux, car les cendres 

dans lesquelles on les retrouve, ne les renferment plus dans le 

même état que celui où elles se trouvaient dans la p l an t e ; il est 

évident queles matières inorganiques absorbées peuvent former de 

nouvelles combinaisons dans l 'organisme vivant, nous en t rouvons 

une preuve saisissante dans nos raisins ou dans le vin qui en 

provient ; là la vigne a absorbé de la potasse dans le sol et cette 

potasse a bientôt abandonné sa combinaison pr imit ive pour s'u­

ni r , se combiner à un acide créé par la plante (acide tarlrique,') 

et former avec celui-ci la crème de t a r t r e , substance qui constitue 

la plus grande par t ie de la lie du vin et la croûte qui se forme à 

l ' intérieur des bouteilles renfermant ce l iquide. 

Dans les cendres on ne retrouve cependant jamais de crème de 

t a r t r e ; elle a été décomposée par la chaleur. Eh bien, ce qui se 

passe pour cette combinaison, née dans la vigne, a lieu aussi p o u r 

la p lupar t des composés que les matières minérales avaient for­

més dans le végétal. 

On voit donc qu'il serait plus utile de faire l 'analyse de la 

plante que celle de ses cendres, et surtout de s 'assurer sous 

quelle forme les substances inorganiques pénèt ren t dans les vé­

gétaux. 

La répart i t ion des matières minérales n'est pas uniforme dans 

toutes les part ies des p lan tes ; il est à r e m a r q u e r sous ce r a p p o r t 

que les part ies herbacées, c'est-à-dire celles qui sont t endres 

comme l 'herbe, en renferment une quanti té plus grande que le 

bois et que les part ies déjà durc ies ; ceci se démontre facilement 

en faisant b rû le r un poids égal d 'herbe et de bois , l 'herbe , b ien 

séchée, bien entendu, donnera dans ce cas plus de cendre que le 

ligneux ou le bois. 

Nous pouvons dire après cela que les matières terreuses ne sont 

même pas en proport ions égales dans toutes les parties d 'une 

même herbe; on les retrouve constamment en plus grande quan­

tité dans les part ies les plus jeunes, ainsi il y en a davantage 

dans le sommet d'une jeune pousse et dans le sommet d'une t ige 

de froment, par exemple, que dans les part ies qui sont si tuées 

plus bas . 
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Pa rmi les corps qui composent la matière inorganique des plan­

tes , il en est qui semblent pouvoir se remplacer sans nuire à la 

santé des individus ; ces corps sont ceux que les chimistes appel­

lent les bases alcalines; ils sont caractérisés par plusieurs p r o ­

priétés, mais il en est une surtout qui méri te d 'être mentionnée, 

c'est celle de neutraliser les acides, c'est-à-dire de leur faire per­

dre la propriété de brû le r les corps. 

Pour mieux saisir l ' importance de ces bases alcalines, il est 

bon de se rappe ler que presque toutes les plantes renferment des 

acides qu'elles ont fabriqués el les-mêmes; ces acides, ont leur 

existence liée à celle de la plante , et cependant s'ils ne trouvaient 

des bases pour s'y combiner , ils je t teraient bientôt la per tu rba­

tion dans le développement du végétal; de p l u s , les bases alca­

lines du sol activent la décomposition des engrais et aident ainsi 

certains aliments des plantes à remplir leur mission. 

Les qualifications de plantes épuisantes et déplantes amélioran­

tes dépendent , en part ie du moins, de l'action que les différents 

végétaux exercent sur les matières minérales du sol. Ainsi, il est 

bien connu que la plupart des légumineuses ou des plantes à 

cosses, comme les po is , les trèfles, e tc . , prennent non-seulement 

peu au sol, mais y laissent de bons débris qui l 'enrichissent et, en 

outre , elles semblent favoriser les transformations que certaines 

matières minérales doivent subir avant de pouvoir être absorbées 

par les plantes . 

Le plantes épuisantes, au contraire , exigent beaucoup du sol, 

parce qu'elles ont besoin d'une grande quanti té de sa matière 

minérale nu t r i t ive ; aussi, la terre pourra i t contenir une très-

grande quant i té de substances végétales et ê tre néanmoins inca­

pable de produi re ces plantes, c'est ce que nous observons dans 

les sols tourbeux où les débris des végétaux abondent. 

Le changement opéré dans le sol par les plantes qu'il a por­

tées, a toujours pour résul tat la diminution d'une certaine quan­

tité de matières minéra les ; or , il peut bien résulter de là un 

épuisement de ces matières et, comme conséquence, l 'infertilité 

du sol, du moins pour les plantes qui ne peuvent vivre sans les 

aliments épuisés. 

Pour pa re r à cet inconvénient, ou bien pour prévenir l'infer-
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tilité, il faut nécessairement rendre au ter ra in , sms une formv 

convenable, ce qui lui a été enlevé; car l 'absence d 'une seule-

substance peut le rendre stérile pour certaines plantes, quelle que-

soit d 'ail leurs sa richesse en engrais. 

Si nous disons , sous une forme convenable, c'est parce qu'if 

n'est pas indiffèrent de rendre à la terre ce qu'elle a perdu , sous-

toutes les formes connues ; il est bien des composés, qui- renfer­

ment les mat ières minérales qui nourr issent les plantes et qui 

cependant , par leur insolubilité surtout, ne peuvent les leur faur-

n i r au moment qu'elles en ont besoin. 

Beaucoup de substances minérales ont besoin de subi r , dans le-

sol, des t ransformations, avant de pouvoir ê t r e utilisées pa r les-

plantes ; Pai r , l 'eau, les matières organiques en décomposition 

favorisent souvent ces métamorphoses des matières minérales . 

Enfin, nous ajouterons que si dans les assolements, on ne peut 

faire revenir souvent certaines plantes dans le même t e r ra in , 

même en le fumant, c'est parce que, parmi les substances miné­

rales dont celte plante se nourr i t , il en est qui ont besoin de su­

bi r les changements dont il vient d 'ê t re question pour pouvoir lui 

«tre utiles. 

Pour résumer ce qui précède, nous pouvons dire : 

l °Les plantes prennent au sol des matières minéra les ,nommée* 

encore matières terreuses ou inorganiques ; 

2° Parmi ces mat ières , les unes sont indispensables, les autres-

ne le sont p a s ; 

5° Les parties jeunes des plantes en renferment davantage- q u e 

les part ies plus âgées; 

4° C'est à l'état de dissolution dans l'eau qu'elles pénètrent 

dans les végétaux; 

ïi u Les bases alcalines, outre leur propr ié té d'activer la décom­

position des engrais du sol, s ' introduisent dans les plantes et se r ­

vent à neutral iser les acides qui s'y forment ; 

(ja Chaque récolte enlève au sol une certaine quantité de matières 

minérales , mais celles-ci peuvent présenter quelque différence 

quant à la quanti té et à la qual i té ; 

7° Les changements qui ont lieu ainsi dans la composition du 

sol peuvent amener la s tér i l i té ; 
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8° En lui rendant , sous une forme convenable, les matières mi­

nérales enlevées par les récoltes, on rétabli t sa fertilité;: 

9° L'absence, dans le sol, d'une seule substance peut le rendre 

stérile pour certaines plantes , quelle que soit sa richesse en fu­

mier; 

10° Plusieurs matières minérales ont besoin de subir l'action 

de l 'air, e tc . , pendant quelque temps, pour devenir solttbles et,, 

par conséquent, pour pouvoir être utilisées par les p lan tes ; 

I I 0 C'est pour ce motif que le sol ne peut porter souvent eer-

taines plantes qui entrent dans nos cultures ; 

-12° Il est très-utile de rechercher par de nouvelles expérien­

ces quels sont les aliments que les racines de chaque espèce de 

plantes prennent dans le sol. N. GILLE. 

III . 

DE l /ALIMENTATION. 

Tout le monde mange. Beaucoup de gens donnent à manger, 

les uns par charité à leurs semblables, les autres , par spécula­

tion, au bétail qu'ils exploitent. Ici ce sont des soupes dites 

économiques, là des tables d'hôtes splendides, e t , à l 'arrière de 

tout cela, la crèche, et le râtelier du bétail qui sert au plaisir, au 

luxe ou à la product ion. 

Parmi toutes ces intelligences qui sont au service de la 

bouche, beaucoup savent ce qui flatte le palais et satisfait le sen­

sualisme; mais il en est bien peu qui sachent ce qu'il faut man­

ger pour se nour r i r salutairement et économiquement. 

Et cependan t , tous ont besoin de se créer de nouvelles res­

sources : aux uns il manque souvent l 'appétit et aux autres l'ali­

ment. Shakespeare l'a dit : « La fortune ne vient jamais les deux 

mains pleines; elle ne fait jamais un don qu'elle ne le fasse 

acheter par un revers. Tantôt elle donne l 'appétit à l 'homme et 

lui refuse l 'aliment : c'est le sort du pauvre en santé. Tantôt 

elle le place au milieu d 'un festin et lut ôte le désir : c'est le sort 

du riche qui possède l 'abondance et n'en jouit pas . 
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Ce n'est pas seulement pour les gens qui nagent dans l 'or et 

qui pourra ient chaque jour faire des festins de Sardanapale , que 

nous écr ivons; mais c'est pr incipalement pour les âmes chari ta­

bles qui viennent au secours du pauvre que la misère accable, 

pour les hommes appelés à diriger l 'al imentation du soldat ou de 

l 'ouvrier , pour les gens d 'ordre qui cherchent en même temps le 

nécessaire et l 'économie; c'est enfin pour l ' intelligent agronome 

qui comprend que produire le plus avec le mo ins , c'est résoudre 

non-seulement un problème d'économie agricole ou domestique, 

mais encore un problème d 'ordre social de la plus haute impor­

tance. 

Nous l 'avons déjà dit ( I ) , constamment il se détache de tous 

les organes des part ies qui changent, s'écoulent en dehors et 

sont remplacées immédiatement par d 'autres . 

C'est par l 'alimentation bien d i r igée , bien en tendue , que l'on 

rend à l 'homme ou è l 'animal la majeure par t ie des matières qu'il 

perd sans cesse. C'est par l 'a l iment encore que l'on fournit au 

bétai l les moyens de produi re de la forée , de la gra isse , de la 

v iande, de la laine, du lait, des œufs, des p lumes, etc. C'est dans 

l ' a l iment , en d 'autres te rn ies , que l 'homme et les animaux doi­

vent retrouver leur p ropre substance et celle des produits qu'ils 

nous fournissent. Pour répondre à ces besoins , il faut que l 'ali­

ment ait une composition dé terminée . 

Mais , comme on l'a dit avec ra i son , ce n'est pas ce que l'on 

mange qui n o u r r i t , mais bien ce que l 'on digère. Il faut donc 

auss i , pour prévoi r ies effets d'un aliment, savoir comment il est 

digéré et quelle est l'influence de ses caractères sur la digestion ; 

en d 'autres t e rmes , il faut connaître la digestion et la diyesti-

bilitè des aliments. 

Les matières al imentaires dont on peut disposer ne sont pas 

toujours les mêmes. Les saisons nous fournissent des produits 

différents. Le so l , le climat influent sur la composition des sub­

stances végétales. Les différences d 'espèces, de races d 'animaux, 

les destinations différentes et l 'économie elle-même nous impo­

sent des mélanges différents dans l'association des espèces ait-

(1) Voir j a n v i e r , p . (j. M u t a t i o n d e la m a t i è r e , e t c . 
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menlaires. Il faut souvent substi tuer un aliment à un a u t r e , et 

pour cela il est de tout indispensabi l i té desavoi r quelles sont les 

quantités équivalentes de ces aliments, c'est-à-dire la quanti té 

qu'il faut de l'un pour remplacer une quanti té déterminée de 

l 'autre. 

La quantité absolue de nourr i ture nécessaire à un individu en 

un jour , constitue la ration. La distribution de la ration à plu­

sieurs reprises dans la journée, constitue les repas. 

Pour que la faim s 'apaise , il faut que l 'estomac soit rempl i . 

Peu importe la quanti té de principes nutritifs contenus dans la 

ration, la satiété se produit quand l'estomac est p l e in , et elle ne 

survient qu'à cette condition. Il faut donc aussi que la ration ait 

un volume déterminé. 

La nourr i ture qui convient à une espèce animale , ne convient 

pas à l ' aut re ; celle qui convient pour une bête do travail , ne con­

vient pas pour une bête de boucherie ou pour une laitière. Il faut 

des aliments différents pour les différentes saisons. Les peuples 

des divers climats se nourr issent différemment. L'étude des 

conditions que doivent présenter les al iments, suivant ces diverses 

circonstances, constitue l 'étude des régimes alimentaires. 

Tels son t , à grands t ra i ts , les diverses faces sous lesquelles se 

présente l 'alimentation normale . Mais si le régime alimentaire est 

pour l 'homme et pour les animaux la source à laquelle ils pui­

sent tous les éléments propres à entretenir la vie et à lutter avec 

efficacité contre les influences nuisibles qui peuvent les a t te indre , 

ils y trouvent aussi la cause d'un grand nombre de maux. Il 

est vrai que cette cause est souvent jointe à d 'autres infractions 

aux lois hygiéniques; pour ne citer que quelques exemples géné­

raux : à un régime trop succulent, trop riche en principes comme 

ceux de la viande ou d 'autres analogues , l 'observation ne ratta-

che-t-elle pas la gout te , la gravelle, etc.? N'est-il pas établi au­

jourd 'hui que les aliments trop riches en principes féculents et 

sucrés, amènent des maladies par appauvrissement du sang; 

qu 'une nourr i ture trop grasse a m è n e , sous certains cl imats , 

diverses affections de la peau? Les excès, les privations et les 

divers autres écarts que l'on commet dans le régime al imentaire , 

n'amèiient-ils pas aussi, à chaque instant, des désordres graves 

dans l 'organisme? 
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De cette haute importance do l 'aliment dans l 'entretien de la 

santé et la production des maladies, résulte aussi que ce doit être 

un important modificateur, un des plus puissants moyens de 

lutter contre les maladies invétérées même. De tout t emps , on a 

reconnu la par t immense qui doit être faite aux al iments dans les 

prescriptions de la médecine ; et, de nos jours , un savant chimiste 

français, M. le docteur Mialhe , a fait observer avec juste raison 

que les médicaments n 'ont qu 'une action momentanée, tandis que 

les aliments ont une influence qui se renouvelle à chaque instant 

et dont les effets sont beaucoup plus durables . 

L'étude chimique des a l iments , l 'observation des effets qu'ils 

produisent dans l 'organisme, les règles à établir pour constituer 

un régime alimentaire appropr ié aux désordres de la nutrition , 

soit dans l 'organisation en t i è re , soit dans un organe isolément, 

telle devrait être la principale base du t rai tement rationnel des 

maladies. S'écarter de cette voie, c'est tomber dans l 'empirisme 

et a t tendre du hasard la guér ison. Et cependant , que de 

malades oublient ces p récep tes ; que de médecins même qui 

placent toute leur confiance dans des médicaments dont on ne 

connaît guère l'action , dans des agents dont ils ne peuvent diriger 

les effets et qui ne font que tourmenter , si pas compromettre le 

souffrant. A ceux-là on pourrai t dire avec Plu tarque : « La méde­

cine nous fait mour i r plus longtemps. » Toutefois , qu'on ne s'y 

méprenne p a s , loin de nous la pensée d'exclure les médicaments 

des prescriptions du médecin. Nous ne pouvons certes contester 

qu'il en est qui , logiquement utilisés, peuvent rendre des services. 

Et pu i s , ne fût-ce que cette persuasion que la médecine est 

affaiblie par l ' incrédulité et fortifiée par la foi , que nous de­

vrions en recommander l 'usage. Mais il n'en est pas moins évident 

que l 'aliment joue, même dans la guérison des maladies, un rôle 

essentiel et que l 'étude de l 'alimentation comprend encore le 

régime alimentaire des malades. 

Nous développerons successivement ces divers points sous les 

titres que nous leur avons a t t r ibué. Pour le moment , nous nous 

bornons à ces considérations qui ne son t , à vrai d i r e , qu'unu 

fspèce de canevas général. J .-B.-E. Hussos . 
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IV. 

D A N G E R S D E S C A L O R I F È R E S A C I R C U L A T I O N D 'EAU C H A U D E . 

Les journaux politiques ont rappor té dernièrement le terr ible 

accident arrivé dans l'église de Saint-Sulpice a Paris . Un poêle 

en fonte, faisant part ie d'un système de chauffage par la circula­

tion de l'eau chaude , a éclaté avec violence au moment où plus 

de cinquante personnes se trouvaient réunies pendant la messe. 

Les chaises ont été renversées, une masse de vapeur d'eau a fait 

subitement i r rupt ion dans l'église. Trois gros éclats de fonte ont 

été projetés au loin, et ont rencontré , à un mètre de dislance, 

une chaire portative, en bois de chêne, qui a été brisée en mor­

ceaux. 

Les personnes les plus rapprochées ont été atteintes par les 

débris de fonte et de bois et elles ont été horr iblement blessées : 

l'une a été tuée sur le coup, deux autres sont mortes au bout de 

quelques instants . Deux dames ont été fortement brûlées par 

l'eau bouillante sortant avec violence du poêle qui venait de faire 

explosion. Le nombre de mor ts est de cinq, il y a plus de dix 

blessés. 

Pour comprendre la cause de cet accident, il est nécessaire 

d'avoir une idée du moyen de chauffage dont il est ici question. 11 

consiste en une circulation continuelle d'eau qui est d 'abord 

chauffée dans une chaudière, s'élève ensuite dans une série de 

tuyaux, et après s'être refroidie, re tourne à la chaudière par une 

autre série de tuyaux semblable à la première . Des récipients ou 

poêles, en nombre suffisant, sont placés à des distances conve­

nables, ils doivent être constamment remplis d'eau. 

M. l 'abbé Moigno, le rédactenr du Cosmos, était dans l'église 

de Saint-Sulpice au moment de l 'accident, il donne des détails in­

téressants qui font connaître la cause de l'explosion ainsi que les 

moyens d 'évi ter lcs accidents de celte na ture . L'intensité du froid, 

dit-il, avait forcé depuis près de quinze jours d 'al lumer le grand 

calorifère à circulation d'eau chaude ; deux poêles carrés en fonto 
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l'ont part ie de cette circulation, ils ont une hauteur d'un mètre 

cinquante centimètres. Le chauffeur, même en consumant , de 0 à 

9 heures du matin, 1500 kilogrammes de c h a r b o n , n'atteignait 

pas à la tempéra ture fixée par le cahier des charges de l 'entre-

preneur . Ce seul fait, bien in t e rp ré t é , suffisait à indiquer que la 

circulation d'eau n'était pas régulièrement établie, que le tuyau 

de re tour de l'eau dans la chaudière était obstrué au moins en 

par t ie . La chaleur, qui n'était plus enlevée p a r l e courant d'eau, 

s 'accumulait donc au sein des poêles , dont la pression intér ieure 

est habituellement d'environ deux atmosphères . Ils se sont trouvés 

transformés en véritables marmites de Papin, et quoique pr imi­

tivement essayé à sept a tmosphères , l'un d'eux n'a pu résister et 

s'est brisé. 

Après^avoir donné sur l 'accident les détails que nous rappor ­

tons plus haut , le savant rédacteur du Cosmos ajoute les réflexions 

suivantes : 

« Une commission a été chargée de rechercher la cause de ce 

» redoutable événement; nous sommes convaincu qu'il n'y en a pas 

» d 'autre que l ' interruption de la circulation de l 'eau, in te r rup-

> tion qui peut avoir lieu de temps en temps, et contre laquelle 

» il faut se met t re en garde. Pa r là même qu'elle est possible, il 

» est mauvais , très-mauvais, de d res se ra l 'entrée d'une chapelle, 

• ou ai l leurs , au-dessus du sol, des poêles pleins d'eau bouil­

li l an l e ; il est déraisonnable de construire ces poêles en fonte, car 

» elle a l 'énorme inconvénient d'éclater sous une pression t rop 

• g r ande , tandis que la tôle de fer ou de cuivre se fend, mais 

i n'éclate pas . 11 est plus irrat ionnel encore de donner à un poêle 

» en fonte une forme carrée, et non pas une forme ronde dont 

i la résistance est beaucoup plus grande. Les poêles doivent donc 

» être placés au-dessous du sol, ils doivent être construits en tôle 

• de fer ou de cuivre, et leur forme doit être celle d'un cylindre. 

ii Jusqu' ici , pour s 'assurer que la circulation de l'eau a réellement 

» lieu, le chauffeur n'a d 'autre moyen que de toucher le tuyau 

i de retour qui doit être chaud, quoique moins chaud que le 

» tuyau de d é p a r t ; ce moyen est complètement insuflisanl : il 

» faut que la réalité de la circulation soit manifestée au chauf-

» feur, indépendammanl même de sa volonté ou de toute action 
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» de sa par i , par un filet d'eau qui coule, ou tout aut re indice qui 

» s 'impose au regard même distrai t . » 

La possibilité d 'une explosion semblable à celle qui vient de se 

produire à Par i s , avait, été prévue par des personnes compétentes. 

En apprenant cet accident, on est assez nature l lement porté à 

condamner ce système de chauffage; nous ne pouvons par tager 

cette opinion, parce qu'il présente des avantages bien constatés 

et qu'il nous para î t possible de se mettre à l 'abri de tout danger . 

Les machines à vapeur peuvent aussi ê tre la cause de malheurs , e t 

il ne vient à l 'esprit de personne d'en prohiber l 'usage, mais on 

rend justice à la sagesse et à la prévoyance de l 'autorité qui a eu 

soin d'adopter des règlements prescrivant une surveillance exer­

cée par des hommes spéciaux. 

En présence du danger qui peut exister et dont l'explosion que 

nous venons de signaler n'est pas le seul exemple connu, nous 

croyons que des mesures devraient être prises par l 'autorité, afin 

de ne permet t re l 'établissement du système de chauffage pa r 

circulation d'eau chaude, qu 'après avoir demandé et obtenu une 

autorisation, ainsi que cela se pra t ique pour les établissements 

dangereux. Cette mesure de précaution aurai t un iquement pour 

but d'exiger une visite préalable de l 'appareil par des personnes 

compétentes, dont la missionjconsisterait à constater si toutes les 

conditions que réclame la sécurité publ ique ont été observées. Il 

y aurai t également lieu de déterminer les modifications qu' i l 

conviendrait d 'apporter dans la manière d 'établir ce mode de 

chauffage, afin de décider l 'utilité des moyens proposés fort j ud i ­

cieusement par M. Mojgno, ainsi que d 'autres qui pourraient être 

indiqués p a r la théorie et par l 'expérience. E. G. 

DE L'AVENIR DE L'AGRICULTURE ET DES TRAVAILLEURS AGRICOLES. 

L'article que nous publions sous ce ti tre est un extrait du mé­

moire présenté par M. Edwin Chadvvick au Congrès international 

de bienfaisance de Bruxel les . 

Peu de noms sont plus populaires en Angleterre que celui de 

8 
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M. Chadwick, car c'est un des hommes dont la vie tout entière 

a été consacrée à l 'étude des grandes questions qui se ra t tachent 

à la prospéri té publ ique . 

Nous ne donnons de son mémoire qu 'un résumé t rès-res t re int , 

en nous a r rê tan t sur les points les plus impor tants , et, notam­

ment , sur la production énorme que donne le sol lorsqu'on t ire 

tout le par t i possible des engrais. On peut dire sans se t romper , 

et on l'a déjà repété souven t : sons eng ra i s , pas d'agriculture; 

car, de même que l 'homme a besoin d'une nour r i tu re saine, bonne 

et suffisante pour répare r les pertes occasionnées par le t ravai l , 

de même la plante doit trouver dans l 'engrais bien distr ibué tous 

les matériaux nécessaires pour parcour i r les phases d'une végé­

tation complète et abondante . 

Dans la première part ie de son mémoire , M. Chadwick parle 

de l 'emploi des machines en agr icul ture , emploi nécessité par 

l 'émigration des campagnes vers la ville. Cette émigration est in­

contestable et l'on n'a qu'à consulter l 'augmentation des grands 

centres de population pour en ê t re parfaitement convaincu. 

Certes, cette perte de bras dans les champs devra être com­

pensée par des machines . Déjà quelques agriculteurs en font 

usage, mais il y a un point important à remarquer , c'est que l'ou­

vrier des campagnes, habi tué à ne manier que des ins t ruments 

grossiers ne se détér iorant presque jamais , devra faire son édu­

cation pour manier habi lement les machines qui lui seront con­

fiées, de manière à exécuter toujours le travail qu'on attend 

d'elles. 

De même qu 'un industriel paie un salaire plus élevé à un bon 

machiniste, l 'agriculteur aussi devra augmenter le salaire de 

l 'ouvrier qui conduira bien son apparei l agricole; il n'y a pas de 

doute, l 'agriculteur y trouvera un bénéfice plus considérable. 

M. Chadwick s'occupe aussi de la quali té des ouvriers dans 

différents pays, du gage, de la taxe de travail . Nous ne voulons 

pas ent rer dans tous les détails à ce sujet, il est à remarquer ce­

pendant que. la quanti té de travail exécuté est en rappor t avec le 

salaire de l 'ouvrier. L'auteur anglais dont nous nous occupons, 

cite comme exemple le maçon des campagnes et le maçon des 

vi l les ; le premier , gagnant 10 francs par semaine et posant trois 
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à qua t re cents b r iques ; le second, gagnant 2 2 francs, mais po­

sant un millier do br iques par jour . Certainement, à force éga­

les, l 'agriculteur comme l ' industriel doit at tendre davantage de 

l'ouvrier mieux ré t r ibué . 

On peut a t t r ibuer à l'influence cl imatérique, à la constitution, 

ta plus ou moins grande quant i té de travail qu'exécutent les ou­

vriers dans les différents pays . Ce fait nous paraî t incontestable, 

mais une circonstance que nous avons déjà mentionnée plus haut , 

intervient à un très-haut point : c'est la nourr i ture de l 'ouvrier. 

Un bon ouvrier, dans n ' importe quelle indus t r ie , doit se nour r i r 

bien et tâcher toujours de se trouver dans les conditions physiques 

les plus favorables. Cela est si Vrai que déjà, dans tous les pays, 

les industriels intelligents s 'attachent à la santé de leurs ouvriers , 

et c'est pour cette raison que , dans un grand nombre d'exploita­

tions, ceux-ci peuvent être nourr is et logés à l 'établissement, 

moyennant une retenue sur leur salaire. 

Ce que nous avançons d 'une manière générale, se voit sur tout 

dans les grandes exploitations agricoles où la p lupar t des bons 

ouvriers sont nourr is et logés à la ferme, et, nous n'hésitons pas 

à le di re , leur travail est bien plus lucratif que celui de ceux 

soldés au jour . 

Nous abordons un autre point du mémoire de M. Chadwick, 

la production agricole. Quelques économistes assurent que l'ac­

croissement de la production agricole ne peut être obtenu par 

l'extension de la culture sur les sols de qualités infér ieures , qui , 

disent-ils, donnent un rendement de moins en moins considérable 

en retour de dépenses de plus en plus grandes. Or, cette manière 

de voir a été reconnue erronée, même en ce qui concerne les sois 

qui paraî t ra ient devoir être les moins productifs. Quant à ce 

qu'on peut a t tendre de te r ra ins qui sont maintenant en cu l tu re , 

on doit r emarquer qne toutes les grandes dépenses agricoles sont 

presque les mêmes, qne la production soit abondante ou faihle. 

Ainsi, la rente du sol , les taxes générales , les travaux de prépa­

ration de la t e r r e , le labour, le hersage , l 'emploi du rou leau , 

l 'ensemencement, la semence e l l e -même, tout cela coûte le même 

prix quelle que puisse être la récol te , sauf un article : celui de 

W'nijruis ammoniacal, en y ajoutant quelque chose pour le bat-
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tage. Ains i , il n 'y a pas de différence proport ionnel le dans les 

frais d 'une récolte de 20 hectolitres de froment ou d 'une récolte 

de 40 hectoli tres p a r hec tare . 

Pour démontrer l'effet produit par l 'engrais liquide provenant 

des résidus d 'une ville et conduit dans les champs au moyen de 

tuyaux sou te r r a in s , nous donnons le rendement de 25 acres 

(10 hectares) d'un te r ra in sablonneux et où le cult ivateur ent re­

tient de ses produi ts 47 vaches et un t au reau . 

Le rendement d 'une année sur ces 25 acres est indiqué de la 

manière suivante par M. Morlon, l 'habile rédacteur du Diction­

naire d'agriculture. 

Des 25 acres ou 10 hectares i r r i gués , 8 2;5 acres ( 5 hectares 

en nombre rond) étaient semés de ray-grass (herbe des prair ies) , 

d 'un r appor t de 270 tonneaux (270,000 kilos) en récolte v e r t e , 

out re une par t ie de foin. 

5 5/5 acres (1 hectare) rendaient 150 tonneaux (150,000 kil .) 

de choux. 

7 ifô acres (3 hectares) p roduisa ien t250 tonneaux (250 ,000k . ) 

de mangel wurze l (variété de be t t e rave , connue sous le nom de 

betterave Disette). 

Environ 6 acres ( 2 hectares) de froment ont rendu le produi t 

extraordinaire constaté à la mesure de 07 hectolitres par hectare . 

Le froment et une par t ie de choux et de mangel wurze l furent 

vendus et l 'argent servit à acheter du foin et d 'autres mat ières 

al imentaires pour nour r i r le béta i l . Le produi t de cette année , 

quan t aux 47 vaches , fut de 50,(i60 gallons d'excellent lait 

(122 , ( i ï0 l i t res ) , donnant un beu r r e q u i , t ranspor té sur le m a r ­

ché de Londres , à 400 milles (fi 1/2 k i lomètres) , y at teint le prix 

le plus élevé. 

Nous avons publié ce détail , parce que , si la quant i té totale du 

produi t obtenu peut paraî t re ex t rao rd ina i re , elle démontre au 

moins qu'avec l 'engrais bien adminis t ré et dans une cul ture de 

peti te superficie, on peut doubler la récolte. 

Il est bien à regret ter qu 'une grande par t ie des engrais de la 

p lupar t des villes soit perdue pour l ' agr icul ture , car cela consti­

tue tous les jours une perte immense pour le pays tout ent ier . 

Le résumé du mémoire de M. Chadvtick que nous venons de 
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faire connaître, a pour but de démontrer l'efficacité de l 'engrais 

en agriculture et l ' impérieuse nécessité d 'augmenter cette source 

de la production agricole ,dans l ' intérêt de là prospér i té générale. 

AUGUSTIN MELSENS, 

Docteur ou sciences naturelles. 

V I . 

CONSERVATION DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES. 

Premier article. 

Les al iments que nous fournit la na ture ne peuvent pas tou­

jours être livrés immédiatement à la consommation; abandonnés 

à eux-mêmes sous l'influence de circonstances extérieures ou pro­

venant de leur propre n a t u r e , ils ne tardent pas à se corrompre 

et à perdre leurs qualités nutr i t ives. 

Il est naturel qu'on ait songé de tout temps à re ta rder l'effet 

de ces al térat ions spontanées, et les premiers procédés employés 

curent pour point de d é p a r t , selon toute probabi l i té , l 'observa­

tion des conditions qui favorisent la conservation des substances 

al imentaires. 

Pour certaines denrées indispensables aux besoins de chaque 

jour , la prévoyance et la nécessité, pour d 'autres , le goût des 

plaisirs de la table et du luxe, tels sont les mobiles qui ont en­

gagé à rechercher les moyens d ' intervert ir en quelque sorte l'or­

dre des saisons et qui ont donné à la question dont nous allons 

nous occuper une importance incontestable. 

Si on la cons idère , en ou t r e , au point de vue de l 'approvision­

nement d e l à mar ine et des places fortes, la conservation des ali­

ments , en se p rê tan t aux exigences particulières que réclament 

ces services, permet d 'apporter une certaine variété dans le ré ­

gime et de réaliser un bien-être relatif qui exerce évidemment 

une influence favorable sur l'état sanitaire des équipages et des 

garnisons. 

La science est intervenue pour donner une explication satisfai­

sante des procédés employés à la conservation des substances 

alimentaires. 11 est indispensable de se rendre bien compte des 
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circonstances qui peuvent se p r é s e n t e r a i Ton veut éviter les in­

succès et se met t re à l 'abri des mécomptes. C'est même le seul 

moyen d'opérer sûrement et économiquement, et des détails, in­

signifiants en apparence , ont quelquefois une grande importance . 

L'ignorance, la négligence et la précipitation ont souvent fait con­

damner des procédés uti les, et l'on est toujours porté à a t t r ibuer 

ces résultats négatifs au hasard ou à des circonstances imprévues 

et inévitables. 

Sous quelles influences les matières animales et végétales sont-

elles exposées à s 'altérer et à se co r rompre? Évidemment , il im­

porte de les connaître si l'on veut parvenir à les éviter et à les 

combat t re . 

Ces influences, ces conditions nécessaires, au nombre de qua t re , 

sont la présence de l 'air, de l 'eau, d 'un ferment et d'un certain 

degré de chaleur . 

La nécessité de l 'air est mise en évidence par une expérience 

bien connue que l'on doit à Gay-Lussac. Des grains de raisin pla­

cé* dans une éprouvette rempl ie de mercure , puis écrasés avec 

une baguette de verre , peuvent se conserver sans al térat ion. 

Qu'on laisse en t re r de l 'air dans le vase , ne fût-ee qu 'une seule 

bul le , et la fermentation commence aussitôt. 

Le-; sucs végétaux les plus al térables se conservent t an t qu'ils 

sont préservés de l'action de l 'atmosphère par l 'enveloppe qui les 

entoure. Le raisin est mis à l 'abri par la peau qui en protège le 

g ra in ; dans cet é t a t , on peut même le desséeher , mais une cause 

accidentelle, la simple piqûre d 'une épingle suffisent pour laisser 

pénétrer l'air et provoquer la décomposition. 

Une pomme, une bet terave, etc . , éta-nt coupées ou écrasées, il 

se forme de suite une tache b runâ t re qui est le point de dépar t 

de la pourr i ture et qui gagne à chaque instant de l'extension, 

jusqu'à ce que toute la partie végétale soit atteinte par cette sim­

ple cause de destruction. 

De la viande de boucher ie , in t rodui te dans un espace privé d 'air 

ou dans un gaz qui ne peut produi re le môme effet, se conserve 

longtemps sans contracter la moindre odeur . Le v in , abandonné 

dans une bouteille ouverte, se transforme en vinaigre. Le lait, la 

jjière, dans les mêmes circonstances, s'aigrissent également. 
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La dessiccation, ce moyen si connu de conserver les substances 

animales et végétales, démontre qu'en enlevant l 'eau, on t'ait dis­

paraî t re une des causes de la décomposition. Nous aurons l'occa­

sion de revenir sur les procédés employés dans ce but pour préve­

nir l 'altération des viandes, des légumes et des fruits. 

La présence d'un ferment est aussi nécessaire. On donne ce 

nom aux substances, par elles-mêmes t rès-al térables , et qui com­

muniquent , par leur contact , la décomposition dont elles sont 

atteintes à d 'autres matières animales ou végétales en bon état. 

C'est ainsi que la plus petite quant i té de lait aigri, de pâte de fa­

r ine, de chair putréfiées, provoque la fermentation du lait, d e l à 

farine ou de la chair non altérés. Tout le monde sait qu'un fruit 

qui segà le compromet la conservation de ceux qui le touchent, 

et l'on a coutume d'enlever immédiatement ce germe de putréfac­

tion. 

Les fermentations exigent en ou t r e , pour se p rodu i r e , un cer­

tain degré de chaleur. Le froid les re tarde ou les a r r ê t e ; aussi les 

altérations des substances animales ou végétales ont-elles facile­

ment lieu en é té , tandis qu'elles sont plus rares en hiver. De là 

vient également l 'habitude de mettre les matières al imentaires , 

surtout pendant les chaleurs, dans les caves ou dans d 'autres en­

droits frais. 

On sait que des an imaux , dont l 'espèce n'existe plus aujour­

d 'hui , ont été trouvés bien conservés dans les glaces de la Sibérie, 

après y être restés un grand nombre de siècles; les poils et la 

peau étaient généralement en bon état , et la chair , donnée aux 

chiens, fut dévorée sans répugnance. 

L'usage de la glace pendant les chaleurs permet la conserva-

lion pendant un certain temps et le t ranspor t des viandes et des 

poissons; dans les g randes villes, ce moyen a pris de l'extension 

par la facilité que l'on y rencontre de se procurer de la glace en 

toute saison. 

11 est bon d'ajouter que si une certaine tempéra ture favorise 

l 'altération, il faut qu'elle soit restreinte dans des limites déter­

minées ; t rop élevée, portée par exemple jusqu'à l 'ébull i t ion, 

elle ar rê te la fermentation parce qu'elle produit dans le ferment 

un changement qui le pa ra ly se , c'est absolument connue s'il 
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n'existait pas . Les ferments sont ainsi frappés d'impuissance ou 

ils ne peuvent plus se former. 

Ainsi donc, l 'air, l 'eau, le ferment, une chaleur convenable, 

telles sont les conditions indispensables pour déterminer l 'altéra­

tion des matières organiques . Si l 'une de ces causes vient à man­

quer , l'action n'a pas lieu ; l 'une sans l 'aut re , elles n'agissent pas . 

Si, au contra i re , elles se trouvent réunies et combinées dans un 

rappor t satisfaisant, leur effet simultané a pour résultat de rendre 

la fermentation plus active et plus p rompte . 

Sous leur influence, un travail de décomposition s'opère dans 

la masse ; celle-ci perd sa consistance, acquiert une odeurdésagréa-

ble et devient, pour l 'homme et les a n i m a u x , un objet de répu­

gnance. C'est ainsi que les viandes se putréfient et que les fruits 

pourr i ssent . 

Une conséquence de ce qui précède c'est que tous les moyens 

qui peuvent re la rder ou empêcher les conditions que nous venons 

d ' indiquer , ont pour eiiet d'éloigner ou de combattre les causes 

de destruction. Ce principe est la base de tous les procédés que 

nous allons examiner , et il donne la clef de tous les modes an­

ciens et nouveaux usités pour la conservation des substances ali­

menta i res . 

Après ces détails prél iminaires , qui mér i tent de fixer l 'attention 

parce qu'il est important de les bien saisir , nous pouvons passer 

en revue les différents moyens proposés pour conserver les ali­

ments . Les uns exigent des opérations et des ustensiles qui ne 

permet ten t de les mettre en pra t ique que sur une échelle assez 

é tendue , ils sont plus part icul ièrement du ressort de l ' industr ie . 

D 'aut res , plus simples et mieux à la portée du publ ic , sont sus­

ceptibles de t rouver leur application dans tous les ménages. 

Nous nous proposons d 'examiner en p remie r lieu la conserva­

tion des v iandes , des poissons, des légumes et des fruits. Les 

œufs, le lait, le beu r r e , les farines, e tc . , feront plus tard le sujet 

d'articles spéciaux. Nous commencerons p a r la méthode d 'Appert . 

EUGÈNE GAUTHY. 
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M r . 

LE CHEVAL P R I M I T I F ET LES CHEVAUX SAUVAGES. 

Pour le cheval comme pour tous les animaux que les plus an ­

ciennes tradit ions nous montrent contemporains de l ' homme, 

l 'histoire reste bien incomplète quand il s'agit de les r a m e n e r à 

leur type primitif : au milieu des innombrables variétés que les 

espèces domestiques nous offrent au jourd 'hu i , il est bien difficile 

de retrouver la variété o r ig ina i re , le type tel qu'il est sorti des 

mains du Créateur . 

Pour ce qui concerne le cheval plusieurs systèmes se d i spu ten t 

l 'honneur d'en éclairer la création, d ' indiquer son type primitif , 

sa propagation et ses métamorphoses : 

Lawrance, de Guiche et autres établissent en principe que 

Dieu a c r éé , dès l 'origine et d i rec tement , deux races d is t inctes : 

celle d 'Arabie et la race de gros t ra i t s , et que toutes les au t res dé­

rivent de ces deux races primitives. 

Un auteur dont les idées rappel lent assez son origine b r i t a -

nique, M. Craven, veut que les diverses races du cheval se for­

ment, indépendanment les unes des aut res , au fur et à mesure des 

besoins des hommes. Il suppose que le cheval était un animal 

dégradé, sans ta i l le , sans figure et sans u t i l i té ; que peu à peu 

des races se sont formées, dont l 'homme à profi té; et q u e , de 

même qu'aux époques primitives de nouveaux ordres d ' an imaux 

ont remplacé les grands serpents et les reptiles volants re t rou­

vés dans les terra ins qui rappel lent les premiers âges de no t re 

globe; de même que le kanguroo qui n'existe, di t- i l , que depuis 

quelques siècles, a remplacé dans la Nouvelle-Hollande des races 

d'animaux é te in tes ; de même aussi de nouvelles espèces de che­

vaux se sont formés et se forment tous les jours sur la t e r r e . 

Un au t re système consiste à suivre s implement la Genèse, à 

faire naî t re le cheval sur le sol de l 'Arabie où se trouve aussi 

placé le berceau de l 'humanité , et, à donner à ce type primit if les 

caractères qui distinguent encore les races de ce pays , sauf à le 

faire modifier de génération en génération à mesure que les cli­

mats , les croisements, la nourr i ture et les soins de l 'homme ont 

opéré sur lui . 
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Enfin, un quatr ième système le ferait naî t re sur le sol du 

berceau de l ' homme, et le considérerait comme devant se re­

trouver le plus avec ses caractères primitifs, dans les chevaux 

sauvages des steppes de la Tar ta r i e . 

Le premier système qui consiste, comme le dit Lawrence, à 

former dès l 'origine deux grandes divisions: l 'une au poil soyeux, 

à la tête légère, serait le cheval du Midi ; l 'autre au corps volumi­

neux, à l 'apparence grossière,' au poils épais, destinée au tirage 

et aux travaux les plus rudes, serait le cheval du Nord. Cette opi­

nion, que beaucoup d'hippologues semblent vouloir préconiser , 

ne nous parai t pas le moins du monde soutenable ; car, s'il en 

était ainsi, pourquoi la na ture n 'aurai t-el le pas créé tout de suite 

toutes les races qui existent; pourquoi , en même temps qu'elle 

créait le cheval a rabe , plein de grâce, de souplesse et de finesse 

dans la peau, n'aurait-elle pas créé aussi le petit cheval des Orca-

des à poils longs à peau épaisse. 

Le second système n'est pas plus discutable, puisque chaque 

jour nous voyons sous nos yeux des animaux d 'une race placée 

dans des circonstances nouvelles, se t ransformer en une nouvelle 

race sans qu'il soit nécessaire de créer celle-ci de toutes pièces. 

Non! il n'est pas possible d ' adme t t r e , qu'alors que la na ture 

pouvait en ne créant qu 'un seul couple en faire dévier toutes les 

autres races, elle aie créé de toutes pièces cette multiplicité de 

variétés , ce serait faire injure à la simplicité logique des p ro ­

cédés du Créateur. Du reste, le sol, le climat, l 'al iment, la na ture 

des services influent assez sur la nutr i t ion des animaux pour 

qu'aidée de l'action des siècles ces circonstances créent une va­

riété infinie clans la forme, la couleur et les autres caractères du 

cheval. Nous pouvons donc poser comme axiome reconnu, que le 

type du cheval a été unique dans la c réa t ion ; mais qu'il a reçu, 

comme celui du chien et de certains autres animaux domestiques, 

une facilité merveilleuse pour se modifier au gré de l 'homme et 

selon les circonstances. Et, d'accord avec le troisième et le qua­

trième sys tème, nous devons reconnaître que dans la question 

d e l à création du cheval, il n 'y a qu'à opter entre l 'un ou l 'autre 

pour ce qui concerne le type du couple primitif de l 'espèce. 

Qu'est devenu ce type priminif? Le retrouve t o n encore? 
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D'après les uns , le cheval originaire de la contrée où la Genèse 

place le berceau de l 'homme devrait se retrouver , à un degré plus 

ou moins avancé, dans le cheval a rabe . D'après les au t res , s'il se 

retrouve, il doit se retrouver bien plus dans certains *fchevaux qui 

vivent à l'état sauvage. 

Entre ces deux systèmes encore, pour ce qui concerne le type 

primitif, le choix n'est pas difficile. Le cheval, comme toutes les 

productions vivantes se modifie infailliblement, en subissant l'ac­

tion de l 'homme ; et, entre un produit sauvage et un produi t do­

mest ique, il ne faut pas réfléchir longtemps pour être convaincu 

que celui qui se rapproche le plus du type est celui que l'on 

retrouve à l'état de na tu re . Le type primitif du cheval, s'il existe 

encore, doit donc se retrouver parmi les chevaux sauvages. 

On a beaucoup écrit sur les chevaux sauvages. Quelques an­

ciens auteurs en parlent déjà, en citant les lieux sur lesquels il 

s'en trouve : Hérodote par le de chevaux sauvages petits et blancs, 

que l'on trouvait sur les bords de l 'Hypanis en Scythie, tandis que 

dans la Thrace , au delà du Danube, il y en avait d 'autres qui 

avaient le poil long de cinq doigts par tout le corps. Àristotc 

cite la Syrie, Pline les pays du nord , Strahon les Alpes et l 'Es­

pagne, comme des lieux où l'on trouvait des chevaux sauvages. 

Parmi les modernes , Cardan dit la môme chose de l'Ecosse et des 

Orcades,01aùs de laMoscovie; Dapper parle de l'île de Chypre ( l ) , 

où il y avait, di t- i l , des chevaux sauvages, qui étaient beaux et qui 

avaient de la force et de la vitesse. Struys, dans ses Voyages (2), 

d i t , que dans l'île de May au Cap Vert , on voyait des chevaux 

sauvages t rès-pet i ts . Léon l'Africain rappor te aussi que dans les 

déserts de l'Afrique et de l 'Arabie, il y avait des chevaux sau­

vages, et il assure qu'il a vu lui-même dans les solitudes de la 

Numidie, un poulain, dont le poil était blanc et la crinière cré­

pue. Marmol, dans son Livre sur l'Afrique (5), confirme ce fait, en 

disant, qu'il y en avait quelques-uns dans les déserts de l 'Arabie 

et de la Lybie, qu'ils étaient petits et de couleur cendrée, qu'il y 

(1) Description des îles de l'Archipel. 

(2 ) H o u c n , 1 7 1 0 . 

(5) P a r i s , 16157. 
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en avait aussi de blancs, avec la crinière et les crins fort courts et 

hér i ssés , et que ni les chiens ni les chevaux domestiques ne pou­

vaient les at te indre à la course. On trouve aussi quelque pa r t , dans 

un livre intitulé Lettres édifiantes, qu 'en Chine, il existait des 

chevaux t rès-pet i ts . D'après un autre livre [Mémoires pour servir 

à l'histoire des Indes) , i l s'y trouvait aussi des chevaux sauvages, et 

qui étaient si sauvages et si farouches, qu' i ls se seraient jetés du 

haut des rochers dans la mer , plutôt que de se laisser p r end re . 

Enfin, M. De la Salle d i t ( t ) , qu'il en a vu en i 685 , dans l 'Amérique 

Septen t r iona le , près de la Baie de Saint-I .ouis; ils paissaient dans 

les prair ies et ils étaient si farouches, qu'on ne pouvait les a p ­

procher . Oexmelin, l 'auteur de YHistoire des aventuriers flibus­

tiers (2), dit , qu'à l'île de Saint-Domingue, on voyait quelquefois 

des t roupes de plus de cinq cents chevaux sauvages qui couraient 

ensemble . Toutes les part ies de l 'Europe sont trop peuplées et 

p r e sque également habitées, pour qu'on puisse encore y t rouver 

des chevaux ent ièrement sauvages. 

Ces citations se ra t tachent , il est vrai , à des époques plus ou 

moins reculées, et il est prohable que beaucoup de pays où il y 

avait jadis des chevaux sauvages, se sont peuplés d 'hommes et 

ont vu dispara î t re les chevaux qui vivaient à l'état de na ture sur 

leur sol. 

Toutefois , le cheval sauvage vit encore aujourd 'hui en maî t re 

sur un grand tiers de la superficie du globe : tout l 'espace qui 

s'étend des rives du Danube aux portes de la Chine , c 'est-à-dire 

tout le plateau central de l'Asie et la région des steppes appar ­

t iennent en toute souveraineté au cheval ; en Amér ique , ses do­

maines embrassent les incommensurables solitudes des prairies 

au Nord, et au Midi, celle des pampas des rives de l 'Amazone aux 

champs patagoniens; de nos jours , il s 'est affranchi aussi dans 

les terres de l 'Australie. 

Dans ces contrées d iverses , le cheval en l iberté offre quelques 

différences de caractères. C'est ainsi que ceux de l'Asie présentent 

trois types : le Trapan, le Muzin et le cheval sauvage delaBas-

hirie; les deux premiers sont en général isabelle ou gris sour is ; 

(1) Dernières découvertes de l'Amérique. Paris, 1697. 

( 2 ) P a r i s , 1 0 8 6 . 
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le dernier est t rès-pet i t , blanc, et a les poils du corps longs et 

Irisés comme de la laine. Le Muzin est plus laid que le T rapan . 

Ceux de l 'Amérique en offrent deux aussi . Celui qui est le plus 

répandu est appelé Alzados; il rappelle les formes des chevaux 

espagnols , mais il est plus petit et a déjà repris un peu les carac­

tères du cheval t rapan ; sa robe offre plus de variétés que celle de 

ce dernier . Le second type se rencontre au Paraguay, on le nomme 

Pichay, et on est disposé à le considérer comme l 'analogue de 

celui de la Baskirie ; il est comme celui-ci laid, petit et a les poils 

frisés et longs , seulement il affecte toutes les cou l eu r s , sinon le 

blanc et le pie (1). 

P o u r ce qui concerne les chevaux sauvages de l 'Amér ique , il 

n'est nul lement douteux que ce soient des chevaux qui descendent 

directement des chevaux domestiques transportés de l 'Europe par 

les Espagnols et q u i , perdus ou abandonnés , se sont multipliés 

dans les vastes déserts de ces contrées inhabitées ou dépeuplées ; 

car celte espèce d 'animaux manquai t totalement au nouveau 

monde, L'étonnement et la frayeur que marquèren t les habi tants 

du Mexique et du Pérou à l 'aspect de chevaux et de caval iers , 

firent assez voir aux Espagnols que les chevaux étaient inconnus 

dans ces climats lorsqu'on fit la découverte du nouveau monde , 

et qu'il faut en a t t r ibuer entièrement l 'origine à deux étalons cl 

quatre juments qui furent abandonnées dans ces contrées par les 

Espagnols q u i , en 1 S 3 3 , abordèrent les premiers rAmér i -

que (2). 

Quant à ceux de Sainte-Hélène, Fors ter , dans une lettre à 

Buffon (3), rappor te qu'il a parcouru cette île dans tous les sens , 

que non-seulement il n 'y a jamais rencontré de chevaux sauvages, 

mais qu'on lui a assuré que dans ce p a y s , on n'en avait jamais 

entendu par le r . 

Les chevaux sauvages que l'on retrouve dans toute l 'étendue 

du milieu de l'Asie depuis le Volga jusqu 'à la mer du J a p o n , 

paraissent, d 'après le même auteur , n 'ê t re aussi que des rejetons 

(1) DftAi'iui, Dictionnaire des sciences naturelles. 

(2) J o s c n , Bcitrdje zur kcnntnisz ¡1er Pfcrdc-IUiceii, 

(7t) Histoire naturelle du cheval, 
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de chevaux domestiques communs , qui sont devenus sauvages. 

Pour ce qui concerne le Muzin et le cheval sauvage de la Bas-

kirie, l 'histoire nous permet de remonter positivement à leur 

origine et de les considérer comme descendants de chevaux do­

mestiques redevenus sauvages. Quant au t rapan , l 'histoire est 

moins positive; cependant l 'auteur que nous c i tons , t ranche 

la question même pour ceux-ci. « Les T a r t a r e s , habi tants de 

tous ces p a y s , d i t - i l , sont des pâtres qui vivent du produit 

de leurs troupeaux, lesquels consistent principalement en che­

v a u x , quoiqu'i ls possèdent aussi des bœufs , des dromadaires 

et des b reb is . Il y a des kalmouks ou des kirghizes qui ont 

des t roupeaux de mille chevaux qui sont toujours au désert 

pour y chercher leur nour r i tu re . Il est impossible de garder 

ces nombreux troupeaux assez soigneusement pour qu'il ne 

se perdent pas de temps en temps quelques chevaux qui de­

viennent sauvages et q u i , dans cet é ta t , même de l ibe r té , ne 

laissent pas de s ' a t t roupe r ; on peut en donner un exemple 

récent : dans l 'expédition du czar, P ie r re I e r , contre la ville 

d'Azoph (1) , on avait envoyé les chevaux de l 'armée au pâ­

turage, mais on ne put jamais venir à bout de les r a t t r aper tous. 

Ces chevaux devinrent sauvages , et ils occupent actuellement le 

step (désert) qui est ent re le Don, l 'Ukraine et la Crimée. Le nom 

ta r ta re , que l'on donne à ces chevauxen Russie et en Sibérie, est 

trapan (3). II y a de ces t rapans dans les terres d'Asie qui s'éten­

dent depuis le KO" degré jusqu 'au 5 0 e de latitude » (5). Schoed-

ler est du même avis : * le cheva l , di t- i l , est répandu sur tout 

le g lobe; mais il n'existe plus nulle par t à l'état sauvage, et 

quand on le trouve à l'état de l iberté, il faut le considérer comme 

provenant de chevaux domestiques redevenus sauvages » (4). D'a­

près Milne Edwards (li), dans les steppes de la Tar ta r ie , berceau 

du cheva l , on trouve encore des chevaux sauvages, qu'on appelle 

(1) En 1658. 
(2) Les uns écrivent trapans, l e s a u t r e s tarpam. 

\,ô) BUPFON , Histoire naturelle du cheval. 

(1) Dus Bucli der Natur. 

(!>) Eléments de zoologie. 
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I rapans ; mais ces animaux n'ont pas conservé leur caractère pri­

mitif, ils se mêlent continuellement à des individus échappés A 

la domesticité, et la p lupar t des zoologistes (peut-être sans preuve 

suffisante) les regardent comme descendants de chevaux domes­

tiques devenus l ibres . « Au premier abord , dit Milne E d w a r d s , 

cette opinion parai t bien hasardée , mais elle devient plus plau­

sible lorsque l'on voit ce qui s'est passé en Amérique. » 

11 semble donc rationnel d 'admettre qu 'aujourd 'hui il ne se 

trouve plus nulle par t un cheval sauvage, pu r d 'or igine, et que 

tous les chevaux que l'on retrouve en l iberté descendent plus ou 

moins des chevaux domestiques. Quelles ont donc pu être la phy­

sionomie et les mœurs du cheval primitif? 

Il va de soi que la domesticité doit modifier les animaux beau­

coup plus que les climats divers, et que , toujours à l'état de li­

berté, un animal se retrouve davantage dans les conditions où il 

a été placé lors de la c réa t ion; que dans ces conditions il doit 

toujours reprendre ses caractères primitifs ou s'en rapprocher . 

Il va de soi encore que nulle part il ne pourra s'en rapprocher 

davantage que dans la contrée où la genèse place le berceau des 

premiers an imanx ; qu 'en d 'autres termes le cheval t rapan , bien 

qu'il ait reçu du sang de chevaux domestiques, est celui qui re ­

présente le plus le cheval primitif- Du reste , en Amérique, les 

chevaux sauvages ne rappellent plus que très-peu leur origine 

espagnole, et leurs caractères comme leurs mœurs tendent à se 

rapprocher de plus en plus de ceux des t rapans . 

Beaucoup de voyageurs ont décrit le t rapan et les autres che­

vaux sauvages , mais peu de ces descriptions satisfont l 'esprit . 

BulTon nous peint le t rapan comme plus beau que le cheval do­

mestique. » La na ture , dit-il, est plus belle que l 'art, et, dans un 

être animé, la l iberté des mouvements fait la belle na ture . « La 

plupart des auteurs qui ont écrit sur le cheval r appor ten t , au 

dire des voyageurs, que le t rapan est laid, petit , décharné, dis­

gracieux, qu'il a la tête forte. Mais on a souvent confondu, dans 

ces descript ions, le t rapan avec de petits chevaux dégradés qui 

proviennent positivement des chevaux domestiques échappés 

récemment, et que nous avons indiqués sous les noms de muzin 

et de cheval sauvage de la Baskirie. 
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Nous voulons bien qu'il faille au cheval la main et la fréquen­

tation de l 'homme pour développer chez lui les qualités physiques 

et morales dont la na ture l'a doué ; car si l'on réfléchit à toutes 

les nécessités d'organisation et de caractère qui se réunissent 

pour édifier un cheval capable de répondre aux services que nous 

exigeons de lu i , on conviendra que la na tu re seu le , toute pu is ­

sante qu'elle est, ne peut arr iver à cette perfection. Mais, d'un 

autre côté, il faut bien accepter aussi que le grand a i r , la l iberté , 

la nécessité de dérober sa vie aux poursui tes des animaux car­

nassiers , doivent donner au cheval l 'énergie, l 'œil de feu, le pied 

sûr et la j ambe nerveuse , et q u e , pour avoir tout cela, il faut 

bien un peu d 'harmonie , de grâce et de souplesse. Pa r t an t de là, 

nons ne pouvons admet t re que le t r apan ressemble à certaine 

description que l 'on en a faite. Voici celle qui nous para i t la plus 

conforme à la nature : tête g r ande , à proport ion comme chez 

l ' âne ; front bombé au-dessus des yeux ; le chanfrein dro i t ; les 

oreilles plus longues, ordinairement couchées en a r r i è re , comme 

chez le cheval prêt à m o r d r e , ont la pointe recourbée en avant ; 

le pour tour de la bouche et des naseaux est garni de longs poi l s ; 

la c r in iè re , plus épaisse, se prolonge au-dessus du ga r ro t ; dos 

so l ide ; croupe de mule t ; queue garnie jusqu 'à la base de longs 

c r i n s ; poils quelquefois longs et ondoyants , mais jamais ras ; 

membres fins; art iculations légèrement a r rond i e s ; taille pe t i te ; 

robe isabelle ou gris souris , avec la raie du mulet . 

Nous joignons à notre description un dessin (Pl. II.) du cheval 

t rapan , dû au crayon d 'un de nos plus habiles peintres , M.Charles 

Tschaggeny. Nos lecteurs yver ront interprétée notre pensôemieux 

que nous n'eussions pu l 'écrire, et ils nous sauront gré de leur avoir 

fait faire la connaissance d'un nouveau et précieux collaborateur . 

Pour notre compte , nous demandons à cet excellent ami la p e r j 

mission de lui adresser publ iquement nos remerc iments . 

Dans un prochain numéro, nous étudierons les mœurs du che­

val à l'état de na ture . 

J . - B . - E . HUSSON. 
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I . 

LA NIELLE DU «LÉ. 

Les cultivateurs ont donné et donnent encore le nom de nielle, 

à diverses maladies qui at taquent nos plantes cultivées, notam­

ment les céréales. Peut-être cette dénomination a-t-elle été 

ass ignée, dans chaque p a y s , à la maladie la plus anciennement 

connue, ou à celle qui y sévit le plus hab i tue l lement ; toujours 

est-il qu'elle s ' appl ique , suivant les localités, tantôt à la carie, 

tantôt à l 'ergot, tantôt au charbon, e tc . , et que les botanistes 

désignent sous ce nom une jolie plante de la famille des cario-

phyllées {Lychnis githago), que l'on rencontre fréquemment dans 

nos moissons, où elle est considérée, avec raison, comme une 

mauvaise herbe , par nos cult ivateurs, at tendu que ses semences, 

au moment du bat tage, se mêlent à celles du blé, dont il est diffi­

cile de les séparer , ce qui donne une farine impure et de mauvais 

goût. 

L'ergot, la car ie , le charbon, sont des affections généralement 

bien connues aujourd 'hui , mais il n'en est pas de même d 'une 

autre al térat ion, également désignée, par la p lupar t des natura­

listes, sous le nom de nielle, qui sévit sur le blé et que la simili­

tude de nom pourrai t faire confondre avec elles, quoique, par 

sa na ture , elle en diffère complètement . En effet, les grains alté­

rés par l'ergot, le charbon ou la carie, sont envahis par des 

cryptogames parasi tes , tandis que les grains niellés sont remplis 

d'animalcules fort singuliers, ayant beaucoup d'analogie avec les 

petites anguilles dont on a fréquemment occasion de constater la 

présence dans le vinaigre. 

C'est en 1743 que Turbervi l le Necdham, en examinant au 

microscope du blé nie l lé , fit la découverte de ces petits animaux, 

nommés depuis anguillules. A dater de ce moment , les vers de 

la nielle fixèrent l 'attention des natural is tes . Indépendamment de 

Keedham, divers savants, notamment Spallanzani et doruRoffredi, 

les soumirent à une étude attentive et firent connaître, en même 

temps que les propriétés vitales si curieuses des anguillules, leurs 

modes de génération et de transmission. Quoi qu'il en soit, les 
10 
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travaux de ces illustres naturalistes laissèrent incomplète l 'his­

toire des vers de la nielle, et l 'existence de ces derniers comptait 

même beaucoup d ' incrédules, q u a n d , il y a quelques années, 

M . Davaine repri t l 'étude de cette quest ion. Aidé des secours de 

la science moderne , et doué, d 'ail leurs, d 'une rare sagacité et 

d 'un grand talent d 'observation, M, Davaine vérifia expérimen­

talement les faits annoncés par ses devanciers , institua de nom­

breuses recherches pour rectifier les opinions erronées, émises 

par ses p rédécesseurs , éclairer des points douteux et d 'autres 

qui n 'avaient pas été abordés , et il réussit à t racer l 'histoire 

complète des anguillules, tant sous le rappor t analomique que 

physiologique. Les résultats des travaux de ce savant ont été con­

signés dans un mémoire , qui , l'an passé , a reçu, de l ' Inst i tut de 

France , le prix de physiologie expérimentale , et que l 'auteur 

vient de l ivrer à la publicité (1). C'est ce mémoire intéressant qui 

nous a fourni les éléments de l'exposé succinct que nous mettons 

sous les yeux de nos lecteurs. 

La maladie connue des natural is tes sous le nom de nielle, est 

occasionnée par des petits vers ou helminthes , rangés dans 

l 'ordre des nématoïdes et dont l 'organisation est analogue à celle 

des vers cylindriques qui vivent en parasi tes chez l 'homme et les 

animaux ver tébrés . Nous allons examiner successivement les 

désordres que leur invasion provoque, leurs modes de propaga­

tion et de t ransmission, leurs propr ié tés , ainsi que les moyens 

de destruct ion. 

Les anguillules se rencontrent dans le blé sous deux états diffé­

rents : à l'état de larves et à l'état d 'adultes; mais le grain qui les 

renferme est toujours complètement modifié dans son aspect : il 

consiste en une petite coque ar rondie , dure , épaisse, d 'une teinte 

n o i r â t r e , et dont l ' intér ieur , dépourvu de fécule, est r empl i 

d 'une substance b lanche , formée de filaments microscopiques 

qui ne sont au t re chose que des anguillules sèches et ra ides. En 

effet, si on les met dans l 'eau, elles ne tardent pas à s 'animer et 

affectent, au bout de peu de temps, des mouvements très-vifs et 

{{) Recherches sur l'anguillulc du blé nielle, c o n s i d é r é e s o u s le p o i n t 
d e v u e d e l ' h i s t o i r e n a t u r e l l e e t de l ' a g r i c u l t u r e ; Lr. i n - 8 ' d e 8 0 p u g e s . 
P a r i s , c h e z B a i l l i è r e . 
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très-énergiques, qui persistent , si aucune cause ne vient les en­

t raver . Cependant , si le blé est ancien, les manifestations vitales 

sont lentes à se p rodui re , et ce n 'est qu 'après plusieurs h e u r e s , 

et même plusieurs jours d ' immersion qu'elles se révèlent . 

Toutes les anguillules se ressemblent dans le blé niellé ar­

rivé à ma tu r i t é ; r ien ne décèle la différence des sexes : ce sont 

des larves; mais il n'en est pas de même si l'on examine, avant 

l 'entière matur i té , les grains de blé niellé : on y découvre a lors , 

en même temps, que les anguillules dont il vient d 'être question, 

d 'autres vers plus gros, au nombre de deux à douze, dont les 

uns sont pourvus des at t r ibuts du mâle et les autres de ceux de 

la femelle. Ce sont des anguillules adultes, les parents des larves, 

dont on constate la présence dans les grains de blé m û r s . 

Reste à savoir comment les anguillules adultes s ' introdui­

sent dans la cavité où nous les trouvons. Il est constaté, depuis 

longtemps, que la transmission de la nielle a lieu dans le sol, pa r 

le voisinage des grains niellés et des grains sa ins . Pendant que 

la germination de ces derniers s'effectue, ceux-là se ramollissent , 

se pourr issent , et les anguil lules à l'état de larves qui y sont ren­

fermées, reprennent la vie après quelques semaines, quand elles 

ont été suffisamment humectées par l 'humidité du sol. Alors elles 

percent l 'enveloppe qui les emprisonne et, devenues l ibres , se 

por tent , guidées par leur instinct, vers les jeunes plantes de blé ; 

arrivées au but , elles se logent ent re les gaines des feuilles qui 

forment alors la tige , où elles at tendent le développement de 

l 'épi naissant. Toutefois, la progression des anguil lules vers les 

part ies centrales de la jeune tige, n'est possible que par l 'humi­

d i t é ; si la sécheresse se fait sent i r , leurs mouvements sont en­

t ièrement paralysés^ 

Au moment de son appar i t ion, l'épi rudimenta i re est formé de 

parties molles, pulpeuses, où les anguillules pénèt rent aisément 

pour dé te rminer le développemeut de la niel le . L'expérience a 

appr is à M. Davaine, que la nielle ne peut plus se produire quand 

les écailles qui constituent la fleur du blè sont bien distinctes, et 

que le pistil bifide est appa ren t ; à dater de ce moment , le paren­

chyme a acquis une consistance suffisante pour opposer aux an­

guillules une résistance invincible. 
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Aussitôt que les larves se sont introduites dans les tissus en­

core tendres de la fleur, elles prennent un accroissement rapide ; 

en môme temps , le parenchyme qui les entoure , se tuméfie en 

une excroissance arrondie qui n 'atteint pas le volume du grain 

normal . Les anguillules arrivent alors promptement à l 'état 

adul te , les sexes deviennent distincts et les femelles pondent un 

grand nombre d'oeufs qui , bientôt , fournissent des larves , lesquelles 

ne subissent aucun changement ultérieur et vivent dans la cellule 

qui renferme leurs paren t s . Ceux-ci, vers l 'époque de la matu­

rité du blé , ayant achevé leurs fonctions, périssent, et les anguil­

lules de la nouvelle génération, qui ne tardent pas à se dessécher, 

occupent seules la cavité qui les a vues na î t re . 

Le blé niellé n 'est pas une graine normale a l té rée , mais bien 

une véritable gale. « Le grain n'existe point, même à l'état rud i -

« menta ï re , dit M. Davaine, au moment où le ver pénètre dans 

» l'écaillé qui doit devenir l 'ovaire, l 'étamine ou la paleóle. « La 

présence de l 'anguillule produit dans les part ies une action qui 

change leur développement et leur s t ruc tu re ; elles se transfor­

ment en une excroissance arrondie que l'on confondra plus tard 

avec le grain de b lé , et au centre de laquelle sont logés les vers . 

« Ordinai rement , ajoute-t-il , toutes les parties de la fleur par t ic i ­

pent à la t ransformation, et l'on ne trouve qu 'une seule excrois­

sance, unie ou mult i loculaire; quelquefois, plusieurs part ies se 

sont développées séparément , et l 'excroissance est mul t ip le ; quel­

quefois encore, une par t ie de la fleur échappe à la t ransforma­

tion, et l'on retrouve intact,soit une paleóle, soit une étamine, soit 

l 'ovaire lui-même, toutefois a t rophié , s 

Les femelles d'anguillules pondent de douze à quinze cents 

ceufs, et M. Davaine a calculé que , dans un grain de grosseur 

moyenne, il y a de 8 à 10 mille larves. D'après ses observations, 

lés œufs ne se développent que dans le grain niellé où vivent les 

pa ren t s . Ils périssent lorsqu'on les en ret i re , à moins qu'ils ne 

contiennent déjà un embryon tout formé. Quand les anguillules 

en sortent , elles ont acquis, comme larves, leur faille définitive ; 

elles sont alors douées d 'une grande agilité, et, dans un milieu 

convenable, elles ont une progression rap ide . 

Les plantes envahies par les anguillules trahissent , dès leur 
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enfance, un état anormal : les premières feuilles sont décolorées, 

revêtent une teinte j aunâ t re , souvent même, périssent, et il en 

est qui portent des impressions que M. Davaine compare à celles 

d 'une étoffe froissée. Les tiges aussi se montrent faibles, grêles 

et, parfois, produisent leur épi avant les tiges saines. A l 'époque 

de la matur i té du blé , les épis atteints de nielle sont aisément 

reconnaissables , car leur forme est complètement altérée : les 

épillets sont ouverts , écartés, divariqués et les barbes singulière­

ment contournées. Les grains contenus dans les épillets sont 

noirs , légers, puisqu'i ls surnagent dans l'eau après la dessication, 

et en nombre souvent p lus considérable que dans les épillets non 

niellés. 

Les grains niellés sont dépourvus de toute propr ié té nutrit ive 

et ne peuvent recevoir aucun emploi. Toutefois, ils ne paraissent 

pas être nuisibles à la santé, M. Davaine en a fait consommer 

impunément à des moineaux, des poules et des pigeons, pendant 

assez longtemps, et il cite Matteo Losanna, qui a obtenu le même 

résultat sur quelques an imaux; de p lus , ce dernier observateur , 

ayant fait faire du pain dans lequel la substance du blé niellé 

entrait pour deux t i e r s , en donna, pendant cinq jours , à une 

famille, qui ne pr i t presque point d 'aut re n o u r r i t u r e ; aucun des 

membres de cette famille n 'éprouva la moindre incommodité. 

Ces renseignements sont suffisants pour faire comprendre la 

façon dont se propagent et se t ransmet tent les anguillules, ainsi 

que la na ture de l 'altération que leur envahissement détermine 

dans le blé. Quant aux propriétés vitales de ces helminthes, elles 

sont fort singulières et bien dignes de fixer l 'attention. Toutefois, 

il n'y a pas , sous ce rappor t , identité complète ent re les anguil­

lules adultes et celles qui sont encore à l'état de larves. Voyons 

d'abord ce que sont ces manifestations chez les dernières : 

Les anguillules sont douées, au plus haut degré, de la faculté 

de mour i r en apparence et de ressusciter, lorsque, alternative­

ment , on les desséche et on les humecte avec de l 'eau, faculté 

que M. Davaine nomme reviviscence. Cette faculté de revenir à la 

vie sous l'influence de l 'humidité, après une dessiccation prolon­

gée dans le grain niellé, les anguillules la conservent pendant un 

temps illimité. M. Davaine a obtenu, après une journée d'intimer-
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sion dans l'eau, la reviviscence d'anguillules provenant de grains 

récoltés depuis qua t re ans , et il r appor te que Baker , ayant exa­

miné , en 1 7 7 1 , du blé n i e l l é , que Needham lui avait donné en 

174-4, trouva que ces nnguil lules, après 27 ans , possédaient en­

core la faculté de revenir à la vie. 

Les expériences de M. Davaine prouvent que la dessiccation la 

plus complète n 'anéant i t pas la reviviscence des vers de la nielle, 

mais la température de l 'eau où a lieu l ' immersion n'est pas 

sans influence : le froid détermine un re tard dans le re tour des 

manifestations vitales, et, à une tempéra ture voisine de 0 , les 

anguillules ne retrouvent leurs mouvements qu 'après plusieurs 

jours . 

Les anguillules peuvent être desséchées et revivifiées un grand 

nombre de fois. J l . Davaine a déterminé jusqu 'à dix ou douze 

fois la revivilication, et Spallanzani l'a fait seize fois et au de là ; 

le premier fait toutefois observer que , à chaque nouvelle épreuve, 

le nombre des anguillules qui se revivifient d iminuent ; celles 

qui périssent, dit-il , sont relativement bien plus nombreuses à la 

cinquième ou à la sixième épreuve qu'à la seconde ou à la troi­

sième. Il a, en out re , constaté qu'il y a un rappor t ent re la revi­

viscence et la durée de la vie active ; aussi le nombre de revivifi-

cations que l'on peut obtenir des anguil lules, dépend-i l en part ie 

de la durée de chaque alternative de sécheresse et d 'humidi té . 

En étudiant l'influence que divers agents exercent sur les 

mouvements et la vitalité des anguillules, M. Davaine a constate 

un fait important qui , méconnu par ses devanciers, leur a fait 

commettre de nombreuses e r r e u r s ; c'est que , dans un liquide qui 

contient des malières organiques en voie d 'al térat ion, les vers de 

la nielle ne retrouvent pas le mouvement , ou le perden t , s'ils 

l'avaient déjà, aussitôt que la putréfaction se déclare . 

Quant aux substances toxiques , telles que la belladone, l'o­

p ium, l 'atropine, la morphine , la s t rychnine et leurs composés, 

le curare , M. Davaine a pu se convaincre, par de nombreuses 

expériences, qu'elles ne portent aucune atteinte aux mouvements , 

ni à la vitalité des anguillules. La nicotine ne tue point celles-ci, 

niais paralyse leurs mouvements , ce qui s 'explique par l 'action 

que ce narcotique exerce sur le système musculaire . Soumises à 
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l'action des corps qui agissent chimiquement sur les t issus, tels 

que les acides, les alcalis, le deuto-chlorure de mercure , le sul­

fate de cuivre, les composés d'arsenic, l'alcool, l 'éther, e tc . , les 

anguillules périssent infailliblement. Les acides, notamment , 

agissent avec une grande énergie, et l'acide sulfurique étendu de 

200 fois son volume d'eau, lue les anguillules en quelques heures . 

Pa rmi les alcalis, l 'ammoniaque liquide se place au premier r ang : 

mêlée à 100 fois son volume d'eau, elle tue ins tantanément les 

anguil lules; 1 part ie d 'ammoniaque sur 2000 parties d'eau a en­

core de l'influence sur ces animaux : ils ne sont pas tués , mais 

leurs mouvements en sont ralent is , difficiles et saccadés, 

L'électricité, suivant Spallanzani , tue les anguillules ; M. Da-

vaine a fait passer un fort courant galvanique dans de l'eau qui 

en contenait, sons obtenir ce résultat . Ce dernier savant a r e ­

connu « que les anguillules conservent leurs mouvements dans 

» de l 'eau, même à 0 degré, quand le l iquide est soumis à un 

» refroidissement g radue l ; mais , après avoir subi un froid in-

i tense, si la glace dans laquelle elles sont renfermées , vient à 

» se fondre, elles restent immobiles, à la t empéra ture voisine 

» de 0. Elles persistent pendant plusieurs jours dans cette im-

» mobilité si la tempéra ture reste inférieure à 10° au-dessus de 0. 

i Mais vers 20°, elles sortent promptement de leur mort appa-

» ren te . Tics larves d'anguillules, soumises pendant plusieurs 

» heures à une tempéra ture de 20° au-dessous de 0, ont retrouvé 

» la vie quand elles ont été placées ensuite dans des conditions 

» de chaleur et d 'humidité convenables. Vers 70° au-dessus 

» de 0, elles périssent. » 

Les propriétés que nous venons de passer en revue, appar­

t iennent aux larves, mais ne sont pas, au même degré, du moins, 

l 'apanage des anguillules adultes. Il résulte des recherches de 

M. Davaine : 

1° Qu'une température de 20" au-dessous de 0 , soutenue 

pendant cinq heures , ne porte point atteinte à la vie des larves, 

alors qu 'une température de 1G à 17°, soutenue pendant le même 

temps, fait constamment périr les adul tes ; 

2° Que les larves maintenues sèches pendant plusieurs années , 

reviennent bientôt à la v i e , lorsqu'on les place dans de l 'eau 
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p u r e ; les adultes qui ont subi la dessiccation pendant quelques 

heures , et même beaucoup moins, ne reviennent jamais à la 

v ie ; 

5 ° Que les larves plongées pendant un mois et plus sous la 

glycérine, reprennent toutes la vie avec p rompt i tude , quand on 

les met dans l'eau pure ; les adultes ne peuvent plus être ramenées 

à la vie, après deux heures de séjour dans la même subs tance; 

4° Les larves extraites du grain n ie l lé , vivent deux mois et 

plus dans l'eau o rd ina i r e ; les adultes extraites du grain niellé, 

ne vivent , en moyenne , que trente-six h e u r e s ; comme limite 

extrême, cinq j o u r s ; 

u° Que les larves, dans l'acide sulfurique étendu de deux cents 

fois son poids d'eau, vivent deux heures au moins ; les adultes, 

dans les mêmes conditions, vivent moins d'une heure . 

6 ° Que les larves, dans un mélange de trois part ies d'eau pour 

une d'alcool, résistent pendant six heures , et quelques-unes beau­

coup plus longtemps; les adultes n'y vivent que deux heures au 

plus . 

Telles sont les principales propriétés physiologiques des an-

guillules de la nielle, affection qui , dans certaines circonstances, 

peut acquérir beaucoup de gravité. Toutefois, depuis l 'étude si 

complète qu'en a faite M. Davaine, cette altération est peu redou-

dable , car nous sommes désormais en mesure de la combattre 

avec succès. 

Les faits que nous avons relatés établissent, d 'une façon déci­

sive, que la transmission des anguillules ne peut avoir lieu sans 

humidi té . Par la sécheresse, leurs mouvements sont ent ièrement 

suspendus et elles ne peuvent plus envahir l'épi naissant. C'est 

donc pendant les années pluvieuses et dans les sols humides que 

les vers de la nielle trouvent des circonstances favorables à leur 

propagation, et il ne nous paraî t pas douteux que dans les terres 

qui re t iennent longtemps les eaux, l 'application du drainage ne 

doive contr ibuer , sinon à prévenir complètement , au moins à 

a t ténuer , d'une façon notable, les dégâts des anguillules. 

Quoi qu'il en soit, nous savons que c'est par le voisinage des 

grains sains et des grains niellés que le mal se propage, et M. Da­

vaine admet que ce voisinage "peut avoir lieu de trois manières : 
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1« par le mélange des bons et des mauvais g ra ins ; 2° par l 'aban­

don des épis niellés sur les champs après la moisson ; et 5° par le 

re tour sur les champs , des grains niellés avec les fumiers sur 

lesquels ils ont été je tés . 

L'abandon des épis niellés sur le sol ne peut contr ibuer à p ro ­

pager la maladie que dans les localités où l'on sèmerai t deux 

années de suite du blé au même endro i t ; ai l leurs, l 'a l ternance 

des récoltes prévient le danger , car, ainsi que nous l 'apprend 

M. Davaine, les anguillules revivifiées ne se reproduisent pas 

dans le sol et n 'y restent pas vivantes au-delà de cinq à six 

mois. 

Pour écarter la cause signalée en troisième lieu, il suffit de 

brûler les cr ib lures , au lieu de les je ter aux fumiers, ou, si l'on 

veut les util iser pour la volaille, de les faire passer au four après 

la cuisson du pain , car les anguillules ne résistent pas à une tem­

péra ture de 70". 

La présence des grains altérés dans le blé de semence est évi­

demment la cause qu i , dans la majorité des cas, détermine l ' in­

vasion de la nielle. Pour y remédier , M. Davaine indique deux 

m o y e n s : l 'emploi d 'une semence pure de grains niellés et l 'u­

sage d'un procédé qui tue les anguillules dans le grain qui les 

abr i te . 

Pour réaliser le p r e m i e r , il suffit de faire venir le blé de se­

mence d 'une localité où la nielle est inconnue; quant au second, 

il est d'un usage et d 'une application fort simple : il consiste 

dans l ' immersion du blé de semence, pendant v ingt- qua t re 

heures , dans une eau acidulée, à raison d 'une par t ie d'acide sul-

furique pour 150 parties d'eau. Cette immersion ne por te aucune 

at teinte à la faculté germinative des graines ; et, à l 'expiration du 

délai précité, les anguillules contenues dans les grains niellés 

ont cessé de vivre. Les expériences de M. Davaine ne laissent 

uucun doute sur la complète efficacité de ce procédé, qui se re­

commande autant par sa simplicité que par la modicité de la 

dépense qu'il en t ra îne . G.-F. 

il 
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I I . 

CONSERVATION DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES. 

2 m « a r t i c l e (i). 

Méthode d'Appert. 

Le procédé d'Appert méri te le premier rang parmi les moyen» 

employés pour la conservation des a l iments . Quoique connu 

depuis longtemps , il continue à être mis en pra t ique , sans avoir 

subi des changements qui soient de na ture à en modifier les p r in ­

cipes essentiels. Les indications et les expériences nombreuses 

que l'on doit à l 'auteur peuvent encore aujourd 'hui être consul­

tées avec fruit et servir de guide dans la marche des opéra t ions et 

dans l 'appréciation des précautions à p rendre pour réussir . 

Appert n'a pas puisé dans l'étude des sciences les éléments de 

sa méthode. C'est la pra t ique qui l'a mis sur la voie et qui l'a 

por té à donner une grande extension à un moyen connu , dit-on, 

de son t e m p s , mais qu i n'avait qu 'un emploi fort res t re in t dans 

les ménages pour la conservation d'un petit n o m b r e d e s u b s l a n c e s . 

Son rôle a consisté sur tout à recueill ir des faits positifs pa r une 

observation attentive et minutieuse , à inventer des perfectionne­

ments judic ieux, à déterminer les conditions les plus favorables 

et à donner du développement à ses idées. 

Si ces titres à la reconnaissance sont modes tes , ils n'en sont 

pas moins dignes d'être signalés , car il est souvent plus pénible 

et plus difficile de simplifier et de vulgariser un procédé utile 

que de l ' inventer en se fondant uniquement sur des indications 

théor iques . D 'a i l leurs , si l'on songe aux détails impor tan ts que 

l'on doit à Appe r t , on est tout disposé à admet t re que si la p re ­

mière découverte ne lui appar t ient pas en t i è rement , il est sans 

contredi t l ' inventeur des opérations pra t iques sur lesquelles 

repose la méthode qui porte son n o m ; c'est lui aussi q u i , sans 

contestation possible , en a été le propagateur actif et persévé­

ran t . 

(1) Voir In l i v r a i son de f é v r i e r , p . fil. 
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Déjà, en 1 8 0 4 , Appert s'occupait d 'expériences relatives ù la 

conservation des substances a l imentaires . Quelques années plus 

t a r d , des essais , autorisés par le gouvernement, réussirent com­

plètement . 

Si l ' inventeur eut des difficultés à surmonter et des obstacles à 

vaincre, il trouva auss i , il faut le reconnaî t re , des par t i sans con­

vaincus parmi les savants de cette époque. La Société d 'encoura­

gement pour l ' industrie na t iona le , qui a rendu tant de services 

e t q u i , alors comme au jourd 'hu i , justifiait si bien son t i t r e , 

nomma une commission dont les conclusions furent ent ièrement 

favorables au nouveau procédé. 

Les journaux , en ouvrant leurs colonnes et en prodiguant des 

éloges à celte invent ion, lui fournirent en même temps la publ i­

cité dont elle avait sur tout besoin à son début . Pour ne citer 

qu ' un exemple, voici ce que disait le Courrier de l'Europe 

du 10 révrier 1809 : 

« M. Appert a trouvé l 'ar t de fixer les saisons : chez l u i , le 

» p r i n t e m p s , l 'été, l 'automne vivent en boute i l les , semblables à 
» ces plantes délicates que le j a rd in ie r protège sous un dôme de 

» ver re contre l ' intempérie des saisons. « 

Pa r suite d'une proposition qui lui fut faite par le bureau des 

arts et manufactures , M. de Montalivet, ministre de l ' in tér ieur , 

accorda à l ' inventeur, au mois de janvier 1 8 1 0 , un encourage­

ment de 12 ,000 fr., faible dédommagement des sacrifices et des 

essais devant lesquels un homme moins zélé ou moins convaincu 

qu 'Appert aura i t peut-être reculé. A cette indemnité toutefois, le 

ministre mettai t une condition impor tan te , celle de l ivrer les 

procédés au public par une brochure dont les frais d ' impression 

étaient laissés à la charge de l 'auteur qui devait en adresser 

200 exemplaires au gouvernement. 

Cette condition fut acceptée et elle a été loyalement rempl ie . 

En 1810, Appert publiai t à 0000 exemplaires un livre (1) qui eut 

successivement plusieurs éditions et qui fut t radui t à l ' é t ranger . 

(1 ) Le livre de tous les ménages ou l'art de conserver, pendant plusieurs 
unnées, toutes les substances animales et végétales; p a r A p p e r t , p r o p r i é ­
t a i r e à !Massy, a n c i e n c o n f i s e u r et d i s t i l l a t e u r , é l è v e d e la b o u c h e d e la 
m a i s o n d u c a l e d e C h r i s t i a n IV. 
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Dans cet ouvrage, l 'auteur donne-des détails minutieux sur les 

apparei ls qu'il a inventés et sur les essais auxquels il s'est livré 

avec les différentes substances al imentaires . Dans un style s imple 

et souvent plein de na ïve tés , il exalte les bienfaits de sa méthode 

et vante les avantages qu'el le peut p rocure r , c A l'aide de ce p ro -

» cédé, di t- i l , vous pouvez, avec sécuri té, t r anspor te r dans votre 

J cave tout ce que produi t votre j a r d i n , soit au p r i n t emps , soit 

> dans l ' é té , soit dans l ' au tomne; et après p lus ieurs années 

* vous trouverez ces substances végétales aussi b o n n e s , aussi 

•» s a lub re s , que lorsque vous venez de les cueil l i r ; e t , pa r u n e 

» sage prévoyance, vous, pouvez ainsi vous garant i r des privations, 

» de la disette. » 

Plus lo in , il ajoute « qu'on peut avoir, aux Grandes-Indes un 

> dîner à la f rançaise , tout préparé à P a r i s , avec le po tage , le 

» boui l l i , les hors -d 'eeuvre , les e n t r é e s , le r ô t i , les en t r eme t s , 

• le desse r t , et même le café à la crème. » 

L 'auteur ne se borne pas aux indications relatives à la conser­

vation, il entre aussi dans des détails culinaires sur la p répara ­

tion et l 'assaisonnement auxquels on doit donner la préférence 

dans le bu t de rest i tuer aux al iments , traités pa r sa méthode, les 

qualités et le goût qui les font est imer lorsqu'on les mange dans 

leur véritable saison. 

Le procédé d 'Appert consiste à placer les viandes, les légumes 

ou les fruits que l'on veut conserver, soit dans des bouteil les 

de verre ou de grès soigneusement bouchées, soit dans des boîtes 

de fer-blanc fermées pa r une bonne soudure . Ces vases sont 

ensuite disposés dans une chaudière contenant de l'eau, que l'on 

fait bouill ir pendant un temps qui doit varier selon la na ture et 

le volume des substances sur lesquelles on opère. 

Les précautions à p rendre sont les suivantes : 

1° Pour le procédé d'Appert comme pour les au t res moyens 

de conservation, le choix des substances à employer a une grande 

importance . On conçoit, en effet, que si celles-ci laissaient à dé­

s irer au point de vue de la fraîcheur ou sous d'autres r appor t s , 

l 'altération pourra i t néanmoins se produire et le succès de l 'opé-

çatiou serait compromis. 

C'est ainsi que les viandes se conservent mieux en hiver qu 'en 
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été, que celles qu i , dans la saison des chaleurs , proviennent des 

animaux abat tus pendant le jour , sont plus exposées à se corrom» 

pre que si cet abattage a eu lieu pendant la nuit ; il en est de 

même de la chair des animaux fatigués ou tués après une longue 

course , la conservation en est plus difficile. 

L'époque la plus favorable pour les légumes est, en général , 

celle des mois de juin ou jui l let . On choisit un temps sec pour 

les récolter, et on les p répare le plus tôt possible. Les petits pois 

doivent avoir étécueillis d 'unegrosseur et d 'une dureté moyennes; 

t rop petits ou t rop tendres , ils ne se conservent pas . Ceux qui , 

à l 'époque des chaleurs , ont été gardés pendant plusieurs jours , 

nerdent leur saveur e t se durcissent . 

Les fruits doivent être choisis de bonne qual i té , cueillis avec 

soin et un peu avant leur matur i té . 

Ces quelques exemples suffisent pour faire comprendre les 

règles auxquelles il faut s 'astreindre dans le choix des diverses 

substances. 

2 » Les bouteilles doivent être d 'une épaisseur aussi égale que 

possible, afin qu'elles puissent suppor te r , plus régulièrement et 

sans se br iser , l'action de la chaleur . Quand on peut faire usage 

de flacons à petit goulot, ceux qui ont servi pour le vin de Cham­

pagne conviennent parfai tement . 

3" Les substances à conserver doivent être tassées, sans toute­

fois les écraser . En opérant ainsi , on a pour but d 'expulser l 'air 

au tant que possible. 11 faut aussi ne pas perdre de vue qu 'un pe­

tit intervalle est nécessaire entre le bouchon et la substance , 

parce que celle-ci, pa r la chaleur , augmente légèrement de vo­

lume. 

4° Il imporle de boucher les vases avec un soin tout part icu­

lier. Appert at tachait avec raison une grande importance à cette 

partie de l 'opération, il entre dans de longs détails à cet égard et 

recommande à plusieurs reprises d 'apporter une attention spé­

ciale et minutieuse au choix des bouchons et à la manière de les 

introduire dans les goulots des bouteilles. Des bouchons défec­

tueux ou ne fermant pas hermét iquement permettent à l'air de 

ren t re r et l 'opération est manquée . • 

Li° 11 convient d'assujettir les bouchons, au moyen déficelles 
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ou do fils de fer. Certaines personnes ont l 'habi tude de goudron­

ner ou de cacheter avant de placer les bouteilles dans le ba in-

mar ie . Cette précaution est inuti le , si l'on a fait choix de bons 

bouchons ; dans le cas où l'on a quelque raison de la croire né­

cessa i re , on peut toutefois l 'employer avant de t ranspor te r les 

vases à la cave. 

6 ° On place les flacons sur un lit de foin ou de paille que l'on 

dispose au fond de la chaudière et que l'on arrange entre chaque 

vase, afin d'éviter les chocs qui pourra ient se produi re pendant 

l 'ébullition de l'eau. Appert introduisait chaque bouteille dans un 

sac de toile grossière qu'il nouait près du goulot. Cette enveloppe 

servait à préserver la bouteil le, et si celle-ci venait à se b r i s e r , 

les éclats restaient dans le sac. 

7° On met dans la chaudière de l'eau froide jusqu'à la par t ie 

inférieure du goulot des boutei l les , on porte le liquide à l 'ébul­

lition et l'on a soin de le maintenir à peu près au même niveau 

en remplaçan t , si c'est nécessai re , par de l'eau bouillante celle 

qui s'est évaporée. Par l 'addition d'un liquide froid, on s'expose­

rait à la rup tu re des bouteilles qui seraient ainsi soumises t rop 

brusquement à des changements de t empéra tu re . Apper t recou­

vrait la chaudière d 'un couvercle ou d 'un linge épais , afin de ra­

lent i r l 'évaporation. 

8" Il est essentiel que la chaleur pénèt re la masse entière des 

substances al imentaires contenues dans les vases et la fasse a r ­

r iver , dans toutes ses par t ies , à la t empéra ture de l'eau bouil lante. 

Le temps pendant lequel l 'ébullition sera prolongée dépendra 

d 'abord de la na ture de la substance, ainsi que nous le ver rons 

plus loin, mais aussi de la quant i té . Plus celle-ci sera considérable , 

plus la matière sera tassée et plus l 'ébullition devra être longue. 

C'est à cause de cette circonstance qu'il est généralement préfé­

rable d 'employer des vases d'une capacité m o y e n n e , car lors­

qu'ils sont trop grands , il est plus difficile de réuss i r . 

9° L'opération étant te rminée , on rel i re lentement et avec pré­

caution les bouteilles de la chaudière . A cet effet, celle-ci est 

placée à côté du feu, et lorsqu'on peut tenir la main dans l'eau 

qui a servi de bain-marie, les vases sont enlevés sans inconvé­

nient. 
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iO> Les vases sont examinés avec soin. On s 'assure si le bou­

chon est toujours bien assujetti , si l 'eau du bain-marie n'a pas 

pénét ré par une cause quelconque. On constate l 'état de la sub­

stance a l imentaire , car il arr ive quelquefois que la cuisson l'a 

t rop fortement ramoll ie , ou même, lui a donné l 'apparence d 'une 

bouill ie. 

Les vases avariés ou douteux sont utilisés en premier lieu ; les 

autres sont t ransportés à la cave ou dans un lieu frais. Il para i t , 

d 'après Appert , qu'il est avantageux de les coucher; on a aussi 

proposé de les tenir renversés au moyen de planches percées à cet 

effet. 

Le but des précautions que nous venons d 'énumérer est facile 

à comprendre . On conçoit que si l'on fait usage de boiles de fer-

blanc, comme cela se fait généralement aujourd 'hui pour la con­

servation en g r a n d , quelques-uns de ces détails n 'ont plus la 

même importance et peuvent être modifiés. 

Quel est le temps pendant lequel il est nécessaire de faire 

bouill ir l 'eau servant de bain-marie? Nous avons déjà dit que 

cela dépend du volume des substances placées dans chaque vase. 

La na ture de cette substance doit aussi être prise en considéra­

tion. Certaines viandes sont plus tendres les unes que les au t res . 

Quelquefois, on leur fait éprouver une cuisson part iel le et on les 

assaisonne convenablement avant de les soumettre à la chaleur 

du ba in-mar ie . 

Les légumes et les fruits délicats ou récoltés pendant une an­

née pluvieuse n'ont pas besoin d'une ébullition aussi prolongée 

que ceux dont la dure té est plus considérable, ou qui ont été 

choisis à une époque de chaleur et de sécheresse. 

On ne peut donc qu 'énoncer des principes généraux qui ne 

sont pas r igoureux et qu'il est parfois nécessaire de modifier, en 

prenant pour guide les circonstances que nous venons d ' indiquer 

ou d 'autres analogues. C'est à l 'intelligence et à l 'habi tude de 

l 'opérateur de décider pour chaque cas part iculier qui peut se 

présenter . Aussi, c'est plutôt comme indications générales que 

nous allons donner quelques exemples. 

Appert avait l 'habi tude de faire bouillir assez longtemps. Il 

faisait préalablement cuire les viandes en par t ie , puis il les sou-
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mettait à l 'ébullition pa r son procédé pendant une heure . Les 

petits pois, suivant l'état de l 'a tmosphère à l 'époque de leur r é ­

colte, étaient exposés à la chaleur pendant une heure et demie ou 

deux heures . Aujourd 'hui , on admet assez généralement qu 'une 

demi-heure suffit. 

Les fèves de mara i s , les ar t ichauts entiers , exigent une heure . 

Lorsque ces derniers sont coupés, ils ne demandent qu 'une de­

mi-heure . Pour les haricots ver ts , il faut une heure et demie ; 

pour les haricots blancs , deux heures ; pour les choux-fleurs, une 

demi -heu re ; pour l'oseille, les épinards et la chicorée cuits à la 

manière ordinaire , un quar t d 'heure . 

Beaucoup de légumes, tels que les asperges , les petites fèves, 

les carottes , les choux , les navets, etc. , sont préalablement 

blanchis à l 'eau boui l lante , lavés à l'eau fraîche, égouttés, puis 

placés dans des vases convenables pour être soumis à l 'ébullition 

pendant une heure . En les cuisant aux trois quar ts et après les 

avoir assaisonnés, on peut se borner à les laisser dans le bain-

marie seulement un quar t d 'heure . 

Pour les fruits ou leurs sucs, Appert avait soin de ne prolon­

ger l 'ébullition que quelques instants . Les fruits rouges, tels que 

cerises, groseilles, e tc . , se conservent bien au milieu d'un jus de 

fruits sucré , quand on a soumis le vase, à 20 ou 2;i minutes d'é-

bull i t ion. Ces substances étant t rès-a l térables , exigent une atten­

tion et des soins par t icul iers . 

Il nous reste, à donner l 'explication scientifique du procédé 

d 'Apport , à examiner les perfectionnements dont il est suscepti­

ble , les avantages qu'i l présente et les inconvénients qu'on lui 

a t t r ibue . Ce sera le sujet d 'un prochain art icle. 

EUGÈNE GAUTHY. 

I I I . 

MOYEN DE RENDRE LEUR ÉCLAT AUX PIÈCES EN ARGENT TERNIES. 

Le iechnologiste r appor te que M. Boettger est parvenu à ren­

dre complètement et en t rès-peu de temps par l'électricité 

tout leur éclat à des pièces en argent de toute espèce qui 

Pavaient perdu ou étaient noircies pa r des exhalaisons d'hy-
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drogène sulfuré, et avaient résisté à tous les moyens connus de 

nettoyage. Pour obtenir ce résu l ta t , on prépare une solution sa­

turée de borax dans l 'eau, ou une lessive de potasse caustique de 

concentration moyenne ; on la porte à une vive ebullit ion, puis on 

y plonge les objets en argent déposés dans un vase en zinc percé 

de trous comme un crible. Aussitôt on voit la couche et les taches 

grisâtres et noires qui consistent en grande partie en un enduit 

de sulfure d 'argent d ispara î t re comme par enchan tement , et les 

objets r ep rendre tout l'éclat des pièces neuves, les plus belles de 

ce méta l . A défaut d'un vase en zinc criblé de t rous , on atteint le 

même bu t en touchan t , en divers po in t s , avec une baguette de 

z inc , les pièces plongées dans la l iqueur bouillante dont la pré­

paration vient d 'être indiquée . 

I V . 

DE LA COMPOSITION DES ALIMENTS. 

Des mémoires extrêmement importants ont été publiés depuis 

une vingtaine d 'années sur le rôle des principes al imentaires et 

sur les rappor ts qui doivent exister entre les t ransmutat ions de 

l 'organisme et l 'aliment : D u m a s , Liebig, Boussingault , P a y e n , 

Persoz, Poggiale, Emile WoliT, Bernard et d 'autres ont successi­

vement émis des idées nouvelles, les uns pr incipalement au point 

de vue de l 'alimentation de l ' homme , les autres pr incipalement 

au point de vue de la nutr i t ion du bétai l . Approfondie pa r cette 

phalange de savants , la question a fait un pas immense , et les 

préceptes de l 'al imentation pourraient presque s 'écrire aujour­

d'hui dans des formules mathémat iques . 

A par t l 'eau et l 'a i r , tous les autres principes matériels dont 

l 'organisme a besoin lui sont apportés par l 'al iment. L'aliment est 

donc la source la plus importante des matières de rénovation. 

C'est dans l 'aliment que l 'organisme doit constamment retrouver 

les éléments propres à remplacer les principes qu'il perd sans 

cesse par la décomposition. 

Quels sont ces éléments? Faut il qu'ils se présentent sous la forme 
13 
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des principes tels qu' i ls font pnrtie de l 'organisat ion, avec la 

même composition chimique, avec les mêmes propr ié tés? Ou bien 

d 'autres principes peuvent- i ls , pendant la digestion et pendant 

d 'autres actes, se t ransformer en principes propres à former les 

organes? Dans quelles limites cela se p e u t - i l , et dans quelles 

proport ions ces aliments doivent-ils se trouver associés ? Voila des 

questions de la plus haute importance et que nous nous proposons 

d 'aborder . 

Aujourd'hui nous nous bornerons à la première , savoir ; quelles 

sont les matières indispensables à l 'organisme pour remplacer 

celles qui se décomposent ; plus tard nous examinerons les 

au t r e s . 

Pour résoudre le problème, il faut, avant tout-, déterminerquel lcs 

sont les matières qui forment nos organes et quelle est la par t 

que peut p rendre l 'organisme dans leur formation. 

Tout le corps de l 'homme et des animaux est composé de tissus 

variés et divers q u i , eux-mêmes, sont composés de principes 

chimiques. Nous savons en effet que l 'organisme de l 'homme 

comme celui des animaux renferme soit à l 'état é lémentai re , soit 

à l 'état de combinaison, de l'oxygène, de. l 'hydrogène, du carbone , 

de l 'azote, du soufre , du phosphore , du fluor, du fer, du manga­

nèse , de la soude , de la potasse, de la chaux ,de la magnés ie , 

de la silice, etc . , e tc . ; en d 'autres te rmes , que nos h u m e u r s , que la 

substance de nos tissus sont composés de diverses matières qu'on 

est convenu de ranger dans divers groupes. 

Les matières minérales sont celles qui résis tent au feu, qui se 

présentent sous la forme de cendres, quand on brûle des matières 

qui proviennent soit d 'un animal soit d 'un végétal. Toutes les 

matières terreuses appar t iennent à ce groupe. La plus grande 

par t ie de la substance de nos os est de la mat ière minérale , une 

espèce de chaux. Ces matières sont encore appelées inorganiques. 

L'air et l 'eau font également part ie de ce groupe. 

Les matières qui brûlent et disparaissent ou se déposent sous 

forme de charbon sont appelées matières organiques ; les unes 

sonL formées par qua t re corps simples, les autres par trois corps 

simples. 

Les matières constituées par trois corps simples sont appelées, 
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pour cette raison, mu d'ères ternaires; elles sont formées pa r de 

Yhydrogène, de Yoxygène et du carbone: elles comprennent les 

substances grasses, comme le b e u r r e , le suif, les hu i les , la 

c i r e , e t c . ; les substances saccharoïdes et féculoïdes ou amylacées, 

comme les diverses espèces de suc re , le miel , la fécule, l 'ami­

don, etc. On les appelle encore substances non azotées, parce 

qu'elles ne contiennent pas d'azote, une matière gazeuse qui , 

mélangée avec l 'oxygène, forme presque exclusivement l 'air que 

nous resp i rons . 

On appelle substances quaternaires, celles qui sont composées 

par les qua t re corps simples dont nous avons par lé , savoir : 

l 'oxygène, l 'hydrogène, le carbone et l 'azote. Ce sont toutes ces 

matières qui se caillent, soit spontanément , comme dans le lait, 

le fromage, le sang, le cai l lot ; ou bien qui se coagulent par la 

chaleur, comme le blanc d'œuf, etc. On les a encore appelées 

protéiques ; ce sont les plus impor tantes , elles forment les tissus 

moux, la chair par exemple. Ce sont ces principes qui constam­

ment se détachent des organes et doivent être remplacés . Sous 

l'influence de chaque moment d'activité, tout organe subit une 

décomposition d'une peti te par t ie de ses pr incipes const i tuants . 

Des matières organiques aussi bien que des matières inorgani­

ques sont, du ran t cette act ivi té , transformées en principes de­

venus impropres aux usages des organes. Ces produi t s de t r ans ­

formation sont éliminés de l 'o rganisme, et ils doivent ê t r e 

remplacés , si l'on ne veut r isquer de voir les organes, se dissou­

dre dans quelques port ions. 

C'est à ce renouvellement que l 'aliment doit con t r ibuer , e t , 

pour y suffire, il doit avoir certaines qualités fondamentales hi-

piques. 

Certains a l iments , comme le lait, l'œuf, suffisent pour nour r i r 

un individu complètement ; c'est qu'ils ont ces qualités fonda­

mentales. D'autres sont insuffisants : quand on en fait le régime 

exclusif d'un individu, on le voit maigr i r jusqu 'à ce qu'enfin il 

meure par inanit ion. 

Toutes les expériences démontrent que les matières inorgani­

ques ne suffisent pas pour nour r i r et remplacer les part ies dé-r 

composées dans les organes. Ce n'est pas que les élément» r.hi-
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miques qui forment les principes du corps ne pénèt rent sans cesse 

dans le corps des animaux : l 'air avec ses vapeur s , renferme 

tous les corps simples dont les matières organiques se compo­

sent . On y trouve, en effet, sous forme de composé binaire ou de 

corps simple m ê m e , l 'oxygène, l ' hydrogène , le ca rbone , l 'a­

zo te , e tc . Mais l 'organisme des animaux n'a p a s , comme la 

plante, le pouvoir de créer des matières organiques avec les élé­

ments simples empruntés à l 'air . Avant la découverte de la chi­

mie, on disait déjà : « L'homme ne peut pas vivre d 'air . » La 

chimie moderne n'a pas démenti ce dicton. 

Des chiens qui avaient été nourr is avec des matières te rna i res , 

comme le sucre , la gomme, le b e u r r e , l 'huile, e tc . , supportèrent 

très-bien ce régime pendan t la première sema ine ; mais ils mai ­

gr i rent ensuite énormément et mouru ren t d ' inani t ion, au bout de 

cinq à six semaines, c'est-à-dire un peu plus tard que s'ils n'avaient 

reçu aucune a l imenta t ion. 

Les substances albuminoïdes et mucilagineuses données à un 

an imal , sont insuffisantes pour l ' en t re teni r , s'il n 'y a pas de ma­

tières minéra les ; de nombreuses expériences tendent aussi à dé­

mont re r qu 'un aliment qui ne contiendrait que des mat ières orga­

niques quaterna i res , serait insuffisant pour ent re teni r un individu 

à l 'état sain. 

La nour r i tu re de l 'homme ou d'un animal doit donc toujours 

r e n f e r m e r : 1 ° une matière azotée comme de l 'a lbumine (blanc 

d 'œuf ) , de la caséine (fromage), du gluten (c'est là cer ta inement , 

comme nous le ver rons , l 'origine de la v iande) ; 2° une mat ière 

grasse ; 3° une mat ière à composition t e rna i r e , du sucre , de la 

gomme, de la fécule ; 4° des matières minérales , comprenant tous 

les éléments de celles qui font partie intégrante des organes, et 

pr incipalement des s e l s , tels que des phosphates de chaux, de 

magnésie , de fer, des sels alcalins. 

Pour qu 'un aliment puisse suffire à l 'entretien de la vie, il faut 

qu'il offre ces diverses conditions réunies , ou bien il faut, soit y 
mélanger d 'autres al iments , de manière à le compléter, soit varier 

le régime a l imenta i re , de manière à donner dans un repas ce qui 

manquai t dans l ' au t re . 

Un individu qui recevrait , pendant un temps suffisamment pro-
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longé, un régime a l imentai re , dans lequel un ou plusieurs de ces 

principes seraient exclus, finirait par éprouver de graves désor­

dres dans sa consti tution. Le fer, par exemple, est un élément 

constant de la mat ière , qui donne au sang sa couleur rouge ; on 

le retrouve en proport ions très-fortes dans les poils^ les cheveux, 

les cornes , les ongles, l 'épiderme et les autres parties analogues. 

Il est donc à peu près certain qu 'un homme, s'il prenai t une 

nourr i ture totalement privée de ce métal , ne tarderai t pas à 

éprouver une altération manifeste dans sa santé . 

Tout ce que nous venons de dire justifie les idées générales 

émises par le docteur Prout sur l 'al imentation. Cet habile chi­

miste établit que le lait est l 'aliment normal , et que tout régime 

alimentaire doit par t ic iper plus ou moins de sa consti tution. Le 

lait cont ient , en effet : 1° une substance azotée, sous forme 

de fromage (caséum); 2° un principe non azoté, sous forme de 

sucre de la i t ; 3° un corps gras, sous forme de b e u r r e ; 4° enfin, 

les divers principes des matières minérales que l'on retrouve dans 

l'organisation de l 'homme et des animaux. 

Nous verrons prochainement quel est le rôle spécial de chacun 

de ces principes dans l 'a l iment, et quel peut être aussi le rôle 

d'autres principes que l'on y rencontre . 

J . - B . - E . HUSSON. 

QUANTITÉ D'AMMONIAQUE CONTENUE DANS LA n O S É E . 

Lorsque la rosée vient à s e p r o d u i r e , l ' e a u , en repassant de 

l'état de vapeur à l'état l iquide, entraîne nécessairement dans sa 

condensation les substances volatiles e t solubles qui sont dissé­

minées dans l 'a tmosphère . L 'ammoniaque doit donc se rencontrer 

e n proport ion assez notable dans la rosée. 

M. Boussingault a voulu déterminer la quanti té d 'ammoniaque 

existant dans la rosée. En 1853 , les expériences de ce savant lui 

avaient donné les résul ta ts suivants : au mois d'août, du 18 au 19, 

3,1 mill igrammes par l i t r e ; du 9 au 22 sep tembre , 6,2 milli­

g rammes , du 24 au 25 septembre , 1,0 mil l igrammes, et du 27 
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au 28 du même mois, 6,2 mil l igrammes. En 1837 , de nouvelles 

recherches faites du 20 au 22 mai ont fourni p a r l i t re , 10 ,8 mil­

l ig rammes; il existait, en ou t re , une petite quant i té d 'acide azoti­

que dans cette eau. -

Les expériences de M. Boussingault ont été faites avec de la 

rosée obtenue artificiellement, c'est-à-dire en provoquant la con­

densation de la vapeur existant dans l ' a t m o s p h è r e ; il est facile 

de comprendre que cette rosée ne diffère pas de celle qui , pa r ces 

mêmes circonstances, se produit nature l lement . 

V I . 

DU LAIT AU POINT DE VUE DE L'ALIMENTATION DES JEUNES 

ANIMAUX. 

Le lait, considéré d 'une manière générale, est un aliment com­

plet, c'est-à-dire qu'il contient tous les matér iaux nécessaires au 

développement du jeune animal pendant les premiers temps d e 

sa vie. Les quali tés physiques et la proport ion des principes 

constituants de ce liquide précieux varient , non-seulement suivant 

les espèces, mais encore avec les individus d 'une même espèce. 

Le genre d 'al imentation de la femelle, le temps qui s'est écoulé 

depuis l 'accouchement et le séjour plus ou moins prolongé dans 

les mamelles lui impr iment également des différences. Il y a p lus , 

le lait obtenu aux divers moments de la trai te n'est pas le m ê m e ; 

les portions qui coulent les premières sont plus aqueuses , ont 

moins de saveur , laissent moins de résidu à l 'évaporation , se 

coagulent plus lentement et contiennent moins de beur re et de 

fromage que celles qui viennent ensui te . Néanmoins , en tenant 

compte de ces va r ia t ions , il est possible de t i rer des déductions 

de sa composition et de faire des applications t rès- importantes à 

l'élève des jeunes sujets. En effet, si nous comparons le lait de 

femme au lait de vache , nous trouvons en moyenne pour le p re ­

mier 2,o p . c. de beur re , 4 ,8 p . c. de sucre de lait et sels, 3,8 p . c. 

de fromage et 88 ,4 p . c. d ' eau ; et pour le second 4 p . c . d e b e u r r e , 

S p . c. de sucre de lait et sels, 3,6 p . c. de fromage et 87,4 p . c. 
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«l'eau. La différence entre ces deux produits porte donc sur le 

beur re , de sorte qu'en enlevant 1 ifi p . c. de beur re au lait de 

vache , on aura un liquide qui peut avantageusement être donné 

aux enfants comme supplément de nou r r i t u r e , lorsque chez la 

mère la sécrétion laiteuse est trop faible. Il pourra i t même le 

remplacer tout à fait, si le produi t des mamelles s'était modifié, 

soit par ma lad ie , soit à la suite de l'ingestion d'un médicament 

qui s'élimine avec le lait. 

On apporterai t au lait de vache la modification dont nous 

avons parlé plus h a u t , en l 'écrémant après quelques heures de 

repos, ou, mieux encore, en le faisant passer une seule fois à la 

barat te suédoise. Ces deux manipulat ions ne permet tent la sépa­

ration que d'une part ie du beur re . 

En mettant en regard le lait de la vache et celui de la chienne, 

nous trouvons que ce dernier est Composé de 15 p . c. de beur re , 

10 p . c. de fromage, 3 p . c. de sucre de lait et se l s , et Go" p . c. 

d 'eau; parconséquent qu'il renferme à peu près quat re fois plus de 

beurre et de fromage que le premier . Il faudrait donc les éléments 

solides de qua t re litres de lait de vache pour faire un litre de lait 

de chienne. En présence de ce fait doit-on s 'étonner de voir les 

jeunes chiejis, que l'on élève au lait de vache, gagner un ventre 

volumineux, n 'être jamais rassasiés, pe rd re , au bout de quelques 

jours , l'éclat de leurs po i l s , gagner une chair molasse , u r iner 

cont inuel lement , etc. Ce jeune animal peut-il S'accommoder 

d 'une nour r i tu re étendue de trois fois son volume d 'eau! Nous 

sommes convaincu du contraire , et les inconvénients énumérés le 

prouvent . Si nous partons de la composition de ces deux l iquides, 

et que nous voulions transformer du lait de vache en une nour r i ­

tu re mieux appropriée à l'estomac du ch i en , en un mot fabri­

quer du lait de chienne, il suffit s implement de concentrer du lait 

de vache à un feu doux et de le réduire au quar t de son volume. 

Nous avons eu occasion de faire élever des jeunes chiens, en met­

tant en pra t ique les idées que nous venons d'exposer, et nous nous 

en sommes parfai tement t rouvé. 

Dans le cas où une jument viendrait à succomber pendant l'ac­

couchement, ou bien si, pour cause de m a l a d i e , on lui adminis­

trait un médicament qui a la propriété d 'appor ter une modifica-
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tion part icul ière au la i t , de le rendre médicamenteux , il est con­

venable de fournir au petit sujet un lait analogue à celui de sa 

mère . 

On arriverait à ce résul ta t , en faisant encore subir une manipu­

lation au lait de vache. 11 suffirait, pour obtenir un aliment conve­

n a b l e , de se rappeler que le lait de jument ne contient pas de 

b e u r r e , mais en revanche qu'il renferme 9 p . c. de sucre de lait 

et sels, 1,6 p . c. de fromage et 89 ,4 p . c. d 'eau. 

Le la i t , avons-nous d i t , n'est pas le même aux différentes épo­

ques de l 'al lai tement. Dans les premiers j o u r s , il est purgatif; la 

na ture lui a donné cette propriété pour débarrasser les intestins 

des matières durcies qui s'y accumulent pendant l'âge foetal; plus 

t a rd , il perd ces p ropr ié tés , il est d 'une digestion plus facile; 

u l té r ieurement e n c o r e , il devient plus nourr issant . En présence 

de ces faits, est-il conforme à la na ture de pr iver le petit du p re ­

mier lait de sa mère ? Est-il rationnel de lui donner une nourr ice 

accouchée depuis plusieurs mois? 

Nous avons exposé, ce qu i , du reste , est parfaitement connu , 

que le lait n'est pas le même aux différents temps de la t ra i te . 

D'après cela, est-il possible de juger de la qualité d 'une nourr ice , 

sur les premières gouttes de lait qui sortent de ses mamelles? Ne 

serait-on pas également t r o m p é , si on mettait successivement 

deux nourrissons à la mamelle et que l'un eût toujours la première 

port ion de chaque lait? Il est évident que , sous le même volume, 

il p rendra i t un aliment qui ne contient pas la même quanti té de 

principes nutrit ifs que celui qui reste dans la glande 1 

En présence de ces fai ts , nous pouvons conclure : 1" Que par 

des manipulat ions t rès-s imples , on peut t ransformer le lait de 

vache en un liquide semblable à celui d 'une femelle donnée ; et 

2° que la n a t u r e , toujours simple et grande dans ses moyens , 

modifie le lait d 'après les besoins normaux du jeune ê t re . 

F . D E F A Y S , 

Professeur & l'École vétérinaire de Belgique. 
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V I I . 

I E S MOEURS ET LES INSTICTS DU CHEVAL A t ' É T A T DE NATURE. 

Quelle que soit leur origine, quelle que soit la contrée où on les 
observe , les chevaux sauvages vivent toujours loin de l'homme, 
dans des endroits à proximité desquels ils peuvent trouver de 
l'eau et des aliments. Ils sont rassemblés en troupes plus ou moins 
considérables. 

En Asie,ces troupes d^ne vingtaine d'individus restent isolées; 
il en est de même dans quelques parties de l'Amérique (la Co­
lombie, par exemple,)où les cantons qu'ils habitent sont resserrés 
et visités fréquentent par les hommes; mais, dans les vastes et 
riches herbages des pampas du Paraguay, ces familles se réunis­
sent à leur tour et forment des troupes dont le nombre s'élève 
quelquefois, assure-t-on, à plus de dix mille individus (1), malgré 
que les indigènes leur fassent souvent la chasse pour en retirer 
plutôt la peau et la graisse que la viande. 

Chaque bande, dans les voyages connue dans les combats, obéit 
toujours à un chef qm doit son autorité à sa supériorité en force 
e t eu courage. Chacune de ces familles habite un canton parti­
culier qu'elle défend comme sa propriété et qu'elle n'abandonne 
que quand elle y est forcée par le manque de pâturages ou chassée 
par ua enaemi puissant. Ces animaux sont sans cesse sur leurs 
gardes et placent même des sentinelles pour veiller au salut de la 
troupe.Leurs sens sont d'une délicatesse inouïe: un hommeappro-
«he-t-ilicertaine distance qu'ils le dépistent souvent bienlongtemps 
avant qu'ils ne l'aienteu vue. Le moindre bruit attire leur attention 
et leur fait lever la tête. Lorsqu'un objet les inquiète, toute la 
troupe s'en approche, chef en avant, comme pour en prendre con­
naissance; sic'est un ennemi, un grand carnassier par exemple, 
tous s'arrêtent instantanément et l'étalon protecteur, la queue 
en trompe, court en cercle autour de sa troupe, l'encourage par 
ses mouvements, et suivant que le danger est plus ou moins 
grave, il l'entraîne dans une direction opposée pour fuir l'en-

(1) MILMB EUWÀHMS, Eléments de zvotoyie. 
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nemi , ou bien il l 'organise pour la défense. La t roupe , dans ce 

dern ie r cas, se dispose en un cerc le ; les animaux trop jeunes ou 

trop faibles pour p rendre part au combat , sont placés au centre , 

tandis que les au t res , la téle en dedans, le t rain postérieur en de­

hors du cercle, défendent l 'accès de cette forteresse improvisée, 

en d is t r ibuant des ruades énergiques et rapides , jusqu 'à ce qu'i ls 

aient abat tu l ' agresseur, ou que celui-ci se soit, re t i ré . 

A la vue des chevaux en esclavage, ils poussent des hennisse­

ments longs , et semblent les inviter à les suivre dans leur vie 

vagabonde ( I ) . Souvent, ils y réussissent ; car, si les chevaux es­

claves ne sont pas bien ga rdés , l ' instinct de la sociabilité e t 

l ' amour de la l iberté se réveillent alors en eux, et ils se joignent 

à la horde sauvage pour ne plus s'en séparer (2). Les étalons sau­

vages sont m ê m e , dit Josch (5), si passionnés pour les juments 

esclaves, que souvent, il leur arr ive de vaincre leur crainte pour 

l ' h o m m e , de s 'approcher des caravanes qui sommeillent , et de 

leur enlever leurs juments , pour les jo indre à leurs troupeaux (4) . 

Quand deux troupes de chevaux sauvages se rencontrent dans 

leurs pérégrinat ions les étalons chefs se provoquent au combat, et 

le vainqueur réuni t , dès lors , les deux troupes sous son com­

mandement (5)., 

Les jumen t s affectionnent profondément leurs poulains, et elles 

les soignent avec une persévérance et nn courage dignes d ' imila-

t ion. 

Dès que , chez les poulains , mâlesla puber té et la tendance à se 

reprodui re s'éveillent et appara issent , ils son t , après quelques 

combats , expulsés de la t r o u p e , par le vieux chef, et suivent 

celle-ci i solément , jusqu 'à ce que quelques juments fugitives se 

joignent à eux, pour former ainsi diverses t roupes nouvelles. 

A l 'état de na tu re les chevaux sont peu sujets aux maladies ; 

un ruisseau clair leur fournit la boisson, et les herbes les plus 

s imples consti tuent leurs al iments. Ils pourvoient à la conserva­

tion de leur santé, en s 'abri tant contre les météores et les intem-

(1) (2) MlLNE EnWAIlDS. L. C. 
(3) Bcitrdgc ziir kenntenisz der Pferde Iiacen. 

(4) — (!)) JOSCH. !.. c. 
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péries. « S'il survient un ouragan, si le tonnerre des t ropiques 

» roule et gronde dans les nuages, tous les membres de la t roupe 

» paraissent inquiets et cherchent un abri dans une place sû re , 

• dans une vallée profonde.» J o s c h ( l ) v a m è m e plus lo in : d 'après 

lui, l 'instinct des chevaux sauvages serait si développé, qu' i ls 

éviteraient toutes les influences nuisibles et agiraient, en cas de 

maladie, de manière à amener régul ièrement une crise sa lu ta i re . 

€ Ainsi, dit cet au teur , est-il échauffé, il boit beaucoup d 'eau; 

» est-il atteint de d i a r rhée , il mange des herbes sèches et des 

• feuilles amère s ; a-t-il le sabot sec et douloureux , il recherche 

» un sol mou et humide. » 

Tous les chevaux sauvages, comme, du reste, c'est une règle 

générale pour tous les animaux qui vivent en société, peuvent 

être soumis à lu domesticité, mais ils ne sont pas également fa­

ciles à dompter . Ceux redevenus libres depuis plusieurs généra­

tions seulement, sont cependant faciles à maî t r iser . Dans beau­

coup de provinces de l 'Amérique du Sud , on n'en emploie pas 

d 'autres . Voici comment , d 'après Milne Edwards , on y procède, 

pour les p rendre et les dompter : « Pour les p rendre , dit-il , on 

» chasse souvent toute une t roupe, de manière à la pousser dans 

» un coral ou enclos c i rcu la i re , construit avec des pieux plantés 

« solidement en t e r r e ; puis , le capitan ou chef de la t r ibu in-

» d i enne , monté sur un cheval v igoureux , bien dressé , entre 

» dans l 'enceinte, ayant en main un lasso ou longue courroie de 

» cuir t ressé , fixé pa r une extrémité à la selle de son cheval, et 

• terminée à l 'autre extrémité par un n œ u d coulant. Le cavalier 

» lance ce nœud autour du cou du premier jeune cheval sauvage 

i qui Se présente à lui , et l 'entraîne au dehors . Au moyen de cor-

» des lancées autour de ses j a m b e s , ou le jette par te r re , on lui 

a met dans la bouche une forte courroie en guise de br ide, et on 

» le selle. Un Indien, a rmé d 'éperons très-aigus, le monte et Je 

» laisse cour i r . Le cheval fait alors d ' incroyables efforts pour 

• se débarrasser de son cavalier, mais l 'éperon le met bien-

» tôt au galop, et, après avoir couru pendant un temps plus ou 

i moins long, il se laisse ramener au fatal enclos, où il a perdu sa 

(I) Josci i , Z . ? 
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» liberté. Il est dès lors dompté : or lui ote sa bride et sa selle et 

* on le laisse aller avec les autres chevaux; car, dès ce moment, 

• il parait qu'il ne cherche plus à fuir ni à désobéir à son mai-

« t r e ( 1 ) . » 

Un système analogue est aussi mi» en pratique dans la Tarta-

ríe, mais il paraîtrait que le succès est moins facile sur le trapas 

que sur le cheval des pampas. Selon Drapiez (2), il serait même 

presque impossible d'apprivoiser les trapans, et il s'appuie sur 

ce fait, pour avancer, contrairement à ce que l'on croit, que 

ï leur esprit d'association n'a pu être un moye» auxiliaire de l'in-

» térêt de l'homme pour l'assujettissement de ces animaux. * 

Enfin, lotis les chevaux sauvages, quand on parvient à tes ap­

privoiser, sont résistants aux fatigues, rapides à la course, cl 

offrent des qualités nombreuses que ne possèdent pas beaucoup 

de nus races domestiques. 
J . - B . - E . . HVSSOR. 

V I I I , 

BES ENGRAIS PERDUS DANS LES V I L L E S . 

Trouver des moyens de recueillir et d'utiliser les engrais qui s e 

perdent en abondance dans les villes ^ tel est le problème impor­

tant dont il faut chercher la solution. Dans notre numéro de jan­

vier, nous avons brièvement retracé l'état de la question depuis 

dix ans qu'elle a été soulevée par le gouvernement, et nous avons 

particulièrement insisté sur ki nécessité d'e» aborder franche­

ment et sérieusement le côté pratiqae. Plusieurs systèmes ont été 

proposés, il en est d'autres encore que l'on pourrais essayer, et 

probablement qu'ils sont susceptibles d'être appliqués séparé­

ment ou en même temps , suivant les circonstances et les loca­

lités. 

C'est donc avec plaisir que nous avons appris que M. Depairc, 

membre du conseil supérieur d'hygiène, avait soumis au conseil 

(1) Eléments de zoologie. L. c. 

(2) Dictionnaire classique des sciences naturelles. 
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communal de Bruxelles, dans sa séance du 27 février dernier, 
une proposition relative à cet objet. Nous allons reproduire tex­
tuellement cette partie de la séance (1) : 

« M. Depaire. Messieurs, depuis longtemps les administra­
teurs et les hygiénistes cherchent à tirer le meilleur parti possi­
ble des immondices qui se produisent dans les grandes villes, et 
malgré leurs louables efforts , les différents systèmes proposés ou 
mis en exécution jusqu'à ce jour, ne répondent qu'imparfaitement 
aux exigences de la salubrité publique et de l'économie adminis­
trative. 

Les études auxquelles je me suis livré sur ce sujet, dans la 
limite de mes faibles ressources, me font entrevoir la possibilité 
d'une solution convenable à cette importante question; mais les 
connaissances spéciales que ce travail exige ne me permettent 
pas de le mènera bonne fin. C'est pourquoi je viens proposer au 
conseil de charger une commission spéciale de rechercher les 
moyens d'utiliser les immondices de la ville de Bruxelles, en 
sauvegardant les exigences de la salubrité publique et sans créer 
de nouvelles charges pour nos concitoyens. 

La proposition que j'ai l'honneur de vous faire, Messieurs, 
intéresse à la fois l'hygiène et les finances de la vi l le , l'agricul­
ture et l'industrie. En effet, dans l'état actuel des choses, les dé­
jections animales se déversent presque en totalité dans les égouts 
qui les conduisent à la Senne, d'où résultent l'infection que les 
regards des égouts répandent assez souvent dans les rues, la 
perte, d'une part, pour la ville, de matières vénales, d'autre part, 
pour l'agriculture et l'industrie, d'un engrais puissant et de pro­
duits utiles. 

Qu'il me soit permis, Messieurs, afin de vous donner une idée 
des pertes que le système actuel occasionne, de vous rappeler 
que, d'après un rapport présenté à la Chambre des Représentants 
par M. le Ministre de l'intérieur, dans la séance du 50 janvier 
18S4, les déjections annuelles d'un homme adulte représentent 
une valeur vénale de 10 fr. 4 8 , et, qu'en réduisant ce chiffre d'au 
moins un tiers pour compenser la différence des âges et des 

(l) Bulletin eommunal . N" fi. 
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sexes, et représenter ainsi une moyenne applicable à une popu­

lation d o n n é e , on arr ive à une valeur min imum de 7 francs. Ces 

chiffres , résul tant des données fournies par les chimistes les 

mieux accrédités, sont confirmés par les résultats de la pra t ique : 

l 'expérience apprend , en effet, qu 'un individu produi t en moyenne, 

par a n , 730 litres de déject ions, qui ont une valeur vénale de 

G fr. 50 c. à 7 fr. 

Si nous appliquons ces résultats à la population de droit de 

Bruxel les , telle qu'elle résulte du dern ier rappor t que le Collège 

nous a p ré sen t é , nous trouvons que le produi t de 150 ,244 habi ­

tants , multiplié par 6 fr. 50 c , s'élève à la somme de 97G,58C fr., 

tandis que , calculé au prix de 7 fr., ce produi t s'élève à. 

1 ,051,708 fr. 

Voi là , Messieurs, un aperçu des sommes que nous jetons an­

nuellement à lu r iv iè re , sans autre résultat que de la convertir 

en un immense égout à ciel ouvert, contre les émanations duquel 

des plaintes se produisent fréquemment. 

Je borne là ces réflexions; elles me paraissent suffisantes pour 

vous dé te rminer à accueillir favorablement la proposition que j ' a i 

l 'honneur de vous faire. • 

M. le bourgmestre. Messieurs, cette proposit ion est t rès-grave; 

elle est d 'une na ture t rès-sér ieuse; le travail qu 'aura i t à faire 

une commission sur cet obje t , serait excessivement compliqué. 

Cette commission sera-t-elle ent ièrement composée de membres 

du Conseil, ou y entrera-t-i l d 'autres éléments? Il me semble q u e 

nous ne devons pas résoudre cette question immédiatement , qu ' i l 

vaut mieux renvoyer la proposition à la section de police ; celle-ci 

appréciera s'il est convenable que la commission soit composée 

de consei l lers , qui entendront toutes les personnes qui ont des 

connaissances spéciales sur la mat ière , ou s'il faut d 'emblée com­

poser la commission d'éléments hétérogènes. Vous s ta tuerez sur 

ces conclusions, et s'il fallait nommer la commission, vous auriez 

le temps d'y penser . 

Je vous propose le renvoi à la section de police pour examiner 

s'il y a lieu de nommer une commission, et en cas d'affirmative, 

pour qu'elle émette son opinion sur la composition de la commis­

sion. 
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Eç conseil ordonne le renvoi de la proposition à la section de 

police. » 

Après ces paroles qui indiquent l ' intention formelle de mener 

à bonne fin ce problème, l'un des plus importants qui existent 

dans l 'ordre maté r ie l , il est permis d 'espérer , qu 'encouragée et 

soutenue pa r l 'administrat ion, la commission comprendra la né­

cessité d'aller droit au coeur de la question, afin de l 'étudier par­

ticulièrement au point de vue p ra t ique . Cette étude n'est pas 

s implement locale; elle intéresse non-seulement la ville de Bru­

xelles-, mais encore la p lupar t des localités du pays . 

EUGÈNE GAUTHY. 

I X . 

«ES HARNAIS, EN GÉNÉRAL, ET DE QUELQUES-UNS DES INCONVÉNIENTS 

ET DES DÉFAUTS DE L'OEILLÈRE ET DE LA CHAINETTE QUI FIXE 

LA BRIDE AU COLLIER, EN PARTICULIER. 

Si nous nous plaçons, au point de vue exclusif de l 'utili té, si, 

en d 'autres t e rmes , nous laissons de côté la question du luxe, 

nous pouvons définir le harnais : un ensemble d 'apparei ls que 

l'on adapte au corps des animaux domestiques destinés au t ra­

vail, dans le but de les di r iger , et de favoriser la t ransmission de 

leurs puissances aux résistances qu'i ls doivent vaincre (aux cha­

riots, aux char rues , aux cavaliers qu'i ls doivent t ranspor ter ) , de 

manière à obtenir le plus de travail possible avec le moins de 

dépense. 

Pour rempl i r toutes ces condi t ions , il faut que le harnais soit 

disposé pour t ransmet t re , le plus complètement poss ible , la 

force muscula i re déployée par l 'animal, et permet t re à celui-ci 

de développer cette force autant que poss ib le ; enfin, il doit 

s'adapter au corps de l 'animal, le plus conformément possible 

aux besoins de sa santé , être d'un entretien facile et écono­

mique. 

Rarement , cependant , le harnais rempli t toutes ces conditions; 
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presque toujours , il laisse quelque chose à d é s i r e r ; souvent, il 

est très-imparfait , et quelquefois même, il n'offre absolument 

rien de bon. Per te de force, perte de temps , blessures et au t res 

accidents, voilà ce que , souvent, l ' ignorance des préceptes du 

harnachement nous occasionne. C'est là, s u r t o u t , ce que l'on 

voit dans les campagnes. 

C'est qu 'auss i , l 'art du harnacheur est si peu é tud ié : il man­

que complètement de bons traités pour guider l 'ouvrier et initier 

suffisamment le consommateur aux détails de l 'ar t , pour qu'if 

puisse en juger . De tous les ar ts qui se ra t tachent de près ou de 

loin à l 'agriculture, celui du bourre l ie r , du sellier, du h a r n a ­

cheur en général , a été jusqu 'à ce j o u r , comparat ivement aux 

aux autres , l'objet de bien peu de sollicitude et d 'encourage­

ments . 

Autant que dans la limite de nos ressources il nous sera pos­

sible de le faire, autant que l'occasion nous le p e r m e t t r a , nous 

chercherons à signaler les défauts et les inconvénients qui se rat­

tachent aux diverses pièces du harna is . Aujourd 'hui , nous voulons 

nous borner à a t t i re r l 'attention de nos lecteurs sur quelques-uns 

des inconvénients qui se rat tachent à l 'usage des œillères et de 

la chaînet te , par laque l le , dans certains pays, on fixe la téte du 

cheval au collier. 

Les œillères sont des espèces de plaques en cuir , que l'on fixe 

souvent sur les montants de la br ide , au niveau des yeux, dans le 

bu t d 'empêcher les chevaux de t ra i t de voir à côté d ' eux , et de 

les met t re ainsi à l 'abri de la distraction et même de la frayeur 

que pourra ient leur occasionner les objets qui s'en approchent . 

Tous nos lecteurs connaissent suffisamment cette par t ie du har ­

nais , pour que nous n'ayons pas besoin d'en donner une descr ip-

lion. Du reste, pour ceux qui conserveraient quelque doute sur 

ce point , nous les renverrons à la planche I I I , jointe à la p ré ­

sente livraison; la figure 1 y indique une tète de cheval, por tant 

une br ide à oeillère ; la figure 2 porte une br ide sans œil lère . 

Tout simple qu 'est cette par t ie du harna is , tout accessiore 

qu'el le pourra i t pa ra î t re , elle n'en occasionne pas moins des 

effets quelquefois assez graves pour mér i ter toute l 'attention 

des hommes de cheval. L'un de ces effets, entre aut res , consiste 
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d'après les observations d'André Schmidt (1) en des espèees 

d'accès vertigineux. 

» Des chevaux de voiture étant au t ro t ;commencent à ne plus 

donner sur la main , font des mouvements latéraux convulsifs ave« 

la tête, chancellent, vacillent et tomberaient s'ils continuaient à 

t rot ter . Au bout d 'un léger temps d ' a r r ê t , surtout si quelqu 'un 

»e met à la tê te , l'accès est passé. Ces accès se répètent quelque­

fois le même jour plusieurs fois à de courts in terval les ; d 'autres 

fois, on ne les observe plus pendant un temps assez long ; tou­

jours le cocher peut prévenir le paroxysme de l'aceès , en ralen­

tissant l 'allure ou mieux e*hcore en a r rê tan t quelques ins tants . 

Ces accès se montrent surtout lorsqu'il y a de la neige sur laquelle 

Je soleil luit , lorsque le soleil donne sur des nappes d'eau ou sur 

des r ivières, dans des allées d 'arbres où les ombres et les rayons 

lumineux se succèdent rapidement et où on dirait qu' i l y a une 

échelle placée sur la r o u t e . — J a m a i s Schmidt n'a observé ces 

accès chez des chevaux qui n'avaient pas d 'œil lères.—Les remèdes 

externes et internes sont restés infructueux, tandis que les accès 

ont toujours disparu lorsqu'on a monté les chevaux ou qu'on les 

a attelés sans œillères. C'est donc celles-ci qui doivent être modi­

fiées, lorsqu'on ne peut pas totalement s'en passer . Pour cela il 

iuflït souvent de rendre la face interne de l 'œillère m a t e , d'en 

ehanger la posi t ion, de la placer plus h a u t , plus b a s , plus éloi­

gnée de l 'œil, ou d'en modifier la forme, de la rendre concave à 

l ' in tér ieur , de mettre au bord supér ieur un cuir qui empêche 

l'action des rayons solaires ; enfin on doit essayer toutes sortes ùe 
modifications jusqu 'à ce que l'on arr ive au résultat désiré. » 

Dans diverses provinces de notre pays on a l 'habitude d 'adapter 

aux chevaux de traits deux chaînettes qui , de chaque côté, se 

fixent par une de leurs extrémités au mors dub r idon ou de la br ide 

et par l 'autre au collier. Les effets nuisibles de cette pra t ique 

sautent aux yeux quand on examine comparat ivement un cheval 

qui a la tète ainsi maintenu et un autre qui l'a l ibre. Les deux 

figures de notre pl . III simulent cette comparaison; la figure 2 

représente la tête harnachée d'un cheval de la province de Liège 

où celte funeste pra t ique est souvent us i tée ; la figure i re-

(!) Hepertorium der T/iii'rhtilkunde, -18e année, analyse de M. Seli. 
14 
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présente, d 'après le musée popula i re , la tête d'un cheval de la 

province d'Anvers où celte p ra t ique ne se rencontre pas . On 

voit dans ces figures le. cheval liégeois si fortement encapu­

chonné que les ganaches se boursouflent au point que les organes 

qui y logent sont à l 'é troi t ; le cheval anversois, au contra i re , a 

l 'encolure plus allongée, les ganaches laissent appara î t re encore 

une légère excavation et mont ren t des organes logés à l 'aise. 

Dans le premier cas, il est évident que le re tour du sang qui 

revient de la tète pa r les veines sera p lus difficile et que, dans celle 

occurrence, il doit s 'accumuler dans ce po in t ; et nous en sommes 

convaincu, c'est là la cause, sinon exclusive, du moins princi­

pale , de la fréquence des fluxions d 'yeux chez les chevaux de la 

province de Liège. Mais il y a plus : la tète, l 'encolure, consli-

tuent une espèce de balancier que la na ture semble avoir dpnné 

h l 'animal pour lui servir de gouvernail dans ses mouvements ; 

l 'étendue comme la l iberté de ce balancier doit mesurer l'é­

tendue et la vitesse des mouvements généraux ; comment donc 

admet t re à côté de cela que le cheval qui a la tète ainsi enrayée 

^agne en force? C'est le comble de l ' absurde! et voilà cependant 

ce que l'on croit encore dans cer taines localités! 

J.-B.-E. HLSSON. 

I S . 

COMPOSITION MES PRINCIPAUX F R U I T S ; PAR M. FHESENIUS. 

Ils contiennent de 73 à 8îi p . c. d 'eau et Irop peu de substan­

ces plast iques pour pouvoir former la base de l 'alimentation de 

l ' homme; ce sont des aliments resp i ra to i res . 

Les circonstances qui influent ou qui déterminent la saveur 

d'un fruit sont en général les suivantes : 

1° Le rappor t qui existe en t re l 'acide, le sucre, la gomme, la 

pectine (gelée végétale) , etc. Ces dern ières masquent tou jours , 

jusqu'à certain point , l 'acide. 

2° De l 'arôme p roprement dit . 

3° Du rappor t qui existe entre l 'eau, les substances solubles et 

celles qui sont insolubles . Règle, générale : un fruit est d 'autant 

plus estimé qu'il contient plus de substances solubles. La pêche, 

la reine-Claude, la mûre sont dans ce cas. 

4" De l'état na ture l du fruit. Le sucre augmente dans les fruits 
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cultivés; l'ncide libre et les substances insolubles y diminuent au 

contraire; les flamboises en fournissent un exemple. 

5° Le climat, la saison, une année plus ou moins chaude ont 

aussi de l'influence sur les fruits. 

Les fruits en haies renferment en moyenne plus d'acide qu i 

les fruits à pépins et à noyaux ; la sa\eur acide y est plus pr -

noncée parce qu'ils sont moins riches en gomme et en pcctii c 
que le sont les fruits à noyaux ou à pépins. 

Ces derniers se distinguent par une grande abondance de ci I 
lulose et de matières pecliques : c'est ce qui explique la d u r d e 

plus grande de ces fruits et la consistance gélatineuse qu'ils ; c-

quiérent par la cuisson. 

[Journal de pharmacie et de chimie et Journal de pharmtuit 
d'Anvers.) — 

X. 

LIVRES NOUVEAUX: L'ALMANACH BOUICLIGNOS. — E T I U F ^ M R 

LES VIXS. 

De tous les livres qui se répandent dans le monde, l 'alunna h 

est sans contredit le plus populaire : on le retrouve dans le palan 

des pr inces comme dans l 'humble chaumière du pauvre, chez lis 

savants comme chez les profanes. Et ce n'est pas comme tel li>ir 

qui, à peine acheté, est déjà oublié dans les profonds ravo is 

d'une bibliothèque poudreuse ; l 'almanach a un intérêt mon s 

éphémère : du 1 e r janvier au 51 décembre, il est chaque jo îr 

du nombre de ceux que l'on consulte, qui pour lui demander d s 

renseignements précis sur les périodes astronomiques, qui d<i 
prévisions exactes sur le temps et les phénomènes météorologi­

ques, qui des recettes uti les et qui, enfin, des histoires dé a oj i 

lantes. L'almanach est donc le conseiller, l 'ami de tout le monde ; 

c'est le propagateur le plus populaire des saines doctrine» s'il 

est bien conçu; c'est le propagateur des préjugés, le livre le plus 

dangereux, si, au lieu de choses utiles et mora les , il contient des 

erreurs et des histoires obscènes. 

Pendant longtemps cependant ce genre de production a i le 

un dépôt d'erreurs et de préjugés : c'était la voie par laquelle 

l'astrologie faisait circuler le mensonge des plus grands aux 

plus petits. Les prédictions les plus étranges sur les destitue» 

des peuples et des princes y trouvaient leur place. 
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Aujourd'hui heureusement les choses changent : ces prédio-

lions tendent à faire place à des idées à la fois plus positives 

et plus sérieuses. 

VAlmanach Bourguignon mieux qu 'aucun autre nous en 

donne la p reuve . Appropr ié au goût et aux usages des popula­

tions où il a pr is naissance et de celles qui aiment à délecter le 

nectar de la Bourgogne il tient bien son cadre . C'est un mélange 

de choses utiles et agréables : une monographie des vins de 

Bourgogne, un article de Geoffroy de Saint-IIilaire sur l 'origine 

et le bu t de la société d'acclimatation de Par is , des recettes 

pour la conservation des v ins , divers articles agricoles origi­

naux sur l'élève des a n i m a u x , le ja rd in fruit ier , e tc . ; diverses 

biographies bourguignones, un compte rendu bibl iographique 

sur un livre intitulé : Etudes sur les vins et les conserves. Voilà 

ce qu i , avec quelques chansonnet tes , des recettes uti les, etc. , 

forme le contenu des deux premières années (1857 et 1858) que 

nous avons sous les yeux. 

Le livre intitulé : Etude sur les vins et les conserves, pa r 1« 

docteur P . Gaubert , médecin du minis tère de l ' intérieur, e tc . , 

est surtout l'essai d 'une division hygiénique des vins ordinai res . 

Toutefois l 'auteur s'y occupe aussi des vins considérés en eux-

m ê m e s ; sous ce dernier rappor t Les vues ingénieuses y abon-

> dent , dit le docteur Max Legrand, ainsi, le vin, pour l 'esprit 

» ha rd i et lucide du docteur Gaubert , se transforme en un orga-

» nisme vivant. Ce n'est plus une chose iner te , c'est un être qui 

» a ses phases successives de jeunesse, de matur i té et de décliu, 

» qui a ses quali tés et ses défauts, qui souffre et qui meur t . » 

Et avec cette hypothèse il explique une foule de phénomènes 

dans les transformations que subissent les vins ; il démontre que , 

comme celle des animaux aussi, la longévité du vin est p ro ­

port ionnelle à la lenteur ou à la rapidi té de son développe­

ment . De ses théories il déduit des principes prat iques neufs et 

ra t ionnels , relatives à diverses opérations que bien des produc­

teurs faisaient avant lui au hasard et sans règles. Enfin dans une 

autre par t ie de son ouvrage, le docteur Gaubert recherche les 

effets que les vins exercent sur notre organisme et les applica­

tions qui en résultent pour l 'hygiène. J .-B .-E. H i s s o s . 
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I . 

CONSERVATION DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES. 

3 " A r t i c l e ( 1 ) . 

Méthode d'Appert* 

Appert n 'a pas cherché à expliquer d 'une manière r igoureuse 

ses résultats obtenus par son p r o c é d é , il se contentait d 'un 

raisonnement qui , même de son temps, ne pouvait ent ièrement 

satisfaire les hommes instrui ts . Pour lui, le pr incipe conserva­

teur était tout s implement la chaleur . 

« Ce pr incipe si pu r , d i t - i l , agit de la même manière et opère 

» les mômes effets sur toutes les substances al imentaires ; c'est 

« son action bienfaisante qui , en les dégageant du ferment 

» toujours destructif de leurs quali tés pr imit ives, ou en le neu-

" t ral isant , leur impr ime ce sceau d ' incorruptibi l i té si fécond eu 

» heureux résul ta ts . » 

Mais la question ne res ta pas longtemps indécise. Le 3 décem­

bre 1810, Gay-Lussac, dans un mémoire communiqué à l ' Institut, 

donnait une explication complète et satisfaisante des effets qui 

caractér isent la conservation par la méthode d 'Appert . 

On sait que l 'air a tmosphér ique renferme de l'azote et de 

l 'oxygène, que ce dern ie r gaz est l 'agent actif qui provoque la 

fermentation. Sous l'influence de la chaleur du ba in -mar ie , la 

petite quant i té d'oxygène qui reste dans la bouteille est absorbée, 

•elle s'unit avec certains éléments contenus dans la substance ali­

mentaire que l'on conserve et se change en un gaz nouveau appelé 

acide carbonique . En dernière analyse, il ne se trouve plus dans 

le vase que de l 'azote provenant de l 'air et de l'acide carbonique 

résul tant de l 'opérat ion. Or, ces deux gaz sont inoffensifs, ils sont 

incapables de produi re l 'a l térat ion. 

Ce que nous venons de dire suffit pour faire comprendre les 

résultats ob tenus ; en outre , on doit admet t re que le ferment, p a r 

({) Voir la livraison de février, page 6 1 , e t celte du m o i s de m a r s , 

page 82. 
15 
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la clialeur autant que par l 'absorption de l 'oxygène, a été modi­

fié et que son action est neutral isée ou détrui te . On voit que la 

méthode d 'Appert est ent ièrement d 'accord avec les pr incipes 

que nous avons posés précédemment . 

Les perfectionnements proposés au procédé d 'Appert ont pour 

bu t de rempl i r plus complètement et plus sûrement les condi­

tions qui garantissent la conservation , nous allons les ind iquer 

br ièvement . 

Une modification u t i l e , sur tout pour la fabrication e t le t rans­

por t sur une grande éche l le , c'est la substitution des vases de 

fer-blanc aux bouteil les de ve r re . Ces vases étant moins fragiles, 

l 'opération devient plus facile et exige moins de précau t ions ; en 

ou t re , il est possible, au moyen de la soudure , de fermer plus 

hermét iquement . 

On introduit dans ces boîtes la viande cuite, lorsqu'elle est 

encore boui l lante . On la comprime avec soin , afin de rempl i r le 

vase aussi exactement que possible. On soude le couvercle dans 

le milieu duquel on a ménagé une peti te ouverture q u i , à l 'aide 

d 'un entonnoir, permet d'ajouter du jus de viande ou du bouillon 

destiné à venir se placer dans les intervalles laissés par la viande. 

Une petite rondelle de fer-blanc est soudée sur l ' ouver tu re ; 

p u i s , on soumet à l'action de l'eau bouil lante ou de la vapeur à 

la manière ord ina i re . 

Quand on fait usage de boîtes de fer-blanc, on s 'assure facile­

ment , en ret i rant les vases, s'il est permis de compter sur la réus­

site de l 'opération. Dans les premiers m o m e n t s , le couvercle est 

b o m b é , mais bientôt il s 'aplatit et même se creuse. Lorsque lé 

couvercle est ainsi devenu concave, c'est une preuve que la s u b ­

stance se trouve dans de bonnes conditions pour la conservation; 

s i , au contra i re , il reste convexe, c'est un indice d'altération p r o ­

cha ine . 

Un aut re perfectionnement important consiste à élever la cha­

leur du bain-marie jusque vers \ 10°. On y parvient en employant de 

l'eau à laquelle on a ajouté soit du sel de cuisine,soit du salpêtre , 

du chlorure de calcium ou de la potasse du commerce en quant i té 

convenable ; on peut aussi se servir pour cela d 'appareils part i ­

culiers qui permettent de chauffer la vapeur d'eau jusqu 'à ce 
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degré de chaleur . L'ébullilion a lieu alors dans l ' inlérieur même 

des vases, la chaleur pénètre dans toute la masse, l 'expulsion d e 

l'air et la modification du ferment sont mieux assurées et plus 

complètes. 

C'est pr incipalement en Angleterre que cette modification est 

adop tée , on la doit à un indus t r i e l , M. Fast ier , dont voici le 

procédé : 

On introduit la viande crue dans des boîtes de fer-blanc, on 

soude le couvercle , en y ménageant une petite ouver ture , on 

chauffe Y e r s 110° par l 'un des moyens indiqués plus haut . On 

voit la vapeur chassée avec force par la petite ouverture , et elle 

entraîne la plus grande par t ie de l 'air . On rempli t alors complè­

tement les vases , on bouche l 'ouverture en y laissant tomber une 

goutte de soudure . On refroidit ensuite les boîtes avec de l 'eau 

froide, dans le but de condenser la vapeur , d 'établir le vide et de 

forcer l'air r e s t a n t , qui se trouve disséminé dans la masse , à se 

rassembler à la par t ie supér ieure . On chauffe de nouveau, p u i s , 

en étant la soudure au moyen d'un fer chaud, on laisse échapper 

de la vapeur et l 'air restant , o n ferme définitivement les boites et 

o n les maint ient encore quelques instants au contact d e la cha­

leur. Pa r c e m o y e n , o n opère avec succès dans des vases conte­

nant 50 kilogrammes de substances a l imentai res . 

Le perfectionnement Fastier est évidemment fondé sur un rai­

sonnement judicieux dont l 'exactitude se trouve confirmée par 

l 'expérience. Il nous suffira de rappor te r à cet égard une opinion 

qui a une valeur incontestable, c'est celle de M. Poggiale. Ce 

savant , par sa position spéciale, a été choisi comme membre de 

plusieurs commissions chargées par le gouvernement français de 

se livrer à u n examen comparatif des produits obtenus pa r les 

différents systèmes, pr incipalement à l 'époque de la guerre d'Ot 

rient. Voici comment il apprécie le procédé Fastier ( 1 ) : 

« Il résulte d e plusieurs documents recueillis e n France et e n 

» Angleterre, que les viandes préparées par ce procédé ont été 

» trouvées, au bout d 'un an ou deux, dans un état parfait de con? 

(1) Conservation des substances alimentaires, p a r M. Poggiale, phar­

macien en chef, professeur de chimie a u Val-de-Gràce. Paris , 1856. 
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i servation , d 'une excellente qual i té et d 'un goût agréable. La 

> Commission des subsistances militaires a r emarqué aussi la 

» supérior i té des produi ts de M. Fastier sur ceux d 'Appert . » 

Le même auteur donne les détails suivants sur la méthode 

suivie par un autre inventeur : « M. de Lignac a également fourni 

i à l 'administrat ion de la guerre pour l 'armée d'Orient des vian-

i des conservées par le procédé d'Appert qu'il a modifié d'une 

» manière heureuse . Il met des morceaux volumineux de bœuf 

> dans de grandes boites qu'i l soude et qu'il chauffe à 110° dans 

> une chaudière autoclave. Une petite ouverture laisse échapper 

» la vapeur , l 'air et les gaz; on la ferme ensuite par un grain de 

> soudure ; la viande préparée par ce procédé n'est pas désagrégée 

» comme pa r la méthode ordinai re . » 

Pour démont re r les avantages du procédé d 'Appert , il suffit de 

constater que le commerce des conserves existe dans la p lupar t 

des pays et s'y trouve établi sur une échelle considérable. A cer­

taines époques, pendant la guerre d'Orient pa r exemple, ce mode 

de conservation a rendu des services immenses. « Les boîtes de 

> viandes préparées pa r ce procédé, dit M. Poggiale, et destinées 

» à l 'armée de Crimée étaient d'excellente quali té . » 11 est égale­

ment usité dans les ménages, et par conséquent, il se prê te pa r ­

faitement aux conditions variées que réclame l 'al imentation. A 

Par i s , on conserve chaque année par cette méthode 128,000 kilo­

grammes de petits pois et de haricots (1). 

Des expériences nombreuses et suffisamment prolongées ont 

établi , depuis près d'un demi-s iècle , l'efficacité des moyens in­

ventés par Apper t . C'est ainsi q u e , par ordre de l 'amirauté an­

glaise , des substances al imentaires conservées par ce procédé 

ont passé la ligne et ont séjourné un certain temps dans les con­

trées t ropica les ; elles sont revenues eu Angleterre et ont été en­

suite t ranspor tées par le capitaine Parcy dans les glaces polaires 

où le capitaine Ross les a re t rouvées. Les boites ont été ouvertes 

au bout de seize ans et les viandes qu'elles renfermaient étaient 

excellentes. 

On trouve dans le Livre de tous les ménages les rapports des 

(I) Les consommations de Paris, par ARMAND HCSSON. 
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commissions nommées par le gouvernement et les résultats con-

statés en opérant sur des substances alimentaires de na ture va­

riée. Voici à ce sujet une anecdote racontée p a r Appert avec son 

naïf enthousiasme : 

u Mous en étions, dit-i l , au café, on le voulait à la c rème , elle 

avaifété oubliée. Comment remédier à cet oubl i? La cloche ve­

nait de faire re tent i r onze fois ses sons argentins, p lus de cré­

mières ! 

» Un heureux souvenir rappelle tout à coup à l 'amphytrion 

qu'il devait avoir chez lui, depuis deux ans , une bouteille de 
crème conservée par ma méthode. La demander , la chercher , la 

trouver et la déboucher, fut l'affaire d'un instant. 

» On sert le café, ma crème y est mêlée. Mille félicitations, 

mille éloges me sont prodigués. 

» Moitié de cette crème restait encore dans la bouteil le. On 

veut connaître la qualité du beur re qu'on pourra i t en ex t r a i r e ; 

je la manipule . Nouvel étonnement , nouveaux éloges. 

» Un plaisant propose d'en faire une soupe à l 'oignon; elle est 

faite, servie et savourée par tous les convives. L 'auteur de la pro­

position en réclame une double dose, et le j u ry dégustateur ter­

mine sa séance, en donnant à mes procédés et à ma méthode, les 

témoignages de la plus vive satisfaction. > 

A côté de ces avantages bien constatés, nous ne devons pas 

omettre les inconvénients que l'on a at t r ibués au procédé d 'Ap-

pert . En premier lieu, il a été reconnu que les personnes soumi­

ses habituel lement au régime exclusif des conserves, finissent 

par en être très-fatiguées et par en éprouver un dégoût insur­

montable. Les marins pr incipalement ont remarqué cet effet bien-

naturel . D'autres procédés fort heureusement permettent d 'ap­

porter , en les faisant en t re r pour une par t dans l 'approvisionne­

ment , une certaine variété dans le régime, quoique celte condition: 

soit nécessairement difficile à bord des navires. 

Les gourmets prétendent aussi que l'on ne retrouve pas exacte­

ment dans les conserves le goût et l 'arôme des substances a l imen­

taires. Enfin, le poids et le volume des vases, eu égard à l 'espace 

dont on peut disposer sur les vaisseaux, les dépenses exigées par 

le t ransport , le prix relativement élevé de ces produits sont des 
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considérations qui ont également été présentées contre la méthode 

d 'Appert . 

Nous ne dirions rien de ce que l'on peut appeler les bizarrer ies 

du procédé d 'Appert , si elles n 'avaient quelquefois at t iré sér ieu­

sement l 'attention publ ique . C'est ainsi qu'on prétend qu'à l'épo­

que du choléra, les substances al imentaires s 'al téraient plus 

rap idement . D'autres faits p lus graves et qui semblaient menacer 

l 'existence de cette industr ie impor t an te , ont été signalés dans 

ces dern iers temps pa r M. Dumas à la Société d 'encouragement 

de P a r i s . 

On a voulu expliquer ces anomalies en les a t t r ibuant à un 

agent mystérieux appelé ozone qui se trouve toujours là fort à 

propos pour rendre compte des choses que l'on ne comprend pas . 

N'est-il pas plus simple et plus probable d 'a t t r ibuer ces insuccès 

à l'oubli de certaines précautions ou à l ' ignorance des ouvriers? 

C'était l 'opinion que Chaptal exprimait de son temps à propos de 

phénomènes analogues , c'est aussi la nôt re au sujet des al téra­

tions dont nous venons de pa r le r . Nous sommes d 'autant plus 

porté à admet t re cette manière de voir qu'i l paraî t que le temps 

des épreuves est passé et que les conserves ont repr is leur an­

cienne et bonne habi tude de se conserver de nouveau. 

Après la méthode d 'Appert , le procédé qui , par son impor-, 

tance, méri te de fixer l 'attention, est celui de MM. Masson et 

Chollet ; il est applicable à la conservation des légumes. Nous 

l 'examinerons dans un prochain art icle. 
EUGÈNE GAUTHY. 

i l -

L'AIR, LES VÉGÉTAUX ET LES ANIMAUX. 

Les liaisons qui établissent les rappor ts entre l 'air, les végétaux 
et les animaux sont vraiment r e m a r q u a b l e s ; elles caractérisent 
une série de faits qui rent rent dans les magnifiques phénomènes 
de l 'harmonie universelle et démontrent la prévoyance appor tée 
par le Créateur dans son œuvre . 

Sans air , tout le inonde le sa i t , les animaux ne pourraient. 
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v ivre ; sans a i r , non p lus , les plantes ne pourraient exister. 

Comment l 'air intervient-il dans la vie des an imaux? Telle est 

la première question à examiner . 

Pour bien comprendre le rôle principal que ce mélange gazeux 

a à remplir , il faut, avant tout , bien se pénétrer de sa composi­

tion. 

A l 'analyse chimique , on a découvert que l 'air est un mélange 

de plusieurs gaz qui , considérés en volumes, y entrent dans des 

proport ions de : oxygène 2 1 , azote 79; on y t rouve, en outre , 

un peu d'acide carbonique, de la vapeur d'eau et souvent d 'autres 

corps. 

La connaissance de la composition, telle qu'elle vient d'être 

exposée, suffît pour comprendre les beaux phénomènes qui lient 

l 'air, les végétaux et les animaux ; mais, il ne faut pas se t romper , 

le dernier mot n 'est pas dit sur cet important sujet. Écoutons 

plutôt ce que disait là-dessus, le 16 décembre 1 8 5 1 , à l'Académie 

des sciences, un pharmacien et chimiste dis t ingué, feu M. De 

Hemptinne : 

u On a fait, vous le savez, des expériences comparatives nom-

• breuses sur de l 'air recueilli sous presque toutes les la t i tudes . . . 

» et l'on a trouvé que la composition chimique de ce fluide est 

» par tout ident ique. 

' Je répondrai : ou i , elle est constante , elle est la m ê m e ; les 

» chimistes les plus habiles l 'ont constaté, mais dans la limite de 

> précision tracée pa r les procédés d'analyse mis en p ra t ique . 

• Je dirai plus : cette limite est si é t roi te , que des modifica-

» tions importantes pourra ient s'accomplir dans l 'a tmosphère, 

» sans que ces moyens d'investigation puissent non-seulement per-

» mettre de les constater, mais même de les faire soupçonner. » 

Pour les animaux, c'est l'oxygène que l 'air contient qui joue le 

rôle principal ; c'est lui qui , à chaque inspiration, va dans nos 

poumons débar rasser le sang veineux (sang noir) des composés 

ternaires qui le rendent impropre à entretenir la vie ; l'oxygène, 

en contact avec ces composés du sang, les change en acide carbo­

nique et en eau, pour permet t re leur expulsion par l'expiration ; 

de là le changement du sang noir en sang rouge , autrement dit 

sang artériel . 
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Quand l'air que nous respirons ne renTerme plus assez d'oxy­

gène, la respiration ne rempli t plus bien son office, le sang ne 

peut plus alors subir sa purification et il en résulte bientôt 

l'asphyxie; c'est ce que nous voyons t rop souvent quand, en b rû ­

lant du charbon dans une chambre hermét iquement fermée, où 

l 'a ir ne peut se renouveler , on voit mour i r ceux qui s'y t rouvent ; 

c'est qu'alors l'oxygène de l 'air s'est changé en acide carbonique. 

Cette diminution d 'oxygène, ent ra înant avec elle l 'augmenta­

tion de l'acide c a r b o n i q u e , devra i t , semble-t-il, nous conduire 

bientôt à l ' asphyxie , c a r , d 'après ces phénomènes , l'oxygène de 

l 'air devrait , dans un temps donné, être passé ent ièrement à l'état 

d'acide carbonique . 

Les plantes , heureusement , remédient à ce danger, qui ferait 

bientôt d ispara î t re l 'humanité et, avec elle, tout le règne animal . 

Cette grande quant i té d'acide carbonique versée dans l 'air par 

le règne animal , l ' homme y compr is , disparaît régulièrement, 

grâce aux p lan tes ; ce composé gazeux, qui est formé de charbon 

(carbone) et d'oxygène, est une nour r i tu re sans laquelle les végé­

taux ne pourra ien t vivre ; c'est cet acide carbonique qui leur four­

nit tout le charbon qu'ils contiennent et que nous leur prenons 

quelquefois sous forme de charbon de bois ; ce sont donc ces êtres 

qu i , en se nourr issant de cet acide, l 'enlèvent à l ' a i r ; c'est ce qui 

fait d i re , avec quelque raison : Les plantes purifient l'air pendant 

le jour. 

Le règne animal est donc indispensable à l'existence des 

plantes, puisque, sans lui, elles seraient bientôt privées d'acide 

carbonique, aliment indispensable pour elles. 

De ce phénomène résulte bien la purification de l 'air par la 

soustraction de l 'acide carbonique qui s'y trouve en excès ; mais 

si l 'on réfléchit à l 'origine de ce composé carbonique, on s'aper­

çoit que son oxygène a été enlevé à l 'air et que , par conséquent, 

ce gaz impor tant qui al imente notre respiration et nos foyers doit 

d iminuer dans l ' a tmosphère . 

Si cette diminut ion d'oxygène avait l i eu , en effet, comme les 

phénomènes ment ionnés plus haut por tent à le croire , le règne 

animal serait bientôt disparu ; mais bien loin de diminuer , l'oxy­

gène semble augmenter dans l 'air . 
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Puisque l'oxygène ne diminue pas dans l 'air, quelle est la 

source qui en fournit pour remplacer celui qui est consommé par 

le règne an imal? 

Eh bien, ce sont les plantes, qu i , pa r une sorte de reconnais­

sance envers les an imaux, pour l 'acide carbonique que ceux-ci 

leur ont fabriqué, leur rendent l'oxygène dont ils ont besoin. 

On voit aisément ce dégagement d'oxygène lorsqu'on met des 

feuilles vertes au fond de l'eau ; bientôt on les voit se couvrir de 

bulles d'oxygène et on aperçoit ensuite ce gaz s'élever, t raverser 

le liquide pour venir se mêler à l 'air. 

Les plantes sont donc indispensables à l'existence des animaux, 

non-seulement parce qu'elles serrent à leur alimentation, mais 

parce qu'elles restituent à l'air l'oxygène que les animaux lui 

enlèvent constamment. 
N . G I I X E . 

I I I . 

CIMENT ET PEINTURE DE M. SOREL. 

Dans la séance du 5 novembre 1 8 5 3 , M. Sorel a soumis aU 
jugement de l'Académie des sciences de Par is un nouveau ciment 
très-solide. Pour l 'obtenir , on fait une solution rie chlorure de 
zinc marquant de 50° à GO° à l 'aréomètre de Baume et on y ajoute 
de l'oxyde de z inc , aut rement dit blanc de z inc , auquel on peut 
mélanger diverses matières colorantes. 

La dureté de ce ciment est d 'autant plus grande que la solution 
de chlorure de zinc est plus concentrée et que le blanc de zinc 
est plus lourd. 

Ce mastic peut être coulé dans des moules à la manière du 
p l â t r e , et il est aussi dur que le m a r b r e . Il résiste au froid, à 
l 'humidité, aux acides^ à l 'eau bouil lante, à une chaleur de 300°. 
Des essais faits avec ce ciment sur des monuments publics ont 
bien réussi. On s'en est aussi servi pour obtenir des peintures 
économiques pouvant remplacer avantageusement les couleurs à 
l 'huile. 

Mais ces ciments ou ces peintures avaient le désavantage de ne 
1(> 
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pas présenter assez de liant et de se solidifier ou de s'épaissir 

t rop rap idement . M. Sorel avait déjà cherché à vaincre celte 

difficulté et il fait connaî t re , dans son p remie r mémoi re , les 

moyens qu'il a essayés; toutefois, il n 'est parvenu à ce but que 

dans ces derniers temps e t , dans la séance du 1 e r mars dernier , 

il a présenté le résul tat de ses nouvelles recherches . 

Son procédé , pour obvier à l ' inconvénient signalé plus h a u t , 

consiste à ajouter à la solution de chlorure de zinc du ta r l ra te de 

potasse ou de soude et un peu de gélatine ou de fécule, avant d'y 

mélanger le blanc de zinc. 

Voici les avantages que l 'auteur a t t r ibue à sa nouvelle pe in tu re : 

« 1° II n'est pas nécessaire de la b r o y e r ; il suffit de délayer 

la poudre avec le l iquide et d 'opérer comme avec les peintures 

ordinai res . 

» 2° Elle est plus belle et plus solide que les peintures à 

l ' hu i le , couvre mieux el ne noircit point par les émanations sul­

fureuses. 

* 3° Elle n'a aucune odeur et sèche t rès-promptement . On peut 

donner une couche toutes les deux heures en hiver et une couche 

pa r heure en été, ce qui permet de peindre un appar tement dans 

nn seul j ou r et de l 'habi ter le j ou r même sans qu'on soit affecté 

de l 'odeur de la pe in ture . 

» 4 " Elle résiste à l 'humidité et à l 'eau , même bouil lante, et 

peut être savonnée comme les pe in tures à l 'huile. 

i S" A cause du chlorure de zinc qu'elle contient , cette pein­

tu re est éminemment antiseptique et p rop re à préserver les bois 

de la pour r i t u re . 

» 6° Jîlle diminue la combustibil i té du b o t s , des tissus et du 

papier et rend ces matières ininf lammables . 

» 7° Elle ne présente aucun danger , ni pour ceux qui la p répa­

r e n t , ni pour ceux qui l 'emploient. » 

M. Sorel a également perfectionné la prépara t ion du mastic 

qu' i l avait p roposé , il indique un procédé pour la fabrication 

d'une matière t ranslucide, analogue au p lâ t r e , e t pouvant , comme 

ce dern ie r , servir au moulage el à la décorat ion. On l 'obtient en 

ajoutant à de la fécule de pomme de te r re une solution de chlo­

r u r e de z inc ; celle-ci doit ê t re à un degré de concentration suffi-
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sant pour gonfler la fécule sans la désagréger trop fortement. Au 

mélange , on ajoute une petite proport ion de blanc de zinc ou de 

sulfate de baryte . Les moules obtenus par ce procédé sont recou­

verts de vernis afin de les met t re à l 'abri de l 'humidi té . 

E . G . 

I V . 

LE BROUILLARD SEC EN ALLEMAGNE. 

Le brouillard sec est un de ces phénomènes dont la cause e t 

l'origine peuvent être un problème pour des physiciens qui ne 

l'ont pas étudié dans le N.-O. de l 'Allemagne, mais il ne saura i t 

en être un pour quiconque l'a vu. Les Allemands lui donnent dif­

férents noms (1), d 'après ceuxdes végétaux recouvrant l e sb ruyè re s 

et les marais de différentes contrées et à la combustion desquels 

on l 'a t t r ibue. 

Pendant les mois de juin et juil let , après une belle j o u r n é e , 

lorsque l'air est pur et qu'il n 'y a pas de nuages au ciel, nous 

voyons dans différentes contrées que l 'horizon change graduel le­

ment , pr incipalement dans l 'Allemagne orientale et centra le . Le 

bleu devient de plus en plus terne et se change peu à peu en gr is 

sale et b r u n rougeât re . Un broui l la rd sec rempli t plus ou moins 

l 'atmosphère et monte souvent à une hauteur considérable. — 

Le broui l lard sec de l 'année 1783 pouvait être observé à u n e 

hauteur de 10 ,000 pieds sur le mont Saint-Gothard et sur les 

Alpes du Dauphiné , pendant que , dans d 'autres localités, il attei­

gnait à peine la hauteur de quelques centaines de pieds. — L e 

soleil nous paraî t terne et rougeâtre , et , en s 'approchant de l 'ho­

rizon, il nous présente , sous une couleur rouge bleuâtre , tous les 

objets éloignés que nous apercevons à travers ce broui l la rd , te ls 

qu 'a rbres , villes et montagnes , avec des contours si vagues et si 

incertains qu'on les dirai t couverts d 'un voile épais , flottant e n 

tous sens. 

(i) On l ' a p p e l l e e n a l l e m a n d : Huarravch, llaidcrauch, Hccrrauch, 
Landrauch, Moorrauch, Sonncnrauch. — I n d é p e n d a m m e n t d e c e s n o m s , 
K a m l z d i t q u ' o n l ' appe l l e e n c o r e Trockencr Nebel, l/ocherauch. 
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Souvent le disque du soleil est couvert pa r ce broui l lard au 

point qu'il est à peine visible et que sa lumière n'est guère p lus 

forte que celle de la lune . 

Ce brouil lard rempl i t plus ou moins toute l ' a tmosphère ; ni 

chaleur , ni pluie ne le diss ipent ; pendant son appar i t ion, il y a 

une grande sécheresse, et ordinai rement le froid le sui t . 

Le broui l lard sec est par t icul ièrement observé , comme nous 

l'avons dit , dans l 'Allemagne orientale et occidentale ; il y dure 

souvent plus d'un mois et rend les plus beaux jours d'été insup­

portables ; il s 'étend beaucoup au loin et , tout en perdant un peu 

de sa compacité, on le voit se diffusionner dans la p lupar t des 

contrées de l 'Allemagne, de la Hollande, de la Eelgique, de la 

France et de l 'Italie; on le re t rauve même encore dans la mer 

Adria t ique, l'océan Atlantique et sur les Alpes. Ordinairement il 

disparai t vers la fin du mois de ju i l le t , souvent après de g rands 

orages et souvent à la suite de forts vents . 

Il a été beaucoup dit et beaucoup écrit sur la cause de ce phé-r 
nomène. Une chose sur laquelle tous les physiciens sont d'accord, 

c'est que le brouil lard sec diffère ent ièrement du bouil lard ordi ­

nai re et n'a avec celui-ci aucun r appor t , ni dans son origine, ni 

dans ses propr ié tés . Mais quand il s'agit d'en déterminer les 

causes, il y a désaccord complet d 'opinions. Plusieurs auteurs ont 

voulu y voir des rappor t s avec les orages qui éclatent souvent 

vers celte époque, et ils l 'ont appelé brouil lard électrique, en 

supposant qu'il n 'était formé d 'autre chose que des vapeurs dé­

composées pa r l 'électricité ou bien des orages divisés. Cette opi­

nion ne peut avoir aucun fondement ; elle établi t seulement le fait 

que le broui l lard sec est souvent en coïncidence avec d e 3 orages. 

Certains, écrivains ont trouvé d 'autres r appor t s d'électricité 

avec le broui l lard sec : La masse d 'électr ici té , disent- i ls , qu i , 

après un lever h u m i d e , se développe par la grande chaleur de 

l 'été, est la cause du broui l lard sec ou, en d 'autres t e rmes , ce 

sont des vapeurs humides qui montent avec une grande par t ie de 

matière électrique et s 'épaississent; mais ils ne savent pour tan t 

pas pourquoi ni comment l 'électricité peut produire cet effet pa r ­

ticulier. Mais cette opinion, née à l 'époque d'un engouement pour 

les explications par l 'électricité, retomba dans le néant avec 
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l 'engouement qui l'avait soutenue, de sorte qu'il n 'y a plus lieu du 

la combattre . 

Le broui l lard sec devant cependant se ra t tacher à une cause 

quelconque, on le mit en rappor t avec les éruptions volcaniques 

et les t remblements de t e r r e ; on observa que , dans l 'année où le 

brouil lard sec s'était montré en abondance, il y avait eu des t rem­

blements de te r re dans quelques pays de l 'Europe, et on fit pas­

ser le broui l lard sec comme étant le produit d 'une fermentation 

souterra ine . Pour soutenir cette opinion, on n'alléguait d 'autre 

raison que celle-ci : La colonne de vapeur qui s'élève au-dessus 

des volcans au moment de leurs éruptions et emporte avec elle, 

dans l ' a i r , des cendres , du feu et des p i e r r e s , a de la ressem­

blance avec une colonne de fumée, et plusieurs fois, dans les an­

nées où des érupt ions volcaniques eurent lieu en Islande et en 

Calabre, le broui l lard sec s'était montré avec une intensité extra­

o r d i n a i r e ; mais t i re r de cette coïncidence la conclusion que les 

éruptions volcaniques sont la cause du brouil lard sec, serait une 

opinion un peu hasardée , du moins pour les broui l lards secs de 

l 'Allemagne. 

Il ne nous reste plus qu 'une supposition, et qui est en même 

temps la plus naturel le : c'est de chercher la cause des broui l lards 

secs de l 'Allemagne tout simplement dans la combustion des 

bruyères qui se fait dans le nord de ce pays et dans quelques 

contrées de la Hollande. Il y a là d ' immenses étendues de pays 

marécageux et de bruyères que l'on prépare pour la cul ture sui­

vante : en au tomne, les cultivateurs re tournent (nouent) toute 

cette surface. Les mottes restent ainsi pendant tout l 'hiver et 

sèchent complètement , et, si le p r in temps est sec, on y met le feu; 

les paysans se rendent sur ces champs en sabots et a rmés de 

fourches en bois, re tournent les mottes b r û l a n t e s , brisent celles 

qui ne brû lent pas bien et recouvrent celles qui lancent une 

flamme t rop grande , afin d 'amener , de celte man iè re , une com­

bustion plus lente avec peu de flammes et beaucoup de fumée. 

Plus cette combustion s'opère len tement , plus l 'air est sec; et 

moins il tombe de pluie, plus la cul ture avance dans ces contrées 

et mieux les champs incendiés sont préparés à recevoir le sa r ra ­

sin ou les autres graines d'été ou d'hiver qu'on y sème ensuite. 
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Un numéro du Journal de Weser, de l 'année 1846, s 'exprime 

ainsi sur le broui l lard sec : 

E Les jours froids et humides du mois de mai viennent de nous 

» qui t ter et à peine jouissons-nous de quelques heures pendant 

« lesquelles une chaleur bienfaisante se répand dans toute la 

» n a t u r e , que déjà le fléau de la Westpha l ie , le broui l lard sec, 

» vient faire son appar i t ion . En 1 8 2 3 , le conseiller sani ta i re , 

» M. Vincke, comptait que l'on brû la i t et fumait annuel lement 

» environ 28 ,000 a rpen ts de tourbières pour p r é p a r e r le ter ra in 

» à la cul ture du sa r ras in . Aujourd'hui la combustion des bruyè-

» res a pris une extension bien plus considérable su r les confins 

» de la Frise orientale et le duché d 'Aremberg-Meppen : on y 

» cultive non-seulement du sar ras in , mais encore d 'autres blés 

» d'hiver et d 'été, et on peut actuellement évaluer à 600,000 ar -

> pents les te r ra ins b rû lés annuel lement . Si l'on considère que 

i ces terres consistent en une espèce de dissolution de matières 

H animales et végétales dans la t e r r e , on peut se faire une idée 

• de cette fumée puante qui , en dépit de tout droi t in ternat ional , 

• se répand sur les pays l imitrophes et amène le froid et la sé-

» cheresse. On ne peut pas nier l'influence nuis ible que cette 

» fumée exerce sur la végétation, dont la p remière condition de 

» prospéri té est l 'air et la chaleur . II serait donc fort à désirer 

» que les gouvernements ho l landa i s , p ru s s i en , hanovrien et 

> oldenbourgeois pr issent enfin des mesures pour réglementer la 

» combustion des bruyères . Cette fumée s'étend plus loin qu'on 

» ne le pense : en Wes tpha l i e , elle peut acquér i r une force telle 

» qu'on est à peine en état d 'apercevoir le solei l , et comme, à 

» cause de sa faible densité , elle monte à une hau teur de plus de 

» 1,'JOO p i e d s , elle peut , dans des conditions favorables, s 'éten-

j dre jusqu'à Ber l in , à Bàle et même à Par i s . Souvent on voit 

t une fumée qui couvre les hau teurs sous une forme de vapeur 

» légère et b leuâ t re . De nombreuses discussions ont surgi parmi 

I les savants pour savoir ce que pouvait ê t re cette v a p e u r ; on 

» n'a qu'à aller en Westphal ie pour se couvaincre pa r l 'odeur de 

> ce que c'est que le broui l la rd sec. » 

Il en est ainsi , en effet; on n'a qu 'à le sent i r en Westphal ie 

pour être convaincu que le broui l la rd sec n'est au t re chose que 
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Je la fumée de b ruyère . Cette odeur , on la reconnaît entre mille, 

même dans les contrées assez éloignées des champs brû lan ts . 

Aussitôt que se mont ren t à l 'horizon les précurseurs du broui l lard 

sec, — la singulière coloration brun rougeâtre du ciel et la lueur 

rougeâtre du soleil, — quand peu à peu toute l 'a tmosphère se 

remplit de ce broui l la rd , — quand les contours des montagnes et 

des forêts qu i , peu d 'heures auparavant , se dessinaient fortement 

et clairement sur l 'horizon, deviennent incertains et se couvrent, 

de cette teinte rouge et b leuâ t re , — quand la température d'une 

journée chaude de ju in passe insensiblement à un froid sec, per­

sonne, en Wes tpha l i e , ne met en doute que cette fumée étouf­

fante, qui appara î t a lors , provient des champs en combustion de 

la Frise orientale, et personne n 'aura l 'idée de chercher la cause 

du broui l lard sec dans des orages divisés ou dans des éruptions 

volcaniques. Pour les physiciens qui observent le brouil lard sec 

en France ou sur les limites de la Suisse, il va de soi qu'en en r e ­

cherchant l 'origine là où, après un long trajet qu'il a fait à t ravers 

les régions basses de notre a tmosphè re , il a perdu depuis long­

temps cette odeur pénétrante qui lui est p r o p r e ; ils peuvent l'at­

t r ibuer à d 'autres causes ; ils ne peuvent jamais avoir observé ce 

phénomène en Westphal ie ou, en général, dans les contrées r a p ­

prochées des terres incendiées. J 'ai vu monter cette fumée au-

dessus des terres en combustion et souvent mon odorat a conservé 

pendant plusieurs jours l ' impression de cette fumée pénét rante 

et pa r t i cu l i è re ; cette impression se ressent non-seulement sur les 

lieux, mais encore à des distances de 5 0 , 40 et b'O l ieues , et j e 

puis affirmer qu 'aucun parfum du monde ne s'est mieux gravé 

dans mes nerfs olfactifs, et jamais je n'ai si bien reconnu le lieu 

de fabrication d'aucun parfum du monde que celui de cette fumée 

de b ruyè res , qu'on ne fabrique que dans une seule contrée de 

l 'univers. L 'odeur était la même que je la sentis à 100 pas des 

bruyères de la Frise ou à 40 lieues plus au S u d , sur les limites 

de la forêt de Teutobourg , où naturel lement elle était moins 

forte; là, comme en Wes tpha l i e , pendant que la fumée montai t 

peu à peu dans l 'air, le soleil prenai t la même teinte rougeâ t re ; 

là, comme en Wes tpha l ie , la couleur du ciel à l 'horizon devenai t 

de plus en plus mate et passait ensuite au gris sale et au b run 
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rougeât re ; là aussi les contours des montagnes , des Villages et 

des forêts plus éloignés se transformaient en lignes incertaines, 

d 'un rouge bleuâtre j et là encore toute l 'a tmosphère se remplis­

sait de ce broui l lard sec qui fut la cause de tant de discussions. 

Comme je l'ai dit, jamais je n'ai eu le moindre doute sur la na­

ture et sur l 'origine du brouil lard sec. Tous les ans , à l 'époque 

qu'on allume les bruyères dans la Fr ise , la fumée apparaî t à 

Osnabrück . Mais si le vent ne souffle pas du N . ou du N.-O. , 

c 'est-à-dire du côté des te r ra ins incendiés , le broui l lard sec fait 

défaut. Il arr ive souvent q u e , pendant toute une année j il man­

que complètement, parce que le vent le chasse vers une autre 

contrée. Quelquefois les précurseurs de ce phénomène se mon­

t rent à l 'horizon sans qu'on aperçoive l 'odeur. Je fus un jour 

témoin de ce fait : j ' a t tendais le brouil lard avec cert i tude , mais 

tout à coup le vent du nord passa au midi , l 'horizon devint clair 

et pu r , et le broui l lard sec ne paru t point. Quelques jours après , 

des voyageurs me racontèrent qu 'aux environs d'Emden et d'Au-

rich toute l 'a tmosphère était chargée de broui l lard sec. 

Mais est-il possible que celte fumée puisse se répandre jusqu 'en 

France , jusqu 'aux Alpes et jusque dans l 'Allemagne méridionale? 

Le doute n'est p lus permis à cet égard : par le vent du n o r d , — 

je l'ai souvent observée à Osnabrück , tandis qu 'un de mes amis , 

dont la propr ié té est située plus au N o r d , la voyait quelques 

heures avant m o i , — la fumée peut s'étendre dans l 'a tmosphère 

sur de grandes d is tances , et plus l 'air est sec moins elle se ré ­

pand . M. le professeur Kâmtz raconte q u e , pendant son séjour 

sur le Rigi, en 1832 , de grand mat in , il avait distingué très*clai-

rement et avec tous leurs contours la vallée de Schutz et tous les 

objets d 'a lentour ; qu 'ensui te , entre cinq et six h e u r e s , lorsqu'on 

avait al lumé les feux dans les habi ta t ions , il avait aperçu, au-

dessus des vallées, un nuage de fumée qui , d 'abord peu considé­

rab le , s'était peu à peu accru et avait enfin rempli toute la vallée, 

au point qu 'e l le semblait couverte d'un voile mince et léger. 

Moi-même j ' a i fait ces observations du hau t du Rigi, de la cîme 

du Dôle, de celle du P i l a t ee l de celle du Col-de-Balme, pendant 

les mois d'août et de sep tembre 1 8 4 8 , et j ' a i été étonné de voir 

qu'un petit nuage de fumée qui était monté au-dessus des maisons 
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de Chamouny, pouvait s 'étendre jau point que, en quelques h e u ­
res , toute la vallée en était rempl ie , depuis les montagnes de 
Montanvert jusqu 'au mont Flygère. J 'ai observé en môme temps 
et très-distinctement, l ' appar i t ion, la croissance et la dispersion 
de ce nuage de fumée , si petit dans son commencement. O r , si 
l'on considère que , dans l eN. -O. de l 'Allemagne, on incendie an­
nuellement, pendant quelques mois, 000 ,000 arpents de b ruyè ­
res et que ces 000 ,000 arpents produisent plus de 1800 millions 
dé l ivres de fumée, on ne doutera plus que ce brouil lard sec 
puisse s'étendre jusqu 'à des pays bien loinlains. Il est na ture l 
qu'en même temps je ne contesterai pas que , dans les années où 
le brouillard, sec s'est présenté avec une force ex t raord ina i re , 
d 'autres causes aient pu agir en même temps . 

Par exemple , à l'occasion du brouil lard sec qui s'est montré 
dans toute l 'Europe en 1854 , pendant cette dernière année, qui 
a amené une sécheresse extraordinaire , il y eut dans les bruyères 
et dans les forêts de grands incendies qui s 'étendaient extraor-
dinairement loin. Plusieurs grandes bruyères furent ent ièrement 
consumées dans les pays de Munster et de Hanovre, dans le N. et 
le N.-O. de la Suisse, en Suède et en Russie. En 1785 , on observa 
un des plus forts brouil lards secs que l'on ait vus : il y eut en 
Islande une des plus fortes éruptions volcaniques qui ait jamais 
eu l ieu; depuis le milieu de juin jusqu 'au milieu d 'août , les t rem­
blements de t e r re se répétaient sans cesse; les colonnes de feu 
empor tan t de la fumée, des pierres et de la cendre , se voyaient 
à 30 lieues à la ronde. L'air était continuellement rempli de sable 
et de fumée, au point qu'à midi on ne pouvait pas l i r e , et des 
torrents de lave incandescents couvraient 40 lieus carrées de ter­
ra in , en carbonisant toutes les matières végétales qu'ils rencon­
traient sur leur chemin et d'où se dégageaient cont inuel lement 
d'énormes nuages de fumée. Le t remblement de te r re fut suivi de 
grands incendies de te r ra ins , accompagnés d' immenses masses de 
fumée. Mais pour le brouil lard sec qui apparaî t régulièrement e t 
presque tous les ans , — pour peu que le temps soit favorable, — 
il doit avoir sa cause dans la grande combustion d'herbes de 
marais et de bruyères du N.-O. de l 'Allemagne, car on ne peut ni 
îa chercher , ni la trouver ou dans une fermentation, ou dans 
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une combustion soute r ra ine , pas plus que dans les t remblements 

de terre ou dans l 'électricité. 

Feierahend. 

Traduit de l'allemand par LÉOPOLD VAN STAU,. 

V . 

C O M I T É D E S S O C I E T E S S A V A N T E S D E F R A N C E . 

Les sciences ont des rappor t s si directs et si utiTes avec les 

progrès de l ' indus t r ie , de l 'agriculture et des ar ts qu'il est im­

por tan t de rechercher les moyens de faciliter et de propager les 

t ravaux scientifiques et les découvertes intéressantes. Ceux qui 

ont le désir de travailler doivent d 'abord se livrer à des recher­

ches difficiles et coûteuses , et lorsqu' i ls sont parvenus à obtenir 

des résultats dignes d'être soumis à l 'appréciation du public com­

pétent , il ne leur est pas toujours possible de publ ie r facilement 

leurs t ravaux. 

La p lupar t des sociétés savantes ne disposent que de ressources 

insuffisantes; des mémoires , dont le méri te est sur tout fondé su r 

l 'actualité, n 'étant souvent impr imés que plusieurs années après , 

perdent une par t ie de leur valeur . En outre , c'est encourager les 

inventeurs et en même temps rendre service aux industr iels que 

de faciliter les expériences capables de donner une idée exacte 

des nouvelles inventions, afin de tes faire passer rapidement dans 

le domaine de la p r a t i q u e , s'il est reconnu qu'elles constituent 

un véritable progrés . 

Le gouvernement français vient de p rendre des mesures desti­

nées à encourager les recherches scientifiques, à faciliter les pu­

blications des Sociétés savantes et à concentrer leurs travaux. 

Nous ne dirons rien de ce q u i , dans cette organisation, est relatif 

à l 'histoire, à la philologie, à l 'archéologie et à la médecine. 

La section des sciences est divisée en trois commissions char­

gées respectivement des sciences physiques et ma théma t iques , 

des sciences naturel les et agricoles et des sciences industr iel les . 

Chacune de ces commissions est composée de quatre membres 
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ehoisis parmi les savants bien connus par leur zèle et leur 

activité. 

Le comi té , qui est formé par la réunion des différentes com­

missions , se compose de membres t i tu la i res , de membres hono­

raires et de membres non rés idents . Il a, dans chacun des dépar ­

tements , des correspondants qui portent le ti tre de Correspon­

dants du ministère de l'instruction publique, et dont le nombre 

ne peut dépasser deux cents. 

Le ministre est président du comité ; chaque section se réunit 

une fois pa r m o i s , le comité quatre fois p a r an. Les correspon­

dants du min i s t è r e , les présidents et les secrétaires des sociétés 

savantes peuvent assister aux séances. Lorsque le comité est 

appelé à s'occuper d'une question qui intéresse une société 

savante , celle-ci est invitée à se faire représenter par un délégué 

qu'elle choisit. 

Des commissaires nommés par le ministre sont chargés des pu-' 

blications dans un recueiL qui porte le t i t re de lievue des Socié­

tés savantes. 

Le comité donne aux correspondants , sur leurs d e m a n d e s , 

des instructions destinées à les dir iger dans leurs r echerches , il 

signale au gouvernement les personnes qui sont dignes de rece­

voir des encouragements et des récompenses, il propose des sujets 

de prix mis chaque année au concours et pour lesquels 1 5 0 0 fr. 

sont consacrés annuel lement aux travaux relatifs aux sciences. 

Des dispositions règlent également tout ce qui concerne les jetons 

de présence aux séances et la bibliothèque du comité des sociétés 

savantes. EUGÈNE GAUTHY, 

V I . 

SERVICES RENDUS PAR LA PHOTOGRAPHIE A L'ASTRONOMIE. 

Les savants avaient fait tous les préparatifs nécessaires pour 
observer l'éclipsé solaire du 15 mars dernier , ils avaient appelé 
à leur aide le talent des pho tographes , et leur avaient fourni des 
indications précises et détaillées pour les diriger dans leur t ra­
vail. M. Faye, de l ' Insti tut , attachait une grande importance à 
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cette ressource nouvelle fournie à l 'investigation as t ronomique. 

Son appel a été entendu. Une série d 'épreuves parfaitement 

réussies ont été obtenues a des moments précis , ce qui a permis 

de vérifier les données résul tant de l 'observation directe. Chose 

cur ieuse! la dernière phase de l'éclipsé avait lieu à deux heures 

vingt-huit minutes , et à trois heures et demie, une épreuve 

ent ièrement terminée était soumise à l 'Académie des sciences de 

Par i s . 

C'est ainsi que la photographie , Tune des plus belles conquêtes 

de la science moderne , rend à celle-ci des services importants 

qui seraient plus grands encore, si l'on réclamait plus souvent 

San concours. E. G. 

V I I . 

L'HOMME EN GÉNÉRAL, LA TRIBU UES ABADDEH EN PARTICULIER. 

Au premier rang de toute cette infinité d'espèces et de va­

riétés qui const i tuent la série animale se trouve placé l 'homme 

(Homo sapiens de Linné). Envisagé au point de vue de l 'histoire 

nature l le , l 'homme constitue un an imal ,un genre zoologique qu i , 

pr is isolément, Tait l 'objet d 'une science que l'on appelle an thro­

pologie. 

Comme tous les êtres organisés, l 'homme vit sous la dépen­

dance des circonstances extér ieures , il subit leur influence, il 

se modifie avec elles et, pa r conséquent, avec les climats divers 

et les différents pays. Les nombreuses variétés qu'il nous offre 

quant à la couleur, aux formes et aux apti tudes quand on J'ob­

serve sur les différents points du globe, ne sont autre chose que 

le résul ta t de semblables influences. La science ne laisse plus 

aujourd 'hui aucun doute sur ce point et l 'opinion qui consis­

tait à voir dans les diverses peuplades humaines un certain 

nombre d'espèces différentes, créées indépendamment les unes des 

au t res , ne devrait plus avoir aucun crédit . — Jamais l'on n'a 

r emarqué que les produi ts , lès descendants du croisement de 

deux sujets quelconques de ces peuplades fussent frappés de 
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stérilité ou donnassent , au bout d'un certain temps , une descen­
dance stérile ; c'est là cependant ce que l'on observe quand 
dans d 'autres groupes zoologiques on accouple deux individus 
d'espèces différentes , même très-voisines , comme le cheval, 

l'âne, Vhémione, le àauvo, e tc . , qui appar t iennent à un même 
genre , ou encore le chacal et le chien qui se ressemblent tant . 
On obtient bien des p r o d u i t s , mais ce sont des hybrides, qui , 
s'ils ne sont pas s tér i les , donnent infailliblement plus tard des 
descendants tout à fait inaptes à se reprodui re . Toutes les va­
riétés humaines ne sont donc que les éléments d 'une seule et 
même espèce, et leur étude fait l'objet d 'une science appelée 

ethnographie. 

Des auteurs nombreux se sont occupés d 'établir des divisions 
et subdivisions logiques dans ces variétés humaines , de les classer 
en d 'autres te rmes . On est assez d'accord pour les ramener à 
trois types fondamentaux : 

1° Le type blanc qui paraî t avoir eu son berceau dans le pla­

teau de l ' I ran, et a rayonné de ce centre dans l 'Inde, l 'Arabie, 

la Syrie, l'Asie Mineure et l 'Europe. Cette circonstance a fait 

donner à la race blanche le nom de caucassique. 

2° Le type jaune qui existe en Chine depuis la plus haute 

ant iqui té , et s'étend dans toute l'Asie centrale, le pays des Kal-

mouks , des Kirgiens, la Mongolie ,etc . ; elle est appelée race mon-

goiiquc 

3" Le type noir qui répond à l'Afrique centrale et occiden­
tale, et paraî t s 'être étendu sous la zone intertropicale depuis 
la côte orientale de l'Afrique jusqu 'en Australie : c'est la race 
nègre. 

Mais si primit ivement toutes les variétés de l'espèce humaine 
se groupaient bien autour de ces trois types, il est aujourd 'hui 
presque impossible de déterminer toutes les variétés qui sont 
sorties des mélanges sans nombre opérés entre ces trois races 
pr imordiales . Déjà la difficulté de faire r en t re r toutes les modi­
fications humaines dans ces trois types avait porté Blumenbach 
et Cuvier à intercaler deux autres divisions au milieu de ces 
grands types, et nous avons eu ainsi : 
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4 ° Le type rouge qui forme les habi tants originaires de l 'Amé­

r ique ; aussi l'appelle-t-on encore race américaine. 

5° Le type brun qu 'on retrouve dans la Malaisie et les pres­

qu'îles méridionales de l ' I nde : c'est la race malaise. 

Ces cinq groupes sont aussi ceux qu 'a adoptés dans un ouvrage 

populaire ( 1 ) , un savant de notre pays , M. D'Omalius d'Halloy, 

avec cette différence toutefois que les progrès récents de la 

science l 'ont obligé à faire quelques changements dans la déli­

mitation de deux de ces cinq races . Ces changements , d 'après un 

mémoire de ce savant ( 2 ) , consistent : 1 ° dans l 'extension qu'il 

donne à la race b r u n e qui ne comprenait que les Malais, et à 

laquelle il a cru devoir réunir les Hindous et les Ethiopiens que 

l 'on rangeait dans la race blanche malgré leur teint coloré, et 

2 ° dans le maintien de l 'opinion de Cuvicr en ce qui concerne les 

Turcs , qu'il considère comme formant avec les Finois un rameau 

d e l à race b lanche, tandis que d 'autres ethnographes les] classent 

dans la race j a u n e . 

A propos de ces modifications, not re savant compatriote fait 

r e m a r q u e r que ces rapprochements qu'il combat avaient été 

inspirés par la prédominance que t rop souvent on accorde aux 

caractères tirés des os sur ceux tirés de la couleur, et peu t -ê t re 

plus encore par l ' importance qu'ont donnée aux considérations 

linguistiques les belles découvertes faites sur le rappor t des lan­

gues européennes avec le sanscri t . Il ajoute ensuite que le carac­

tère des os ne méri te pas la prédominance que les zoologistes 

leur a t t r ibuent , et qu'ils ont beaucoup moins de persistance 

que ceux tirés de la couleur. « En effet dit-il (5), les hybr ides 

» qui se produisent sous nos yeux prouvent qu'il suffit d 'une 

» très-petite proport ion de sang noir pour qu 'un mulâ t re p ré -

» sente un teint très-foncé, et que, au contraire , il suffit d 'une 

» très-peti te quant i té de sang blanc pour que l'on ne re t rouve 

» plus dans le mulâ t re aucune trace du front fuyant, du museau 

( 1 ) Des races humaines, v o l . i n - 8 ° , i m p r i m é d a n s l ' E n c y c l o p é d i e 
p o p u l a i r e d e A . J a r a a r , à B r u x e l l e s , 1 8 5 0 . 

(2 ) Bulletins de l'Académie des sciences de Belgique, t o m e XXIII, 1 8 3 6 , 
p . 8 0 1 . 

(3) Bulletins, Ihid., p . 8 0 2 . 
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i sail lant et des jambes arquées qui caractérisent les nègres 

> proprement di ts . Il paraî t même que les déformations artifi-

i cielles que quelques peuplades impriment a la tête de leurs 

» enfants finissent par devenir hé réd i ta i res , et ce qu'il y a 

» de cer ta in , c'est que les classifications des races humaines , 

> fondées exclusivement sur la forme du c r âne , donnent des 

> rapprochements beaucoup moins naturels que ceux qui ré^ 

* sultent d 'une classification fondée sur la couleur. » 

» On peut aussi rappeler , en passant à un autre ordre de 

» fai ts , que les cultivateurs anglais sont parvenus à modifier 

> considérablement le système osseux de leurs animaux domes-

» t iques , et un savant zoologiste (1) faisait r emarquer dcrniôre-

» m e n t , à la suite d'un grand travail sur le cas tor , que les crânes 

» des animaux de cette espèce présentent de grandes variations, 

s d'où il concluait que les naturalistes doivent être sur leurs 

» gardes quand ils établissent des caractères spécifiques sur la 

> configuration des crânes . » 

Les cinq types principaux se divisent en divers r ameaux , et 

ceux-ci en diverses familles q u i , e l les-mêmes, se subdivisent en 

peuples , en groupes secondaires. Nous nous bornerons à l ' indi­

cation des races principales et des rameaux. Voici comment , 

d 'après d'Omalius d 'Hal loy, ces groupes se répart issent dans la 

populat ion du globe : 
RACES. POPULATION. RAMEAU. POPULATION. 

( E u r o p é e n 2 8 9 , 5 8 6 , 0 0 0 
^- b l a i v c h e 3 7 0 , 7 8 3 , 0 0 0 . \ A r a m e e n S 0 , 3 9 0 , 0 0 0 

' S c y t h i q u e 3 0 , 7 4 7 , 0 0 0 

\ H y p e r b o r é e n 1 0 0 , 0 0 0 
— JAUNE 3 4 3 , 4 6 0 , 0 0 0 . < M o n g o l 7 , 0 0 0 , 0 0 0 

[ S i n i q u e 3 3 8 , 3 0 0 , 0 0 0 

/ H i n d o u . . .* 1 7 1 , 1 0 0 , 0 0 0 
— BRUNE 2 0 3 , 0 0 0 , 0 0 0 . \ É t h i o p i e n 8 , 5 0 0 . 0 0 0 

( M a l a i s 2 5 , 0 0 0 , 0 0 0 

n crin n n n Í M é r i d i o n a l . . . . . . . 9 , 2 0 0 , 0 0 8 
— B . 0 U G B 9 , 6 0 0 , 0 0 0 . S C . , . , . nnnnnn 

' ( S e p t e n t r i o n a l 4 , 0 0 0 , 0 0 0 

NOIRE 8 7 , 0 0 0 , 0 0 0 . | 
O c c i d e n t a l 5 6 , 0 0 0 , 0 0 0 
O r i e n t a l 1 , 0 0 0 , 0 0 0 

— HYBRIDES , t e l s q u e m é t i s , m u l â t r e s , z a m b o s , e t c . . 1 2 , 8 1 7 , 0 0 0 

T o t a l . . . . 1 , 0 0 0 , 0 0 0 , 0 0 0 

( 1 ) M. BRA.XDT, Rapport sur les travaux de l'Académie de Saint-
Pétersbourg en 1 8 5 5 . 
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Le chiffre total d'un milliard est un nombre rond que l'on a 

r r u pouvoir admettre comme s 'approchant le plus des sommes 

données par les recensements et les évaluations les plus proba­

bles. 

La race b rune à laquelle se rappor te le type dont nous voulons 

par le r , semble donc être quelque chose d ' intermédiaire entre la 

race noire et la race b lanche, mais c'est sur tout par certains peu­

ples de son rameau éthiopien qu'elle se rapproche le plus du 

type blanc. Certains peuples de ce rameau éthiopien ont été sou­

ven t , mais à t o r t , désignés sous la dénomination d 'Arabes ; les 

Arabes occupent en Asie l 'Arabie et appar t iennent à la race 

b lanche , tandis que l 'Arabe d 'Afrique, le Bédouin , le Kabyle 

n'est aut re qu 'un nègre perfectionné comme tous les individus de 

la race b rune . Voici du reste comment se subdivise le rameau 

éthiopien. 

Famille. Population. Peuples. 

/ B a r a b r a s . 
\ T i b b o u s . 

— ABYSSYNIF.NIV'E 4 , 5 0 0 , 0 0 0 . < A b y s s i n i e n s . 
G a l l a s . 

' E t c . , c l c . 

Î F e l l a n s . 
O v a s . 
E t c . 

T o t a l . . . . 8 , 5 0 0 , 0 0 0 . 

C'est à la famille abyssynienne que doivent être rapportées une 
grande part ie de toutes ces t r ibus nomades et guerr ières que l'on 
retrouve sur plusieurs points de l 'Egypte. Nous donnons (voir 

planche IV) le port ra i t d 'un homme d'une de ces t r ibus , celle 
des Ahabdeh. Ce portra i t , dessiné d 'après une étude sur na ture et 
faite sur les lieux mêmes , est l 'œuvre d'un des plus éminents 
artistes de notre époque. La signature qu'il p o r t e , les circon­
stances qui s'y ra t tachent nous sont un garant de la fidélité du 
type et de sa haute signification comme élément e thnographique . 

Les Ahabdeh e r ren t dans tout le pays situé à l'est du Nil, sur le 
bord de la mer Rouge , depuis Cosseir jusqu 'aux frontières de la 
Nubie. D'après certaines relations ( I ) , ils descendraient des Tro~ 

* ^l) Magasin pittoresque, 8 ° a n n é e . 
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ghdytes, peuplades qui occupaient déjà, dans les temps anciens, 

cette contrée alors connue sous le nom de Trogloditac (côte 

d 'Hahesh) , et qui t i ra ient leur nom de ce qu ' i ls habi taient des 

cavernes; beaucoup d 'entre eux étaient encore désignés sous le 

nom d'ichtkyophages (mangeurs de poisson). Toutefois, les a b a b -

deh ne seraient pas seuls descendants des Troglodytes ou Bed-

jah, comme disent les auteurs a rabes , ils partagereaint ce carac­

tère avec toutes les t r ibus errantes , qui occupent les déserts et 

les montagnes arides qui s 'étendent à l 'orient du Nil jusque su r 

le li t toral de la mer Rouge. 

Comme les Gallas, comme les Barabras, à côté desquels ils 

se rangent avec les Dischari, les Ababdeh se prétendent issus 

du sang blanc. Ces derniers soutiennent même qu' i ls descendent 

en ligne directe de la t r ibu du prophè te . Ils racontent que : 

« Âbad-ebn-Zeber, Koréichite» chef d 'une t r ibu qui vint du 

» Hedjaz, s 'empara de Cosseir et du l i t toral . Il avait trois fils ; 

» Amr, Massour et Homran . Amr et ses descendants occupèrent 

» le terr i toire depuis Halfa jusqu 'à FazogI ; Massour occupa le 

» Dar-el-Monnasyr; Homran et les siens s 'établirent dans la 

» Thébaïde . Les trois t r ibus qui portent le nom des fils d'Abad 

» forment aujourd 'hui la t r ibu des Ababdeh. » Mais comme les 

autres peuples nomades de ces contrées, ils por tent t rop évi­

dentes les traces indélébiles du sang noir ou africain pour qu 'on 

puisse un instant consentir à les ramener au type caucassique 

ou blanc. Comme les Gallas et les Barabras , les Ababdeh ont 

les cheveux sinon crépus au moins fortement frisés et même l a i ' 

neux, le nez encore un peu épaté, les lèvres fortes, les dents 

p roéminentes , la peau plus ou moins b r u n e , tous caractères 

qui rappellent le nègre modifié par le blanc. Serait-ce par l ' im­

portation du sang africain dans leur t r ibu qu' i ls auraient acquis 

ces caractères nègres? Cela ne para î t pas probable : € Au r ap -

» port d 'Hérodote, les anciens Égyptiens avaient la peau noire et 

» les cheveux c répus , c'est-à-dire qu'ils étaient de vrais nègres 

» de l'espèce de tous les naturels d'Afrique. Ceci explique com-

» ment ces peuples alliés depuis plusieurs siècles aux Romains 

» et aux Grecs ont perdu l ' intensité de leur couleur primitive 

IB 
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» en conservant l 'empreinte du 'moule originel (1). » C'est de ces 

Égyptiens que toutes les t r ibus nomades , comme les Ababdeh, 

doivent descendre. Qu'ils aient beaucoup hér i té des caractères 

caucassiques par de fréquents croisements avec les blancs, cela 

va de soi. En I83C, sur cinq cents hommes d 'une t r ibu réunis à 

Lougzor pour un t ranspor t de blés à Cosseir, on trouva près 

de cent Arabes qui s'étaient mariés à des filles ababdeh pour 

éviter la conscription et les impôts auxquels les Ababdeh ont le 

privilège de ne pas satisfaire. Mais il n 'est guère probable qu'ils 

dérivent directement des Arabes de la race blanche. 

Les mœurs des Ababdeh sont du reste, paraît-il , encore au­

jourd 'hu i celles des anciens Troglodites ou Bedjuh; ils vont 

généralement nus , ou simplement couverts d 'une grande chemise 

ou de pièces d'étoffes jetées au tour des re ins . Leur coiffure est 

l 'objet de leurs préoccupations les plus grandes . « Ils laissent 

» croître leurs cheveux et les tressent en longues nattes si serrées 

» qu'il serait impossible d'y enfoncer le peigne, ou ils les laissent 

» en boucles. Quand ils peuvent se p rocure r de la graisse de 

•» b reb i s , ils s'en couvrent toute la tète et laissent au soleil le 

» soin de fondre et d 'uni r à leur chevelure cette pommade 

» dégoûtante que les femmes parfument souvent avec du gi-

» rofle et de la lavande. Pour ne point déranger cette coiffure 

» ils prennent les plus grandes précaut ions (2). » Tous vivent 

dans la plus grande l i be r t é ; ent ièrement nomades ils n'ont ni 

villes, ni vil lages; ils couchent sous des tentes de peaux de cha­

meaux , et ne cultivent aucune industr ie suivie. Leur langage 

consiste en un idiome qui semble être l 'ancien éthiopien; toute­

fois, par suite de leurs relations avec les marchands d'Egypte et 

du Hedjaz , la p lupar t des Ababdeh ont adopté la langue a rabe 

et se sont convertis à la religion de Mahomet. C'est peut-ê t re 

là ce qui a contr ibué à les faire confondre souvent avec les 

Arabes qui ont, nous l'avons établ i , une origine toute différente. 

Nous nous bornons forcément à ces quelques considérations 

sur les Ababdeh. C'est tout ce que la l i t térature e thnographique a 

(1) COURTELLE et HALLE, Traité d'hygiène, Paris, 18ÎÏE5, p . H 2 . 
( 2 ) Magasin pittoresque, l. c. 
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pu nous fournir ; c'eût été bien peu, sans la bienveil lante collabo­

ration du peintre éminent (91 . Por lae ls ) qui nous a donné 

(pl . IV) une œuvre que les amateurs de beaux-arts comme les-

hommes de science seront heureux de posséder. 

• J . - B . - E . HUSSOJU 

V I I I . 

NOUVELLES ET VARIÉTÉES. 

U t i l i t é des o i s e a u x . — L ' h u i l e d e foie d e m o r u e r e m p l a c é par l ' iodure 
d ' a m i d o n . — N o u v e a u p r o c é d é p o u r la c o n f e c t i o n d u p a i n . — M o y e n 

d e m e t t r e l e s a r b r e s à f r u i t . — l l a r e y , l e d o m p t e u r d e c h e v a u x . 

Dans une des dernières séances de l 'Académie des sciences de 

Par i s , M. Dumér i l , au nom d 'une commission composée de 

MM.Milne-Edwards, GeofFroy-Saint-Hilaire et lui , a donné lecture 

d 'un mémoire de M. Florent Prévost , relatif aux aliments des 

oiseaux. Il résulte de ce mémoire que les diverses espèces 

d'oiseaux modifient leur nou r r i t u r e suivant les saisons qui 

occasionnent elles-mêmes des différences périodiques dans les 

productions végétales et animales, et que si quelquefois ils se 

nourr issent aux dépens de nos récoltes, ils en deviennent aussi 

les protecteurs par le grand nombre d'insectes qu'ils détruisent 

sous forme d'oeufs de larves (vers), de nymphe et d'insecte 

parfai t , et qu'ainsi beaucoup d 'entre eux sont bien plus utiles 

qu' i ls ne sont nuisibles à l 'agr icul ture . Ceux que M. Florent 

Prévost cite comme indispensables à l ' industr ie des champs et des 

ja rd ins sont : 1° l'ètourncau qui débarrasse le bétail des insectes 

qui le t ou rmen ten t ; le pic, la nombreuse famille des becs-fins 

qui détrui t pendant l 'année des mill iards de larves d'insectes 

aé r i ens ; enfin le gros bec (moineau), un des oiseaux qui r e ­

cherchent le plus les grains , abandonne ceux-ci pour se nour r i r 

exclusivement d'insectes à l 'époque de la production de sa p ro ­

géni ture . L 'auteur termine en disant que si l'on ne p rend p ro ­

chainement des mesures pour protéger les petits oiseaux q u i 
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sont détruits il ne sera bientôt plus temps de remédier au mal 

que les insectes causent aux récoltes (1). 

Le docteur J . Marcus , de R e n s b u r g , vient de publ ie r un 

mémoire impor tan t su r un médicament t rop généralement connu 

pour que nous n'en disions pas un mot. Il s'agit de l 'huile de 

foie de morue dont il cherche à évaluer exactement les pro­

priétés curalives. Selon lui , et d'accord en ce point avec beau­

coup de médecins, ce médicament serait loin d'agir aussi favo­

rablement qu'on l'a cru dans les maladies scrofuleuses et dans 

la phthisie pulmonaire (etisie). Son influence ne serait guère 

utile surtout que dans le rachit isme. Il y aura i t , par conséquent , 

à en modérer l'usage qu'on en fait et d 'autant plus qu'il est pris 

avec dégoût, qu' i l est mal digéré, qu'i l occasionne souvent des 

vomissements, sur tout chez les enfants, et que , t rop confiantes 

dans son efficacité, beaucoup de personnes négligent souvent de 

recouri r à d 'autres moyens. Enfin il propose, pour le remplacer , 

les feuilles de noyer , le gland du chêne, l 'extrait du sang d e 

bœuf, etc . Mais il est une prépara t ion fort employée aujourd 'hui 

qui réussi parfai tement et qui est préférable , dans ces cas, aux 

agents que propose le docteur Marcus : nous voulons par le r de 

Yiodure d'amidon, que le docteur Quesneville, de Par i s , a le 

p remie r obtenu et proposé sous forme de sirop et de tablet tes . 

Plusieurs journaux scientifiques ont fait l'éloge de cette p répa­

ration qu'ils placent au premier rang parmi les prépara t ions 

médicamenteuses iodées ; la Pharmacopée belge et d'autres, 

pharmacopées étrangères l'ont aussi inscri t comme prépara ­

tion médicinale que les pharmaciens doivent avoir dans l eu r 

officine (2). 

On s'occupe beaucoup , en ce m o m e n t , d 'nn nouveau procédé 

de fabrication du pa in . Un médecin ang la i s , M. Dangl ish, ayant 

constaté que la fermentat ion qui se produi t pour faire lever la 

pâte occasionne une perte de dix pour cent sur la quant i té de 

(i) Comptes rendus de V Académie des sciences de P a r i s . 
( 3 ) Moniteur scientifique, Paris, dîi avril tSUS*. 
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matière nutr i t ive , €t n 'admet tant pas , du reste , comme on l'a cru 

jusqu ' ic i , que le pain levé soit d 'une digestion plus facile que 

celui qui ne l'est pas , a prescri t t rès-hardiment de suppr imer 

toute fermentation préalable , par conséquent toute levure ou tout 

levain dans la fabrication du pain. Voici comment on procède 

d 'après cette nouvelle méthode : On place la pâte dans un pétr in 

exactement clos, que l'on met en communication avec un gazo­

mètre rempl i d'acide carbonique (1) comprimé à quelques a tmo­

sphères (2). Pa r un moyen mécanique, on pétr i t la pâte ainsi mé­

langée au gaz qui en augmente la division. Quand le travail du 

pétrissage est t e r m i n é , on in ter rompt la communication avec le 

réservoir de gaz acide carbonique . Le gaz dissous dans l'eau se 

mêle in té r ieurement à la pâte et se dégage en par t ie de ce milieu 

é las t ique; mais la quant i té qui reste emprisonnée suffit pour 

donner à cette pâle un volume cinq à six fois supérieur à celui 

qu'elle avait pr imit ivement . Ensuite, on façonne rapidement les 

pains et on les met de suite au four. D'après l ' inventeur, tout le 

travail peut être achevé eu une demi -heure ; l'on a un pain abso­

lument pur , d 'une saveur aussi agréable que celui qui a fermcnlé; 

et de plus on réalise une économie de dix pour cent (5). 

On a beaucoup r i , dans le monde hort icole, du procédé mis en . 

avant par un cultivateur anglais, pour augmenter le produit des 

arbres fruitiers en infligeant au sujet rebelle une violente bas­

tonnade. Ce procédé n'est pas nouveau : on le trouve déjà indiqué 

dans un ouvrage du lG e siècle (4). Ce moyen est peut-être bien 

un peu drôle, un peu trop énergique, mais , quoiqu 'on en dise, les 

résultats obtenus peuvent fort bien s 'expliquer par les lois de la 

physiologie végétale : un a rbre t rop vigoureux tend à produi re 

du bois et des feuilles, et se met à fruit plus difficilement; si l'on 

diminue sa vigueur pa r un moyen quelconque, comme la ta i l le , 

(1) L ' ac ide c a r b o n i q u e e s t u n g a z q u i se p r o d u i t , p a r exemple , q u a n d 

o n v e r s e u n a c i d e , v i n a i g r e o u a u t r e , s u r d e la c r a i e o u d u m a r b r e . 

(2) U n e a t m o s p h è r e é g a l e u n e p r e s s i o n Exercée p a r u n e c o l o n n e d ' e a u 
d e 10 m. 35 c . 

(3) Moniteur scientifique, 15 a v r i l 18H8. 
(4) Traite' des j a r d i n s , p a r A n t o i n e M i z a u l d . 
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les formes contre na tu re que nous imposons aux arbres et qui ont 

p o u r effet de contrar ier leur végétation. Mais cette production, 

plus abondante ou plus hâ t ive , de fleurs et de f ru i t s , s 'obtient 

aux dépens de la santé de l ' a rb r e , qui vit moins longtemps et 

force les cultivateurs et les hor t icul teurs à renouveler souvent 

leurs plantat ions. Nous en dirons au tan t à propos de l'incision an­

nula i re tant préconisée , dans ces de rn ie r s t e m p s , par M. Bour­

geois, pour hâ ter la matur i té des rais ins . Reste à savoir mainte­

nant si le mal fait aux a rbres pa r ces moyens est suffisamment 

compensé par l 'augmentation du produi t . « Pour n o u s , dit le 

» Moniteur scientifique, il nous semble que ces moyens violents 

» ne doivent être employés que dans des circonstances exception-

» nelles, et qu'i ls auront de moins en moins de raison d 'ê t re , à 

• mesure que les bonnes doctrines d 'hor t icul ture i ront se répan-

» dant davantage dans les masses, J 

Depuis quelque temps il n'est plus quest ion, pa rmi les gens 

du monde, que des prodiges d'un dompteur de chevaux comme 

on n'en cite pas . Nous voulons par le r de cet Américain, M. R a r e y , 

qui a fait récemment à Par is des expériences d'un procédé à l 'aide 

duquel il prétend r end re tout à fait apte au dressage le cheval le 

plus difficile. A Par i s , les expériences ont , d i t -on, complètement 

réussi : parmi les nombreux chevaux qui ont été domptés , on cite 

Stafford, étalon du haras français, notoirement connu pour sa mé­

chanceté, qui fut dompté en une heure de manière à se laisser gou­

verner à l'aide d'un simple br idon. Des certificats, s ignés Baucher, 

Daumas (le général), Fleury (général), Palmerston, e tc . , a t tesle-

r a i en tde la valeur et de la simplicité du sys tèmeRarey. Des listes de 

souscription circulent pour obtenir , moyennant 250 francs chaque 

souscr ipteur , la communication du secret . Toutefois , d'un au t re 

coté, le brui t court que l'étalon Stafford est redevenu aussi r e ­

doutable qu'avant . Quelques-uns disent même qu'on a dû l 'abat­

t re , d 'autres se contentent d 'annoncer « que cet étalon, d 'une 

» méchanceté ex t raord ina i re , devra ê t re soumis à de nouvelles 

» expér iences , son naturel indomptable ayant repr is le des-

» sus (1). » L'avenir nous app rend ra et nous permet t ra de juger 

(1) Journal dos Haras, m a r s 1 8 5 8 . 
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ce qu'il en est du sys tème; pour le moment nous nous bornons A 

une p ruden te réserve. J . -B.-E. IIUSSGN. 

I X . 

LIV11E NOUVEAU. 

La Terre elf Homme, p a r AI. ALFRED MAURY. 

En signalant ce livre, nous avons pour but , non-seulement de 

le recommander à l 'attention de nos lecteurs, mais encore d'en 

faire ressort ir l 'esprit et les tendances . 

Ce volume est le p remier d'un Traité d'histoire universelle 

publié par une société de •professeurs et de savants. Jusqu 'à 

présent , l 'histoire se bornai t à raconter des faits, à citer des 

dates , à re t racer la vie et le caractère des hommes célèbres de 

chaque nat ion. On n 'a t tachai t qu 'une médiocre importance à 

l 'étude du sol et du climat, on ne comprenai t pas l'influence qu' i ls 

exercent sur les habi tudes et la vie des peuples, et par su i t e , la 

nécessité de faire en t re r ces éléments dans le récit et l 'apprécia­

tion des événements . 

« L'histoire, dit l 'auteur dans sa préface, ne s'offrirait à nous 

» que comme un inexplicable mystère ou un étrange caprice dn 

i la Providence, si l'on cessait d'y reconnaî tre le résultat de I'or-

» dre général des choses. L 'homme lui-même n'en est qu 'un 

» agent, agent principal sans doute , grande roue de la machine, 

» mais qui subit les réactions et t ransmet les mouvements des 

» autres part ies du mécanisme général . Ces autres par t ies , c'est 

* dans la nature phys ique , dans les règnes organique et inorga-

» nique, qu ' i l faut les aller chercher . Les influences dues aux 

I actions extérieures qui entourent l 'homme et le dominent 

» d 'autant plus qu'i l est moins civilisé, donnent naissance aux 

« conditions sous l 'empire desquelles chaque r a c e , chaque 

» individu grandi t et se développe. On ne saurai t donc écrire 

« l 'histoire, sans tenir compte de ces éléments pr imordiaux, qui 

• ont présidé à la formation du globe, à la naissance des êtres 

» et à ce qu'on pourrai t appeler la gestation de l 'humanité . » 

M. Maury a donc réalisé un véritable progrès ; son livre méri te 

l 'attention par les sujets variés dont il t r a i t e , par les notions 
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exactes qu'il renferme. L'homme du monde peut y puiser des 

connaissances sérieuses et ut i les . Cependant, nous devons le re­

connaî tre , ce n'est pas en parcouran t le volume à la hàle et sans 

réflexion que l'on peut re t i rer du fruit de cette lecture. L'auteur 

s'est trouvé dans l 'obligation d 'accumuler des faits nombreux, de 

résumer fortement d-es questions appar tenant A plusieurs sciences 

différentes. Il résulte de là que son travail exige une attention 

soutenue de la par t des personnes étrangères aux éludes scienti­

fiques. Ce n'est pas un reproche que nous lui adressons, car nous 

pensons que la science peut devenir popula i re sans cesser d'être 

exacte et sérieuse. En s 'adressant par t icul ièrement à la partie 

intelligente et éclairée de la société, M. Maury rencontrera peut-

être quelques lecteurs qu 'a r rê te ron t des difficultés faciles à sur­

m o n t e r , mais ceux qui voudront montrer un peu plus de persé­

vérance, lui sauront gré de leur avoir fourni l'occasion d 'acquérir 

des notions intéressantes, dont il n'est plus permis à personne de 

se dispenser aujourd 'hui . 

La terre et l'homme n 'est pas un livre susceptible d 'être ana­

lysé convenablement ; nous devons nous borner à donner l ' indi-

calion sommaire des sujets qui y sont t ra i tés . 

Des notions générales sur les corps célestes conduisent l 'auteur 

à l 'examen de l 'origine et des commencements de la t e r re , des ré­

volutions géologiques par lesquelles elle a successivement passé et 

des transformations qu'elle a éprouvées sous le rappor t de la 

faune et de la flore. Puis vient l 'étude de la te r re dans son état 

actuel et de la distr ibution que l'on remarque des minéraux , des 

végétaux, des animaux et des races humaines à la surface du 

globe. La distr ibution géographique des langues et des principales 

religions pr imit ives , la constitution de la famille et de la société, 

les premiers besoins de l ' homme, c'est-à-dire les a r m e s , les 

us tens i les , les vêtements , la n o u r r i t u r e , les habi ta t ions , les 

moyens de t ranspor t , sont successivement traités dans des chapi­

tres spéciaux. A la fin du volume, l 'auteur résume brièvement , 

dans une conclusion généra le , l 'enseignement qui découle des 

faits qu'il vient de re t racer , en les considérant au point de vue de 

la marche , de la civilisation et du progrès intellectuel et physique 

des populat ions. 
ECGÈNE GiUlTHY. 
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I . 

SUR LE ROLE DU BÉTAIL DANS LA PRODUCTION AGRICOLE. 

C o n f é r e n c e d o n n é e à la S o c i é t é r o y a l e z o o l o g i q u e d e G a n d , p a r PIIOCAS 

LEJEUNE , D i r e c t e u r d e l ' É c o l e d ' a g r i c u l t u r e d e T h o u r o u t . 

Fn agr icu l tu re , le choix du bétail est le sujet d 'une question 

qu i domine toutes les a u t r e s ; à par t des situations exception­

nelles, il est impossible de mener à bien une entrepr ise agricole, 

sans le p rendre pour base des opérat ions. 

Toutes les inst i tut ions, qui se sont imposé le progrés pour 

but , aussi bien les gouvernements que les comices et les So­

ciétés, ont d 'abord jeté les yeux sur le bétai l . Les concours et 

les expositions, si propres à s t imuler le cult ivateur, à l ' ins t ruire , 

se bornen t , le plus souvent, à une exhibition d 'animaux. C'est 

qu 'un bel animal , cheval, vache ou mouton, a bien plus d ' im­

portance qu 'un beau champ de colza, de lin ou de froment. 

Une belle cul ture peut n 'être qu 'un fait accidentel dans l'ex­

ploi ta t ion; on peut avoir consacré des soins par t icul iers d'en­

grais et de m a i n - d ' œ u v r e à un c h a m p ; tandis que tous les 

au t res ont été négligés. Il n'existe pas une relation intime en t re 

chaque cul ture en part icul ier et les autres branches de la pro­

duction ; en un mot, il n'y a pas solidarité en t re une cul ture et 

le reste du domaine , tandis que celte solidarité existe en t re le 

bétail et les cul tures . 

Les animaux résument en quelque sorte toute l ' agr icu l tu re ; 

quand on les étudie dans une ferme, on apprécie non-seulement 

ie produi t en lui-même, mais du même coup on se fait une 

idée du travail de l 'exploitation, des récoltes fourragères qu'il 

faut obtenir pour le n o u r r i r , de la quanti té d'engrais qu'il doit 

fournir et , par suite, des résultats qu'il doit produire dans la 

cul ture .des grains et des autres denrées . 

Tons les cultivateurs qui comprennent leur ar t accordent la 

première place au bétai l . Il fait l'objet de leurs études inces­

santes et, s'ils visitent une ferme, ils demandent à voir d 'abord 

les établcs, parée que là réside la fabrique des matières pre­

mières , l 'élément de la fertilité et de la richesse agricoles. 
19 
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C'est donc à bon droit qu'on lui accorde une haute importance, 

parce que, plus que toute au t re par t ie de l 'exploitation, il in­

dique le degré de perfection à laquelle elle est parvenue. 

Le bétail sert à trois fins : 

1° Il doit fournir la force consommée par les travaux, les 

labours , les hersages, les roulages, les t ranspor l s , etc. ; 

2° 11 doit produire l 'engrais nécessaire à l 'entretien de la 

fertilité du sol ; 

5° 11 doit consommer reproduct ivement les fourrages de la 

ferme. 

Il y a des si tuations où les animaux de la ferme ne répondent 

pas à tous ces besoins. Ainsi, il existe des contrées où il n'y a 

pas de te r re cultivée à la cha r rue , où tout le terr i toire est en 

herbage . La Belgique olfre deux exemples de cette agriculture 

sans te r re a rable et sans animaux de travai l . L'un se rencontre 

dans la F landre occidenta le , dans le Furncs -Ambacht , qui 

fournit le beur re renommé de Dixmude ; l 'autre , dans la pro­

vince de Liège, dans les environs de Hervé, qui produisent le 

fromage estimé du Limbourg. Dans ces régions pastorales , les 

animaux n'ont plus de travaux à fournir et leurs fumiers tombent 

sur le sol qu'ils pâ turen t , pour ent re teni r sa fécondité. Ils ne sont 

plus ici considérés comme un moyen d'obtenir du blé et d 'au­

t res récoltes, ils sont le but même de l'exploitation ; plus on 

peut en entre tenir , plus il y a de profit pour le prat ieul teur ou 

l 'herbager .Le bétail devient le produi t par excellence, le résultat 

définitif, la dernière transformation du capital avant celle en 

numéra i re . 

D'autres situations économiques ex i s t en t , où le bétail de 

rente disparait presque ent ièrement et où le bétail de travail 

persis te . Telles sont les cultures à système continu placées dans 

le voisinage des villes et des marchés d'engrais ; là, le cultiva­

teur vend son foin, sa paille, ses fourrages et achète en re tour 

de l 'engrais. 

Pour beaucoup de cult ivateurs, le bétail rempli t seulement 

les deux premières conditions de son existence ; il travaille et il 

fabrique de l 'engrais, mais l ' importante question de la consom­

mation reproductive des fourrages n'est pas résolue. 11 est con-
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sidéré comme une nécessité de la culture ; il faut travailler la 

te r re , il faut la fumer, et, c'est par son intermédiaire qu'on y 

parvient . Une par t ie des terres est consacrée à le nour r i r au 

détr iment des denrées de vente . Il semble, à ces laboureurs , que 

s'ils ne devaient pas en t re teni r du bé ta i l , ils pourra ient vendre 

plus de gra ins , parce qu' i ls en sèmeraient une plus grande 

surface. Ils oublient , malheureusement , que ce n'est pas ce 

qu'on sème qui produit, mais bien ce qu'on fume! 

Imbus de ces idées et , il faut bien le reconnaî t re , peu aidés 

souvent par les propr ié ta i res du sol, ils négligent ces indispen­

sables auxil iaires, et les nourr issent avec parcimonie . La paille 

est souvent leur seule nour r i tu re pendant tout l 'hiver. 

Évidemment, des êtres trai tés par des marâ t res , ne peuvent 

prospérer , encore moins s 'améliorer ; le l a i t , le beur re , la 

viande et les au t res produits qu ' i ls fournissent en sus du fumier, 

ont une bien faible valeur , ils ne paient pas les frais de nour r i ­

ture et les soins. Le bétail est un mal nécessaire? 

Que l'on consulte les agronomes anciens et l'on se convaincra 

qu'ils s 'occupaient bien plus de la culture des terres que de la 

tenue du bétail ; aussi la zootechnie est-elle une science toute 

nouvelle. 

Constatons que dans les localités où l 'agriculture est station-

naire , le travail et l 'engrais sont les produits principaux du bé­

tail, que les autres produits ne sont qu'accessoires. 

Il appar tena i t ñ l 'agriculture moderne , à l 'agriculture progres­

sive, de modifier cet état de choses, de transformer les élables en 

une riche fabrique de produits animaux. 

Dans ces derniers temps, des éleveurs célèbres , à force de t ra­

vail et de persévérance, ont développé certaines apti tudes chez les 

animaux domestiques, qu i , tout en les transformant en puissantes 

machines à engrais , leur permet tent de consommer, avec profit 

pour le cu l t iva teur , d 'abondants fourrages qui se transforment 

en viande, en lait, en b e u r r e , en laine, etc. Ce sont ces produits 

nouveaux, de grande valeur , qui ont modifié toute l 'économie du 

bétail et qui l'ont transformé en un bon débi teur . 

Celte tendance des agriculteurs modernes est ce qui caractérise 

le mieux notre époque agricole. Autrefois, on concentrait toutes 
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ses forces sur la production des plantes ; on conseillait bien, il 

est vrai , de tenir beaucoup de bes t iaux , on allait même jusqu 'à 

indiquer une tète de gros bétail par hectare comme maximum 

dans une ferme bien tenue. Aujourd 'hui , on comprend mieux la 

question, on suit que les apti tudes des animaux et la manière dont 

ils sont nourr is et soignés influent autant sur la prospér i té de la 

eul ture que leur nombre . On sait que mieux n o u r r i r , mieux 

soigner, viser à de plus grands et de plus riches produi ts , c'est 

en même temps marcher vers une plus grande production de 

céréales et d 'autres végétaux, ainsi que vers l 'amélioration du sol. 

Il y a environ un siècle qu'on ent ra pour la première fois dans 

cette voie, c 'est-à-dire qu'on lâcha de donner la prédominance 

aux produits de vente provenant du bétai l . Ce mouvement date 

de l ' introduction des mérinos ou moulons à laine fine, qui ont 

occasionné de grands profits à l 'agricul ture saxonne et à l 'agri­

cul ture française. 

Toutefois, la race mérine était une race de t rans i t ion , elle con­

venait par t icul ièrement aux domaines en voie de progrès , elle 

devait être utilisée dans ces systèmes de cul ture moyennement 

intensifs, où la jachère disparaissait peu à p e u , pour faire place 

aux prair ies artificielles et aux pâturages annuels ; elle devaiL se 

modifier ou s'effacer complètement devant d 'autres races créées 

dans l 'abondance et pour les systèmes les plus intensifs. Aussi, 

Backwcl fit-il faire un pas immense à l 'agriculture br i t ann ique , 

lorsqu'il créa la célèbre race de Disley, dont le caractère essentiel 

est la précocité pour l 'engraissement , auquel .sont alliées la 

longueur et la finesse de la mèche. 

A lui l 'honneur d'avoir créé une race de moutons p ropre aux 

terres r iches, p ropre à l 'agriculture qui nourr i t copieusement. 

Tandis que le mérinos doit trouver sa ration sur des chaumes,, 

sur des herbages peu product i fs , des regains, des pâ tures an­

nue l l e s ; le Disley peut seulement prospérer dans l ' abondance , 

sur les champs de lurneps et les prai r ies artificielles abondam­

ment fumées. 

Du moment qu'on avait reconnu qu'il est impossible de p ro ­

gresser en agriculture sans créer de grandes masses d 'engrais , 

qu'on ne-peut pas toujours se procurer , comme en F landre , dans 
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les villes et aux environs, il fallait, au moyen du béta i l , ob teni r 

cet agent r épara teur au plus bas prix possible. Des a n i m a u x , 

créés dans des conditions de misère ou de moyenne aisance, ne 

pouvaient plus suffire; leurs produits n'étaient pas en rappor t 

avec le capital consacré à la culture des terres dans les systèmes 

les plus intensifs, ils devaient ê t re modifiés pour prospérer et 

donner des profi ts , dans un nouveau mi l ieu , au sein de la r i ­

chesse fourragère. 

La prospéri té de l ' indust r ie , les nouveaux débouchés qu'elle 

offrait à un produi t agricole, la viande g rasse , favorisa cette 

entrepr ise . Une nouvelle qualité de l a i n e , la laine longue , 

propre au pe igne , pour les étoffes r a s e s , satisfaisait en outre 

à un besoin nouveau de l ' industrie manufactur ière . 

Ce que Backwel avait fait pour l'espèce ov ine , les frères Col-

ling l 'entrepr i rent pour l'espèce bov ine , en créant l 'admirable 

race de Durham. 

De nombreux imita teurs ne tardèrent pas à marche r sur les 

traces de ces célèbres éleveurs. Des troupeaux améliorés de 

plusieurs espèces et de races diverses, convenant à des situations 

économiques variées, permet tent , surtout dans le Royaume-Uni de 

la Grande-Bretagne, de progresser rapidement par la voie de la 

fabrication des engrais sur place. 

Un point doit surtout préoccuper l 'éleveur améliorateur . Il 

ne doit pas perdre de vue que la matière première du bétail , 

c'est le fourrage ; que les races sont surtout créées par le milieu 

où- elles vivent et par t icul ièrement par l 'alimentation qu'elles 

reçoivent. Le coffre à avoine et le magasin à fourrages sont les 

premiers éléments de l 'amélioration. Si ,1a nour r i tu re est co­

pieuse et choisie, on peut s 'attendre à de bons résul tats . C'est 

elle sur tout qui décide le choix des races et la na ture des p ro ­

duits qu'on en re t i rera . 

Les améliorations doivent donc commencer pa r le sol, par la 

production fourragère. Les mécomptes des agronomes qui ont 

procédé différemment n'ont pas tardé à les éclairer. Ceux q u i 

ont introdui t des animaux perfectionnés sur des terres maigres,, 

animaux dont la mission est de consommer de copieuses rations-

d'aliments choisis, se sont exposés à des levers . 
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Autant il peut y avoir d'avantages à in t roduire les Durham 

et les Disley dans les exploitations où les bons fourrages verts 

comme le trèfle et les autres légumineuses croissent vigoureu­

sement, où les prair ies de ray-grass et les prair ies arrosées ou 

bien fumées donnent des coupes abondantes , où les champs de 

tu rneps , de ru tabagas , de betteraves, de carottes abondent et 

fournissent avec une provende de bon foin et de farineux une 

nour r i tu re fraîche et substantielle pour l ' h iver ; au tant on s'ex­

poserait à des perles en les soumettant au système du pâturage 

sur des prai r ies maigres , dans des fermes où la paille fait le 

fond de la nour r i tu re d 'hiver, où des intermit tences se feraient 

r emarquer pendant l 'é té, à l 'époque des sécheresses, dans la 

croissance de l 'herbe. 

L'abondance et la régulari té dans la distr ibution des four­

rages , voilà ce qu'il faut aux races de Backwel et de Colling, 

voilà ce qu'elles doivent trouver sous elles au pâturage ou en 

s tabulat ion. Si ces conditions n'existent pas encore, c'est que le 

moment n'est pas venu de les in t rodui re . Il faut avoir recours à 
des races moins parfaites qui savent utiliser les parcours en 

te r re maigre , et une nour r i tu re moins abondante et moins 

variée. 

Le cult ivateur, avant de faire choix d'un bétail de vente, doit 

par conséquent consulter la richesse du sol qu'il exploite et son 

apti tude à p rodui re des fourrages. 

11 devra faire chaque année la récapitulation de ses ressources 

fourragères et se convaincre qu 'un bétail amélioré trouvera 

toute l 'année et sans intermit tence la ration qui lui convient . 

Si, d 'une par t , il est incontestable qu 'une grande product ion 

fourragère variée doit précéder toute amélioration du bétail , 

on doit reconnaî t re , d 'autre par t , que le désir de garni r les 

étahles d 'animaux de choix, de br i l ler dans les concours et 

d 'acquérir une réputation d 'agronome, constituent un des plus 

vifs st imulants qui puisse déterminer les améliorations du sol. 

Dès que le propr ié ta i re introduit des animaux mieux appro ­

priés aux besoins de la société dans ses étahles , il s'engage à 
en t re r résolument dans la voie des améliorations par une abon­

dante production fourragère, par les soins qu'il devra consacrer 
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aux prair ies naturel les et artificielles ; il s'engage à en t reprendre 

la culture des p lan tes - rac ines , à mieux travail ler le sol pour 

ces cultures maraîchères^ qui exigent des labours profonds, des 

sarclages minut ieux, une abondante dis t r ibut ion d 'engrais , et 

ces soins se repor teront naturel lement sur les autres cul tures , 

sur les céréales, qui , placées dans de meilleures conditions, don­

nent des résultats supérieurs à ceux de l 'agriculture ancienne. 

Mais si de riches propr ié ta i res peuvent , en s ' imposant des 
sacrifices, commencer par le bétail au lieu de commencer par le 
sol, il n 'en est pas de même du petit p ropr ié ta i re et du fermier, 
ni de l 'agronome, qui veut progresser en prenant pour guide 
les lois de l 'économie ru ra le . 

Les races perfectionnées, créées en vue d 'une abondante p ro ­

duction de viande exigent l 'abondance, que l'on peut toujours 

leur procurer pa r la toute-puissance du capital . Il s'agit de 

reconnaître si cette abondance pourra être créée par tout 

économiquement, et si l'on pour ra , chaque fois que le sol sera 

assez riche pour nour r i r un bétail de choix, se livrer à la p ro ­

duction de la viande grasse. 

Si les conditions physiques et physiologiques, c'est-à-dire une 

grande apti tude du sol à produi re des fourrages variés et abon­

dants , agissent directement sur ce qu'on appelle l'offre, ou si vous 

voulez, sur la production de la viande et sa présentation au 

marché , les conditions économiques n'agissent pas moins sur ce 

qu'on appelle la demande, c'est-à-dire sur la consommation de 

cette denrée, su r la quanti té que les habi tants en consomment 

et sur le prix qu'i ls peuvent la payer . 

Or, comme le cult ivateur, aussi bien que tout autre industr ie l , 
ne peut pas se contenter de p rodu i r e , qu'il doit encore vendre 
ses produits à un prix rémunéra teur , on peut affirmer que de 
l'action réciproque de l'offre et de la demande, ou des ressources 
de la production et des besoins de la consommation, naît la pos­
sibilité de s 'adonner à l 'entretien des races productrices de 
viande. 

La possibilité de vendre avantageusement les produits , ou les 
débouchés, a donc une influence aussi grande sur la production 
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de la viande grasse que les ressources de la production elle-

même, ou (es fourrages. 

Toutes les localités de notre pays sont-elles placées au même 

niveau sous ce double point de vue? c'est ce qu'il importe d'exa­

miner . 

Si nous prenons les mercur ia les , nous trouvons que le kilo de 

viande de bœuf s'est vendu aux prix suivants : 

18,'JO. 18:;8. 
B r u x e l l e s . . . . . . F r . 1 a:

 

F r . 1 2 8 

G a n d . . 1 1 2 1 iO 
M a n s . . 1 1 0 1 T>7 

A n v e r s . . 1 OU 1 4 5 

B r u g e s . . 1 Ob' 1 

N a m u r . . 1 0 3 0 0 0 

r ' ; < : g R . . 0 9 7 1 4 2 

H a s s e l t . . 0 9 2 i 1 9 

A r l o n . . 0 7 7 0 9 0 

T o t a u x . . . F r . 9 17 F r . 1 0 1 5 

M o y e n n e . . 1 0 2 1 2 7 

D i f f é r e n c e 2 ä c e n t i m e s a u k i l o g r a m m e . 

Dans ces derniers t e m p s , la viande a donc augmenté en 

moyenne pour la Belgique de 23 centimes au ki logramme. 

Si, pour un instant, nous supposons qu'un éleveur tue huit 

bœufs de Dtirbam du poids net de 500 kilogrammes et qu'il en 

fasse débiter un à Anvers, un à Arlon, un à Bruges, un â 

Bruxelles, e tc . , nous trouvons que le bœuf débité à : 

A n v e r s p r o d u i r a . . F r . 4 2 9 d i f f é r e n c e F r . 0 

L i e g e i d . 4 2 Ü i d . 5 

G a n d i d . 4 2 0 i d . 9 

i d . 4 1 1 i d . 1 8 

B r u x e l l e s i d . 5 8 4 i d . il> 
H a s s e l t i d . 5 b 7 i d . 7 2 

B r u g e s i d . 5 4 8 i d . 81 

A r l o n i d . 2 7 0 i d . 1 S 9 

Ces chiffres sont significatifs et suffiraient à eux seuls pour 
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exclure la production de la viande dé bœuf de luxe, de beau­

coup de domaines en Belgique. 

Dans les mêmes documents statistiques nous puisons la con­

viction que la viande de vache, de mouton, de veau, de porc , se 

vend à des pr ix différents dans les mêmes chefs-lieux, sans ce­

pendant que l 'ordre que nous venons de t rouver persis te . 

Si les débouchés ont une influence aussi grande sur la p roduc­

tion agricole, on ne doit pas méconnaître que les moyens de pro­

duction ne sont pas les mêmes pa r tou t et que précisément, dans 

les localités déshéri tées, où la population est r a re et pauvre , 

l ' industrie nul le , le sol maigre, les routes imprat icables, les frais 

de production s 'élèvent, pour certaines den rées , à un chiffre 

beaucoup supér ieur à celui qu ' i ls at teignent dans les distr icts 

riches et florissants. 

Si nous laissons de côté les frais exigés pa r les t ranspor t s , la 

main-d 'œuvre , le t rava i l , e tc . , pour ne nous occuper que de. 

l'effet produit par une certaine quant i té d 'engrais , 100 ki logram­

mes je suppose , nous trouvons q u e , dans certaines terres pau­

vres, elle produit à peine b' k i logrammes de froment , tandis 

que dans des terres riches elle en produit 12 ki logrammes et 

p lus . 

Dans la Flandre occidentale, sur la même propr ié té , une te r re 

nous donne pour 100 ki logrammes de fumier 1G0 ki logrammes 

de betteraves ou 10 kilogrammes de froment, tandis qu 'une au t re 

très-pauvre nous donne seulement ISG kilogrammes de betteraves 

«t 4 kilogrammes de f roment , tous les soins étant les mêmes . 

La production des racines et de plusieurs autres denrées 

coûté donc plus à produire dans les te r res pauvres que dans les 

te r res r i ches , parce que celles-ci possèdent déjà un humus 

accumulé tout prêt à être absorbé par la récolle et qui vient 

s 'ajouter à nos cent ki l . de fumier. 

La différence de valeur locative des terres pauvres e t des 

terres riches est impuissante à compenser la différence qui s'éta­

blit entre leur rendement respectif pour une même quantité 

d'engrais. 

Quand la te r re n'est pas suffisamment améliorée, il y a des 

cul tures , comme celles des racines, qui s 'obtiennent su r tou t 
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pa r la puissance du capital , qui ne doivent pas p rendre place 

dans les rotat ions, si ce n'est sur une très-petite surface. 

Dès lors, l 'entretien des an imaux, fondé sur la nourr i ture 

aux racines et aux fourrages succulents à l 'étable, ne peut être 

e n t r e p r i s , et les contrées pauvres sont condamnées longtemps 

encore à n'élever que du bétail maigre , pr is dans les races lo­

cales et qui peuvent uti l iser les parcours peu productifs qu'on 

y rencontre . 

L ' industr ie du cult ivateur s'exerce par t icul ièrement sur quat re 

espèces animales : le cheval, le bœuf, le mouton et le p o r c ; la 

volaille vient ensui te . 

En Belgique, le travail est fourni par des bœufs et des che­

vaux qui procurent en même temps du fumier. L 'adminis trateur 

doit reconnaî t re quelle est l'espèce qui convient le mieux à la 

situation où il se trouve p lacé ; quelle est celle qui donne le 

travail au plus bas prix. Le res tant de ses fourrages doit ç tre 

consommé par des animaux de rente producteurs du supplément 

d 'engrais nécessaire à l 'entretien de la fertilité du sol. A quelles 

spéculations animales s 'arrêtera t-il ? Fera-t-il du lait, du beur re , 

du fromage, des veaux gras , ou de l'élève, de la viande grasse, 

de la laine, e tc .? Son but doit être d 'obtenir l 'engrais nécessaire 

au plus bas pr ix , et il l 'obtiendra des spéculations qui lui paie­

ront le mieux les fourrages ou qui lui procureront la rente la 

plus élevée du capital engagé dans l 'opération. Si le lait se vend 

bien il choisira peut-être les vaches laitières ; si la viande 

grasse est d e m a n d é e , il fera de l 'engraissement; si le contraire 

a lieu et s'il doit utiliser des pâ tures pauvres , il fera de l'élève. 

Pour nous résumer , disons : 

Le bétail de la ferme doit pourvoir au t r iple but suivant : 

1° Donner le travail au plus bas p r i x ; 

2° Fabr iquer le fumier, id. ; 

5° Consommer les fourrages au prix le plus élevé. 

Nous avons voulu démontrer en outre : d 'une pa r t , que la 

quali té des produits animaux e t , d 'aut re p a r t , que les res­

sources de la production, autant que les besoins de la consom­

mation ou les débouchés, modifient l 'économie du bétai l . 
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I I . 

DE LA DIGESTION ET DE LA DIGESTIB1LITÉ DES ALIMENTS. 

* Ce n'est pas ce que l'on mange qui nourr i t , mais c'est ce 

que l'on digère (1). » L'al iment le plus r iche en principes 

nutritifs ne pour ra i t suffire à l 'entretien d'un individu si les 

organes préposés à la digestion fonctionnaient incomplètement, 

ou si les principes nutrit ifs se trouvaient dans un état tel que les 

organes , étant même en parfait état, ne pussent en extraire les 

pr incipes et les é laborer . Pa rmi les conditions essentielles dans 

l 'al imentation, nous avons donc l'acte de la digestion d'un côté 

et la digestibililé de l'aliment de l ' au t re . 

Considérée sous sa forme la plus s imple, la digestion des ali­

ments se ramène à deux actes fondamentaux : 1° Les aliments 

doivent d 'abord être dissous , liquéfiés ou amenés à un état 

extrême de division ; 2° s'ils diffèrent de la composition même 

des principes qui forment le sang et les organes, ils doivent se 

t ransformer dans des corps (2) qui puissent , après avoir passé 

dans les vaisseaux, former les principes du sang et des or­

ganes. 

Ces deux actes s'exécutent dans un apparei l spécial , nommé 

appareil digestif, véri table tube membraneux qui commence à 

la bouche, t raverse le corps en se renflant à certains points , se 

rétrécissant à d 'au t res , se repliant un grand nombre de fois sur 

lu i -même, pour se te rminer ensuite par le fondement, que l'on 

nomme aussi Vanus. Dans ce tube on dist ingue diverses part ies 

comme la bouche avec les arcades dentaires qui sont destinées à 

broyer les a l iments , puis vient une part ie rétrécie qui , depuis la 

bouche, s 'étend à t ravers le cou et la poitr ine jusque dans le 

ventre où elle aboutit à une part ie élargie qui est Vestomac. 

Celui-ci, à son extrémité opposée , se rétrécit de nouveau et se 

continue pa r un boyau étroit replié sur lui-même : c'est le petit 

intestin ou Y intestin grêle, qui ensuite se renfle pour former le 

(1) Voir notre article sur l'alimentation générale, p. SI , fév. 18K8. 
(2) V o i r notre article sur la composition des aliments , p-

mars 1858. 
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gros intestin} ce dern ie r boyau enfin va s 'ouvrir au fondement 

pa r l 'anus. 

Un plan contractile, ou muscula i re , resser re d'avant en ar r iè re 

le tube digestif, à la manière dont les ménagères serrent les 

boyaux pour faire progresser la viande hachée quand elles font 

des saucisses. C'est à la faveur de ce mouvemen t , appelé pèris-

laltique, que les matières al imentaires passent de la bouche à 

l 'anus d'où sort leur résidu qui forme les excréments. 

Dans cet apparei l aboutissent à divers points des canaux 

venant d 'organes spéciaux appelés glandes, et qui y déversent 

des l iquides différents, ' tels que la salive dans la bouche, le suc 

gastrique dans l 'estomac, la bile, le suc pancréatique et le SMC 

entèrique ou intestinal dans l ' intestin grêlé. 

Ces liquides ou sucs divers, par l'action qu'ils exercent sur les 

matières minérales , amylacées , sucrées , grasses et proté i -

ques ( I ) , deviennent les agents principaux des deux actes fonda­

mentaux de la digestion. Nous allons voir maintenant de quelle 

manière ils agissent, et , à cet effet, nous emprunterons en grande 

parlie et la forme et les idées de notre thème à un ouvrage 

populaire de Jac . Moleschott (2) : 

Tous ont pour élément principal l 'eau, qui , à cause de la t em­

péra ture assez élevée qu'elle acquier t dans le corps (57 degrés 

centigrades), peut dissoudre facilement beaucoup de mat ières 

minéra les , tels que le sel marin (chlorure de soude), le ch lorure 

de potassium, et sur tout les phosphates , les sulfates et les car* 

bonates alcalins. 

Dans le suc gastr ique cette eau contient un acide l i b r e ; c'est 

à la faveur de cet ac ide , que les sels terreux de l 'aliment qui 

sont peu ou pas solubles dans l'eau peuvent se dissoudre. 

La haute t empéra tu re des liquides du corps favorise également 

la dissolution d 'une par t ie de fluorure de calcium. Mais la ma­

jeure par t ie du fluorure de calcium, ainsi que de l'oxyde de fer 

des a l imen t s , ne se dissout cependant pas . C'est pourquoi on 

(1 ) V o i r la l i v r a i s o n d e m a r s 1 8 8 8 , p . 9 0 e t s u i v a n t e s . 

(2 j Lehre den Nahrungsmittel. Für das Volk, v o n J a c . M o l c s c l i o l t , 

2 " a u f l ä g e . E r l a n g e n , 1 8 5 5 . 
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trouve toujours beaucoup de fer dans les excréments . Le suc gas­

tr ique en se chargeant , sous forme de dissolution, d 'une part ie de 

fer, offre au sang un principe qui lui es tde la plus haute nécessité. 

L'amidon n'est pas par lui-même soluble dans les liquides 

digestifs. Mais la salive mêlée à la matière muqueuse de la 

bouche, le suc pancréat ique et le suc intestinal possèdent la 

propriété bien r emarquab le de changer l 'amidon en une espèce 

de gomme, appelé dextrine et de t ransformer ensuite celle-ci 

en sucre . Pa r cette action l 'amidon devient non-seulement im­

médiatement soluble , mais il se trouve encore rapproché de la 

série des transformations qu'il devra subir pour devenir sem­

blable aux principes du sang. Et en effet le sucre , à la faveur 

de l'action de la bi le , se t ransforme en un corps acide, appelé 

acide lactique, parce qu'on le re t rouve aussi dans le la i t ; plus 

loin, dans le canal digestif, l 'acide lactique se transforme en un 

principe gras , appelé acide butyrique et qui constitue le p re ­

mier terme de toute la série des corps gras que l'on rencontre 

dans l 'organisation animale . L'acide oléique et l'acide margari-

que, qui sont aussi deux principes gras , ne diffèrent de l'acide 

butyrique que parce qu'ils contiennent proport ionnel lement à 

leur carbone plus d'oxygène et d 'hydrogène (1). 

La transformation en graisse est le dernier résultat de la diges­

tion sur les corps ternai res susceptibles de former de la graisse. 

Comme nous l'avons dit , l 'amidon se transforme en dextr ine , 

celle-ci en sucre , le sucre en acide lactique, puis en acide bu ty ­

r ique, et enfin, de l'acide bu tyr ique , se forment toutes les graisses 

que nous trouvons dans le corps de l 'homme et des animaux. 

Quant aux graisses neutres qui se trouvent dans l 'aliment, elles 

ne subissent, pendant la digest ion, qu 'une division extrême, une 

espèce d'émulsion. P a r l'action combinée du suc pancréat ique et 

(1) Le c a r b o n e c 'es t l e c h a r b o n o u , à l ' é ta t l e p l u s p u r et c r i s t a l l i s é , 
c 'est l e d i a m a n t . L ' o x y g è n e e s t u n d e s é l é m e n t s d e l ' a i r , c e l u i q u i n o u s 
e s t s u r t o u t i n d i s p e n s a b l e p o u r la r e s p i r a t i o n . L ' h y d r o g è n e e s t u n g a z 
q u i b r û l e , c 'es t l e g a z à l ' eau ; c o m b i n é a v e c l ' o x y g è n e il f o r m e d e 
l ' e a u , e n b r û l a n t p a r e x e m p l e . O n sa i t q u e c e s t r o i s c o r p s s o n t l e s 
t r o i s é l é m e n t s c h i m i q u e s q u i , p a r l e u r s c o m b i n a i s o n s e n p r o p o r t i o n s 
d i v e r s e s , f o r m e n t l e s d i v e r s c o m p o s é s t e r n a i r e s , c o m m e l ' a m i d o n , la, 
f é c u l e , le s u c r e cl l e s g r a i s s e s . 
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de la bi le , ces graisses sont divisées en gouttelettes d'une telle 

finesse qu'elles peuvent , avec la plus grande facilité, t raverser les 

membranes animales imprégnées pa r la b i le ; cependan t , une 

très-petite portion de cette graisse est réellement dissoute; il y a 

p lus , une grande par t ie aussi , peut même être saponifiée à la fa­

veur des carbonates alcalins (1) de la b i le ; car si l'action du suc 

pancréat ique est prolongée pendant longtemps, elle décompose 

les graisses neutres en acides gras et glycérine (2). Ainsi, dans ce 

cas, la stéarine (3), par exemple, donne de l'acide stéarique et 

de la glycérine ; l 'huile donne de l'acide oléique et de la glycérine. 

Tous les acides gras se combinent avec les alcalis pour former des 

savons qui sont solubles. 

Tous les liquides qui sont sécrétés dans l 'appareil digestif 

exercent une ac.tion dissolvante sur les substances protéiques (4). 

Presque tous les principes constituants de ces liquides concourent 

à leur donner cette puissance dissolvante; mais , sous ce rappor t , 

il faut surtout placer en première ligne l'acide l ibre du suc gas­

t r ique , puis les alcalis de la salive, de la bi le , du suc pancréat i ­

que et du suc entér ique, et enfin les principes organiques, l 'eau 

et les sels de tous les liquides digestifs. Dès qu 'une substance 

albuminoïde l iquide, comme le blanc d'œuf ou la matière coagu-

lable du lait par exemple, vient t n contact avec l'acide du suc 

gas t r ique , elle se coagule d 'abord pour se dissoudre ensuite peu 

à p e u ; si la substance albuminoïde n'est pas l iqu ide , l'action 

dissolvante du suc gastrique commence immédia tement ; les alcalis 

du suc entér ique et du suc pancréat ique viennent ensuite pu is ­

samment concourir à compléter celte dissolution. Les principes 

organiques du suc gastrique et du suc entér ique interviennent 

aussi comme agents assez importants dans la dissolution des 

principes albuminoïdes ou proté iques . 

Les principes albuminoïdes ainsi dissouts, quelle que soit leur 

( 1 ) Ce sont des substances analogues à Ja potasse et à la soude du 
commerce. \ 

(2) La glycérine est le principe sucré de l'huile. 
(3) Substance dont on fabrique les bougies. 
(•4) Voir la livraison de mars 18B8, p. 91 et suiv. 
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origine, qu'ils proviennent du blanc de l'œuf, du fromage, du 

pain ou de la viande, reprennent toujours le même aspect, les 

mêmes propriétés, le même type, un lype unique pour tous : sous 

cette forme, que les physiologistes ont appelée albuminose, il faut 

voir une matière p ropre à former tous les tissus et liquides qui 

sont composés de matières albuminoïdes, comme la chair , le fro­

mage du lait, la matière coagulable du sang, etc. 

Par suite de l'action dissolvante des liquides digestifs et de 

l'action mécanique que les mouvements péristalt iques de l'intestin 

et de l 'estomac exercent sur les a l iments , ceux-ci se trouvent de 

plus en plus réduits : dans Vestomac ils constituent déjà une 

bouillie grisâtre épaisse que les médecins ont appelée chyme; à 

mesure que ce chyme avance vers l 'intestin il devient plus fluide 

et plus homogène, de telle manière que, arr ivé dans l'intestin 

grêle, il se présente sous forme d'une bouillie lactescente que 

l'on a appelé chyle. 

Ce chyle ainsi formé doit être considéré en général comme un 

mélange de composés de chlore, de sel, de sucre non encore trans­

formé en graisse, d'acides lactique et bu ty r ique , et enfin de ma­

tières grasses, émuls ionnées , divisées, ou même saponifiées; de 

matières albuminoïdes dissoutes ; d'une série de part icules soli­

des, incrustées, insolubles, qui sont les particules indigestes de 

l'aliment et qui concourent à former la majeure part ie des excré­

ments, tandis que toutes les autres pénètrent dans de petits 

vaisseaux, qui les t ranspor tent de là dans le sang et, pa r suite, 

dans tous les points de l 'organisation. 

Mais les liquides digestifs ne dominent pas seuls la digestion. 

Déjà ce que nous avons dit prouve que l'étal chimique des pr in­

cipes alimentaires peut aussi la hâter ou la r e t a rde r ; l'état phy­

sique sous lequel ces principes se t rouvent , exerce, de son coté, 

une influence également grande . Et l'on peut d i re que si les sucs 

font la digestion, l'état physique de l 'aliment, l 'état chimique de 

ses principes font surtout la digestibilifé. 

La diyestibilité des matières alimentaires dépend donc de la 

facilité plus ou moins grande avec laquelle leurs principes a l imen­

taires se dissolvent dans les sucs digestifs et se t ransforment en 

principes du sang; car la digestion consiste non-seulement dans la 
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dissolution des principes alibiles, mais aussi dans leur transfor­

mation dans les principales substances du sang. Ces deux condi­

tions sont également indispensables. 

Il en résulte que de deux substances qui sont également solu­

bles, la plus digestible sera celle qui aura le plus d'analogie avec 

un ou plusieurs des principes du sang, parce que ce sera celle 

aussi qui se t ransformera le plus facilement en par t ie consti­

tuante de ce l iquide. Ains i , la stéarine et la margarine jouissent à 

peu près d'une égale solubilité dans les liquides digestifs; mais 

comme la margar ine entre dans la composition du sang tandis 

que la s téar ine ne s'y retrouve pas,*il s'en suit que la margar ine 

doit être plus digestible que la s téar ine . 

Si les deux substances al imentaires sont également rapprochées 

du sang par l 'analogie de leurs pr incipes , alors la digestibilité 

dépendra uniquement de la solubil i té , c'est-à-dire de l 'état phy­

sique de l 'al iment. La fibrine (1) et l 'a lbumine l iquide, p a r 

exemple, ont l 'une et l 'autre une égale analogie avec le s a n g , 

puisque toutes deux entrent dans la composition de ce l iquide; 

mais comme l 'a lbumine soluble se dissout plus facilement dans 

les liquides digestifs que la fibrine, il s'en suit aussi que celle-ci 

est moins digestible que l 'autre . 

En général , pour ce qui concerne l'influence de l 'état chimique 

des principes al imentaires sur la digestibil i té, on peut donc poser 

en principe que la digestibilité comparative de deux aliments 

pourra être déterminée par l 'analogie de leurs pr incipes avec les 

principes consti tuants du sang. Bien que la gomme soit plus so­

luble que la graisse, celle-ci cependant , pourvu qu'elle se trouve 

dans un estomac sain et qu'elle ne soit pas en trop grande quan­

ti té, sera digérée au moins aussi facilement e t , dans certaines 

circonstances, même plus facilement que la gomme; c'est que la 

graisse, telle qu'elle est, n'a qu'à pénét rer dans le sang pour 

en former une des parties essentielles : l'oléine et la margar ine 

sont des principes constituants de ce l iquide, tandis que la gomme, 

pour y pénét re r , doit avant tout se t ransformer en sucre, puis en 

( i ) La fibrine est la substance qui forme la chair animal, la viande, 
c'est-à-dire les muscles. 
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acide lactique e t , enfin, en acide butyr ique et autres principes 

gras. 

L'amidon des aliments peut aussi, comme nous l 'avons vu, en­

t rer dans la composition du sang sous forme de gra i sse ; mais , au 

préalable, elle doit successivement devenir gommeuse, c'est-à-dire 

dextrine, puis sucre , ensuite acide lactique et, enfin, acide buty­

r ique . Si donc on avait à examiner , au point de vue de la diges-

libilité, cette série d ' a l iments , il va de soi que celui qui y repré ­

sente le dernier terme de la transformation de l 'amidon, serait le 

plus digestible, et que les autres se présenteraient successivement 

par ordre ascendant . 

Pour ce qui regarde l'influence de l'état physique de la sub­

stance sur sa digestibilité, elle est tout aussi évidente: il va, sans 

conteste, que , pour subir l'influence des sucs digestifs, il faut que 

ceux-ci puissent facilement la pénét rer . Tout le monde sa i t , eu 

effet, que plus une substance al imentaire sera divisée et ramoll ie , 

plus elle se laissera facilement imbiber par un l iquide, et p lus , 

pa r conséquent, elle sera facile à digérer, toutes autres propriétés 

égales. 

Ces considérations sont t rop élémentaires pour qu'il soit utile 

de nous y a r rê te r davantage. 
J . - B -E. Hiisso.\. 

i i i . 

LA CHAUSSURE DE L'HOMME ET LA FERRURE DU CHEVAL. 

Les phénomènes qui se présentent le plus fréquemment autour 

de nous, sont ceux qui at t i rent le moins notre at tention. L'habitude 

de les avoir sous les yeux fait que nous les étudions t rès -peu , 

et que les idées que nous nous en formons sont très-imparfaites. 

Aussi , lorsqu'on nous montre les différents rappor ts que nous 

avons négligés, sommes-nous étonnés de ne pas y avoir pense 

depuis longtemps. 

Pour le prouver, prenons un exemple bien commun , un fait 

dont tout le monde est à même de constater les effels : c'est la 

2 1 
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chaussure . Et cependan t , dans cet apparei l avons-nous vu au t re 

chose qu 'un moyen de protection pour le pied et un effet du caprice 

et de la mode dans les modifications de forme qu'on y appor te . 

Avons-nous pensé à constater par nous-mêmes le mode d'action 

de ses différentes pa r t i e s? Non évidemment , ce sujet n'a pas eu 

assez d 'at t rai t pour fixer sér ieusement notre attention ; aussi ce 

que nous en savons se borne-t- i l à peu de chose. 

Nous pourr ions ici passer en revue chaque par t ie de la chaus­

sure et mont re r l ' influence des modifications qu'on y appor t e , 

mais ce serai t donner trop d'extension à ce sujet , il suffira, pour 

démont re r l 'exactitude de ce que nous avons avancé, que nous en 

examinions un seul poin t , par exemple l ' influence de l 'élévation 

ou de l 'abaissement de la part ie postér ieure du pied, par le talon 

de la chaussure , et que nous étudiions comparativement le même 

effet déterminé chez le cheval par les crampons des fers. 

Commençons par dire quelques mots sur la marche pour mieux 

nous faire comprendre . 

Dans la marche , le corps se balance d'avant en ar r ié re et a l ter­

nativement de droite à gauche. Ce dern ier mouvement a pour but 

de décharger momentanément la j ambe qui se déplace. Lorsque, 

par l 'inclinaison du membre d 'a r r iè re en avant , le tendon 

d'Achille a un cerlain degré de t ens ion , le talon se détache du 

sol. Cet effet se produi t si le levier représenté par la j ambe et la 

cuisse forme avec le pied un angle dé te rminé , et que l 'extrémité 

supér ieure de celte ligne soit portée en avant d 'une certaine 

étendue. Or, au lieu de se trouver dans une direction hor izonta le , 

si le pied était soulevé par une chaussure qui l 'inclinât d 'ar r ière 

en avan t , il est évident que, pour avoir la formation de l 'angle 

nécessaire au lever du t a l on , il faudrait que l 'extrémité supé­

r ieure de la ligne représentée par le membre s'inclinât davan­

tage. Mais plus ce parcours est cons idérable , plus le pas est 

g rand , donc l'élévation des talons augmentera l 'étendue du pas et 

vice versa. 

Une série d'expériences nous a donné en moyenne 64 centimè­

tres pour l 'étendue que parcour t le pas lorsque le pied est placé 

horizontalement , tandis que , relevé d'un centimètre en a r r i è re , il 

y a une augmentation de deux centimètres dans l 'espace par-
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couru; c'est-à-dire qu'avec des souliers à talons élevés d'un cen­

timètre à raison de 80 pas par m i n u t e , en 6 heures de m a r c h e , 

nous aurons fait environ un kilomètre de plus que si nous avions 

eu des souliers & talons bas . La différence augmenterai t en raison 

de l'élévation des talons. C'est là un effet à p rendre en considéra­

tion pour les personnes qui doivent parcouri r de grandes dis­

tances à pied. La mode ne doit donc pas aller jusqu 'à faire pren­

dre des souliers à talons bas aux fantassins et aux facteurs des 

postes. 

Pour faire la même étude sur le cheval, nous ayons dû in­

venter un petit apparei l qui nous permît d 'augmenter à volonté 

les différentes par t ies du fer et de comparer al ternat ivement les 

effets de l'élévation et de l 'abaissement. Nous avons ainsi obtenu 

des résultats qui sont essentiellement les mômes que ceux que 

nous venons de signaler pour l 'homme, c'est-à-dire que les 

crampons augmentent l 'étendue du pas à condition d'en appl i­

quer aux deux bipèdes . D'après ce la , il serait peu rationnel de 

ferrer aut rement les chevaux de course. 

Le m e m b r e , en se por tant en a v a n t , oscille comme un pendule, 

dont le point d 'attache est à l 'articulation de la cuisse avec le 

bassin. Ce point s'élevant à mesure que les talons augmentent 

de hauteur , et la flexion du membre en mouvement restant la 

même, il y aura nécessairement ent re le sol et la pointe du pied 

une plus grande distance lorsque le talon du m e m b r e , qui est à 

l ' appu i , se trouve élevé que lorsqu'i l est appl iqué contre le sol . 

Par conséquent celui q u i , en m a r c h a n t , lève peu les pieds , 

risque moins de t rébucher sur un sol inégal , avec une chaussure 

à talons hauts qu'à talons bas . 

Ce principe a trouvé son application dans la ferrure du cheval 

anglais qui lève peu les pieds (rase le tap is ) , et chez le cheval, 

qui t rébuche (bute). 

Dans la progression, le corps se tenant al ternativement en équ i ­

libre sur le pied qui est à l ' appui , il est évident que plus la sur­

face sera large et près de te r re , plus il y aura de solidité et moins 

de tendance à se renverser en dedans ou en dehors ; par consé­

q u e n t , dans le cas où il y a eu entorse ou faiblesse de l 'art icula­

tion du pied, il sera rationnel d 'appl iquer une chaussure à talons 
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bas et larges, pour éviter toute déviation. Nous avons fait l 'appli­

cation de ce pr inc ipe à la ferrure des jeunes chevaux dont le 

boulet était à chaque pas por té en dehors . En laissant déborder 

le fer dans ce point, l 'inclinaison n'a plus eu lieu et le rétablisse­

ment s'est opéré au bout de peu de temps . 

L'élévation de la par t ie postérieure de la chaussu re , outre 

qu'elle augmente la t a i l l e , a encore pour effet, lorsqu'elle est 

appliquée pendant longtemps , d 'amener chez les enfants la cam­

brure du pied. Aussi n'est-il pas difficile de dis t inguer à la forme 

de celui-ci comment on a été chaussé dans sa jeunesse; les sou­

liers larges et sans talons donnant un pied plat . 

Les crampons hauts élèvent également la taille de l 'animal et 

le bipède auquel ils sont appl iqués . Par conséquent , pa r l'éléva­

tion des talons des pieds an t é r i eu r s , on peut remédier au défaut 

de taille et à l 'abaissement relatif t rop considérable du t ra in an­

tér ieur (cheval bas du devant) . 

On vo i t , d 'après ce que nous venons d'exposer, qu ' i l n 'est pas 

indifférent d'élever ou d'abaisser la par t ie postérieure du pied , 

et que ces modifications ont des effets marqués et susceptibles 

d'applications uti les. F . DEFAYS,. 

IV. 

E X A M E N DU S E L D ' E P S O M O U D U S E L D ' A N G L E T R R E M I S A L A P O R T É E 

DE T O U T L E M O N D E . 

Depuis quelques a n n é e s , des e r reurs déplorables ont été coin-, 

mises dans la vente en détail du sel d 'Angleterre , que l'on con­

naît aussi sous les dénominations de sel d'Epsom et de sulfate de 

magnésie. 

Presque toujours , ces e r reurs ont été le fait de personnes 

exerçant illégalement une des branches les plus importantes de 

l'art de guér i r ; c'est-à-dire de personnes q u i , empiétant sur l'of­

fice du p h a r m a c i e n , vendaient des remèdes à tort et à t ravers . 

Dernièrement encore, les journaux de la capitale nous faisaient 

conna î t r e , à propos de la vente du sel d 'Angleterre, une de ces 

méprises malheureuses , dont une jeune femme devint La tr istç 
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•victime. Il y a là de quoi émouvoir, me semble-t-i l , la sollicitude 

de l 'autori té . 

Il existe des lois qui régissent l 'art de guérir et la vente des 

médicaments ; mais malheureusement elles ne sont pas observées 

comme il faut. Aujourd 'hu i , il est incontestable que tout ce qui 

concerne la vente des remèdes se trouve dans une anarchie 

complète, et que la protection que la loi accorde aux p h a r m a ­

ciens, en re tour de services scientifiques, d'obligations et de de­

voirs sé r ieux , est méconnue par ceux-là mêmes qui sont chargés 

d'y tenir la main . On se prévaut de tolérances que l'usage parai t 

avoir consacrées, mais il est reconnu que ces tolérances constituent 

des abus réels et un danger permanent pour la santé publ ique et 

qu'elles peuvent , jusqu 'à un certain po in t , paralyser l 'action de 

la just ice. Oserait-on nier que des crimes et des empoisonne­

ments involontaires peuvent rester impun i s , à cause de la vente 

illicite des médicaments ; par cela même que cette vente ne se fait 

point dans les conditions sévères exigées par la loi et échappe 

ainsi à toute espèce de contrôle. 

Pour p rémuni r le public contre les funestes résultats de ces 

tolérances regret tables et contre l'insuffisance des lois médicales, 

j ' a i cru utile de faire connaî t re , en at tendant des temps meil leurs , 

un moyen simple et à la portée de toute personne intelligente, 

afin de pouvoir dist inguer le sel d 'Angleterre du sel d'oseille et 

de l'acide oxalique. Ces deux dernières substances sont des poi­

sons énergiques à doses un peu élevées, et ont été souvent con­

fondues avec le sel d'Angleterre dans ces derniers temps . 

Il n'y a pas de doute que chaque ménage a à sa disposition une 

des trois substances suivantes : 

1° De l'eau de source ou de puits ; 

2° De l'eau de p lu i e ; 

3° De la potasse ordinaire , très-oonnue des ménagères. 

Il s'agit maintenant de savoir si les déb i tan t s , ép ic iers , dro­

guistes ou au t r e s , vous ont vendu , quoiqu'ils n'en aient point le 

droit, une dose purgative de sel d'Angleterre ou de sulfate de 

magnésie. 

A cet effet, mettez deux cuillerées à café du sel purgatif de­

mandé dans un verre à boire ordinaire , remplissez-le aux trois 
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quar ts et faites dissoudre le sel en agitant bien le mélange; au 

bout de quatre à cinq minutes , ajoutez à la solution «ne cuillerée 

à café de potasse ordinaire et remuez le tout avec une petite 

baguette en bois ou en ver re . 

A. C'est du sel d'Angleterre ou d 'Epsom, 

Si le sel disparaî t ou se dissout ent ièrement dans l 'eau et si la 

solution possède un goût amer, et que par l 'addition de la potasse 

ordinaire il se manifeste, non pas de {'effervescence ou du dégage­

ment de gaz comme dans la hière mousseuse , mais une produc­

tion de flocons blancs abondants, comme des flocons de neige 

qui donnent à la solution un aspect crémeux des plus prononcés. 

B. C'est du sel d'oseille, 

Si la solution du sel possède vn goût acide ou aigre, et s i , pa r 

l 'addition de la potasse, il se manifeste, non pas une production 

de flocons blancs abondan t s , comme ci dessus , mais bien une 

effervescence et un dégagement de gaz assez vifs. La solution 

peut blanchir un p e u , mais elle est loin de présenter un aspect 

floconneux et crémeux comme en A. 

C. C'est de l'acide oxalique, 

Si, en faisant dissoudre la substance, il se fai tentendre un bruit 

léger, mais caractéristique, e t , si le goût de la solution est très-

aigre, brûlant et caustique et que la potasse y provoque une 

effervescence tumultueuse. 

A défaut d'avoir à sa disposition de l'eau de pluie et de la, 

potasse on pourra i t , à la r igueur , se contenter de l'essai suivant : 

On met dans un verre à boire o rd ina i r e , deux cuillerées à 

café du sel purgatif demandé et on le remplit aux trois quarts avec 

de l'eau de source ou de p u i t s , ordinai rement assez calcaire ; on 

agite deux ou trois minutes et on observe l 'expérience. 

A. C'est du sel d 'Angleterre, 

Si l 'eau de source ou de puits dissout le sel ent ièrement et reste 

tout à fait limpide, c 'est-à-dire qu'elle ne se t rouble en aucune 

manière , e t , si la solution possède une saveur amère bien pro­

noncée. 

B. C'est du sel d'oseille ou de l 'acide oxalique, 

Si l'eau de source ou de puits devient trouble, blanchâtre et 

laiteuse, et si les solutions possèdent une saveur aigre ou 6 r«-
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tante. D'aulres substances toxiques peuvent présenter à peu prés 

les mêmes caractères que le sel d'oseille et l 'acide oxalique, mais 

ce sont ordinairement sur Ces deux matières que les méprises ont 

porté le plus souvent , à cause de l'analogie qui existe entre leur 

cristallisation et celle du sel d 'Angleterre. En effet, le sel d'An­

gleterre se présente sous forme de cristaux pr ismatiques bril­

lants, à qua t re p a n s ; l 'acide oxalique affecte aussi la forme de 

cristaux pr ismatiques quadrangulaires et t r ansparen t s , et le sel 

d'oseille est en cristaux a igus , mais opaques. Il n 'y a donc pas 

de doute que des personnes , peu versées dans la matière pha rma­

ceut ique, seront dans le cas de se t romper facilement dans la 

vente ou la dispensation de médicaments qui , à une espèce de 

ressemblance phys ique , ajoutent des propriétés chimiques et 

médicales si différentes. 

P o u r ceux qui connaissent la composition des corps , ils se 

rendront facilement compte de la simplicilé de ces essais q u i , 

j ' en suis ce r t a in , pourront ê t re exécutés convenablement par 

toute personne intelligente et éviteront par- là aux familles ces 

accidents pénibles et souvent i r réparables que le laissez-aller et 

le laissez-faire d 'aujourd'hui n 'amènent que t rop souvent. 

J . LANEAU, 

Pharmaciana l'hôpital Saint-Jean, à Bruxelles. 

V. 

LES MOUTONS AFHICAINS. 

Prise dans son ensemble et envisagée au point de vue de ses 

caractères , l 'espèce ovine nous offre quelques variantes impor­

tantes qui en font autant de types différents : ici nous voyons des 

moutons avec une laine grossière, comme nos races communes ; là 

ce sont des moutons à hune très-fine,comme les moutons mér inos ; 

ailleurs ce sont des poils rudes , droits [de la jarre), qui rempla­

cent la l a ine ; tantôt les moutons ont la queue longue et fine 

comme chez nos races iudigènes; d 'autres fois elle est fortement 

renflée, chargée de graisse sur toute sa longueur, de telle façon 

que quelquefois sur 23 à 50 kilos que pèse l'animal la queue seule 
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en comporte 7 à 8 . Dans certaines races o r i en ta les , le dépôt de 

graisse, au lieu d'occuper la queue (qui est quasi nulle chez elles), 

occupe les hanches et la croupe en formant même de chaque 

coté, vers les fesses et la base de la queue, une espèce d'épais 

repl is . 

Ces divers types se retrouvent dans les populations ovines des 

différentes part ies de l 'Afrique; mais ils ne sont pas cependant 

également fréquents. La queue mince et le poil rude et droit 

forment le plus souvent les caractères principaux des races ovi­

nes africaines. La queue grosse ne se trouve là que quelquefois 

dans les moutons des cotes Est, et dans la part ie méridionale, où 

elle constitue le caractère principal des races indigènes ; quant 

aux moutons à hanches épaisses et queue l a rge , c'est à peine si 

les Africains les connaissent. 

Les moutons à laine dure et rude sont les plus répandus dans 

les contrées afr icaines; leurs poils, à par t la couleur qui varie* 

ressemblent tout à fait aux poils de nos chèvres. Toutefois, chez 

les bél iers , ceux du t ra in antér ieur sont plus longs, pendants , et 

donnent à l 'animal l'aspect d 'un individu à fanon développé. Ils 

sont, en général , t rès-énergiques . Le mâle a seul des cornes. La 

figure de la planche V nous offre un type de ces moutons à poils 

r u d e s , c'est le por t ra i t d'un bélier a p p a r t e n a n t e M. Edmond 

Tschaggeny, cet habile peintre dont le crayon, cette fois encore, 

nous dispense de considérations descriptives plus étendues, en 

même Temps qu'il devient une source de bonne fortune art is t ique 

pour nos abonnés . 

Le bélier que nous avons intitulé bélier du Congo provient 

d'individus qui ont été importés du Congo (1) à Anve r s , il y a 

( 1 ) L e C o n g o e s t , d ' a p r è s M a l t e - B r u n ( P r é c i s de géographie univer­
selle), t o u t e la p a r t i e d e la c ô l e o c c i d e n t a l e d e l ' A f r i q u e c o m p r i s e e n t r e 
l e c a p L o p c z d e G o n z a l v o et le c a p N e g r o . N o u s c r o y o n s i n d i s p e n s a ­
b l e d e d o n n e r c e l t e n o t e p a r c e q u e — c o m m e le dit a u s s i l ' a u t e u r a u q u e l 
n o u s l ' e m p r u n t o n s — « d a n s l e s r é g i o n s s a u v a g e s o u b a r b a r e s le c a p r i c e 
> d ' u n v o y a g e u r o u la p é d a n t e r i e d ' u n g é o g r a p h e i n v e n t e et a b o l i t t o u r 
n à t o u r l e s d é n o m i n a t i o n s g é n é r a l e s , l e s u n e s p o u r l ' o r d i n a i r e a u s s i 
» a r b i t r a i r e s q u e l e s a u t r e s , s P o u r c e q u i c o n c e r n e le C o n g o , o n l'a 
e n c o r e a p p e l é c o t e d ' A n g o l a , E t h i o p i e o c c i d e n t a l e , b a s s e E t h i o p i e , G u i n é e 
m é r i d i o n a l e , b a s s e G u i n é e et N i g r i t i e m é r i d i o n a l e . 
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quelques années. On les trouve s u r t o u t , para î t - i l , dans les pays 

qui y forment la province de Pango. 

Avec quelques variantes ce type devient celui de la majeure 

partie des contrées du nord , de la côte occidentale et même du 

sud de l 'Afrique. On le retrouve plus ou moins parfait dans le 

mouton du royaume de Fez, dans toute la Guinée, dans les di­

verses provinces du Congo , telles que l'Angola, le Pango, etc. 

Nous r eve r rons , du r e s t e , dans des articles ul tér ieurs la physio­

nomie part iculière à la population ovine de chacune des contrées 

africaines. J.-IJ.-E. HcssoN. 

V I . 

VOYAGES SCIENTIFIQUES. 

Exploration dans l'Afrique centrale. 

Les journaux politiques ont souvent par lé , dans ces der­

nières années , du voyage ent repr is dans l'Afrique centrale, par 

le docteur Vogel. Nous croyons qu 'au moment où il existe une 

pénible incert i tude sur le sort de cet intrépide voyageur, on lira 

avec intérêt la notice suivante, qui a été communiquée par M. 

Malte-Brun à la Société de géographie de Pa r i s , dans sa séance 

publique du 23 avril dernier : 

« Lorsque I t ichardson, le chef de la célèbre expédition dans 

l'Afrique centrale , mouru t , le gouvernement anglais envoya, 

sur la demande du docteur Bar th , un savant capable par ses 

connaissances en mathémat iques de faire des observations mé­

téorologiques, magnétiques et au t res . Ce fut Edouard Vogel, 

fils du docteur Ch. Vogel , directeur de l 'Observatoire de 

Leipsick. 

• Le jeune Vogel n 'avait que 23 ans a l o r s ; il était docteur 

en philosophie, bon mathématicien, as t ronome, botaniste et 

géologue. Lord John Russell confia, au commencement de 1 8 5 3 , 

au jeune savant la mission d'aller rejoindre le docteur Barth 

et Overweg au lac de Tchad. Il s 'embarqua, le 19 février de la 

même année, à Soulhampton, pour Malte. C'est le même jour 
22 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



dl'ili REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

qu 'arr ivai t à Londres la lettre de Bar th , annonçant la mort de 

son compagnon. 

» Vogel fut retenu trois mois à Tr ipol i . Il y lit la connais­

sance d'un cousin du sultan du Bornou, et ils qui t tèrent Tripoli 

ensemble le 28 ju in 1835 , p o u r se diriger vers le Soudan. Il 

avait 33 chameaux et des provisions pour trois ou quat re ans, 

avec des présents pour les souverains du pays . Vogel, le p re ­

mier , t raversa le grand désert pendant l 'été. Il se rendit au 

lac de Tchad par la même roule que Denham et Clapperton en 

1 8 2 5 . 11 arriva à Mourzouck après une traversée de quaran te 

j ou r s , par 48 degrés de chaleur . Il recueilli t sur le Fezzan des 

détails curieux, visita les lacs de Nat ron , au nombre de cinq, 

situés au N.-O. de Mourzouck; leur profondeur est de 18 à 

24 pieds. On y trouve en abondance les fameux vers rouges 

dont les habi tants font des mets délicieux à leur goût. 

» Vogel mit t rente-cinq jours à franchir le désert de Mour­

zouck au lac Tchad, et rencontra la caravane de Bornou condui­

sant 4 à 500 esclaves au-dessous de douze ans , jeunes filles et 

garçons condamnés par leurs gardiens ou Tibbous à por ter des 

fardeaux de vingt cinq livres sur la lète, ce qui épargne les 

chameaux. Le chemin suivi par les caravanes d'esclaves est fa­

cilement reconnaissable; les débr is humains qui le parsèment 

de distance en distance^indiquent la route aux voyageurs. 

» Le jeune docteur visita ensuite le roi des Tibbous , qui 

l 'assura de sa protection et auquel il fit des présents . Il parvint 

à Kouka le 15 janvier 18S4. Il appr i t "que Barlh était part i pour 

Tombouctou. Il rayonna donc autour de Kouka pendant plu­

sieurs mois, rappor tant toujours une ample moisson de rensei­

gnements et d 'observations. C'est lui qui a constaté le p remier 

que le lac Tchad est à 830 pieds anglais (2(50 mètres) au-dessus 

du niveau de la mer . Une île du lac s'affaissa complètement 

pendant le séjour qu'il fit sur ses bords . Il fut pris de la fièvre 

j aune et eut beaucoup de peine à s'en guérir . Il accompagna, 

au mois de m a r s , le sultan de Kouka dans une expédition, ou, 

pour mieux d i re , une chasse à l 'homme chez les Musgos. Le 

but de ces razzias militaires est d'enlever un nombre considé­

rable d 'ennemis ou de sujets pour les vendre comme esclaves. 
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C'est une guerre d 'embuscade dans laquelle le sultan perd 

beaucoup de monde. Les mauvais t ra i tements , les maladies , 

firent que de 4 ,000 prisonniers faits chez les Musgos, HOO à 

peine arr ivèrent à Kouka. Pour trois francs on pouvait se p ro ­

curer un jeune garçon de sept à hui t an,s. 

s Vogel se mit ensuite en route pour Yakoba , point vers le­

quel s'était dirigé Overweg sans pouvoir l 'a t te indre. Il avait eu la 

joie de rencontrer , dans la forêt deBourd i , le docteur Bar th , qui 

revenait de Tombouctou et qu'on croyait mort depuis deux ans . 

C'est Vogel qui écrivit au consul de Tripoli cette bonne nouvelle, 

qui fut accueillie avec tant de joie en Europe . Par t i pour Yakoba, 

il passa par Gombé, dont le sultan l'accueillit favorablement. 

Celui d 'Yakoba, qui était en g u e r r e , garda Vogel auprès de lui , 

pendant quarante j o u r s , par défiance. Il eut la fièvre et était si 

faible en regagnant Yakoba , qu'il fallut l 'a t tacher sur un cheval. 

Il part i t d 'Yakoba pour l 'Adamowa, et fut reçu avec amitié par le 

sultan d 'Hamarrua , à T indang ; il revint de là à Gombé, en tra­

versant le pays des Tangale et des Yem-Yem, anthropophages . 

11 parvint ensuite à Salia, qui est le point le plus occidental qu'i l 

ait atteint, si tué par M°4'40" latitude nord , et H°3'10" longitude 

orient. Celte ville a 1(5 ki lomètres de tour et con t ien t30 ,000 âmes . 

A la suite de diverses autres excurs ions , il regagna Kouka, où il 

mit en ordre les documents nombreux qu'il rappor ta i t dç sa 

longue expédition. C'est alors qu'il écrivit à lord Clarendon, à la 

date du 4 décembre 18n!S, la dernière let tre qu'on ait reçue de 

lui en Europe : il y résumait son voyage à Yakoba, puis il annon­

çait son intention de par t i r pour W a r a et la côte occidentale de 

l'Afrique par l 'Adamowa, ajoutant qu'il espérait ê t r e , au com­

mencement de l 'année 1857, à l 'embouchure de la rivière Came-

rones, d'où il pensait pouvoir se rendre à Fernando-Pô. Il a laissé 

son compagnon, Macguire , à Kouka , avec ses manuscri ts et ses 

collections. On croit qu'il sera resté dans le Bajirmi jusqu 'au 

mois d'août 18o0, qu'il serait a r r ivé , lui , le premier Européen, à 

W a r a , en novembre . 

• On ignore ce qu'il devint ensui te ; la nouvelle se répandi t au 

Bornou, dans les premiers mois de 18i>7, que le docteur Vogel 

auiai t été mis à mort par les ordres du sultan du W a d a y . Mac-
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guire ayant at tendu vainement son chef d'expédition, et croyant à 

sa mort , se sera i t mis en route pour Mourzouck et Tr ipo l i ; mais , 

à six jours de Kouka, il aurai t été at taqué par les Touaregs, et il 

aurai t été tué . Il rappor ta i t avec lui tous les papiers de Vogel. La 

mort de Vogel a été aussi annoncée au Caire. 

» D'après un autre r a p p o r t , qui para î t mieux circonstancié, 

l ' i l lustre voyageur serait re tenu prisonnier à W a r a . Ces rensei­

gnements nous sont parvenus par M- Ne iman , savant bavarois , 

qui se disposait à pa r t i r pour le Waday quand il mourut au Caire, 

le ^ janvier dern ier . Le docteur Brugsch, de Berlin, déclarai t , à 

son re tour d 'Egypte , qu'il avait interrogé plusieurs musulmans 

venus de W a d a y , et que leurs témoignages étaient unanimes pour 

reconnaî tre que Vogel avait été empoisonné, mais non exécuté. 

» Les renseignements que le docteur Vogel a déjà fait parvenir 

en Europe ont une grande importance : 4° comme observations 

scientifiques; 2° comme découvertes géographiques. Il a déter­

miné la position astronomique de plusieurs villes impor tantes , a 
visité les lacs Nat rón, du F e z z a n ; at teint , au sud de Bornou, une 

lati tude plus méridionale que celle où était parvenu le docteur 

Bar th ; il a vu Yakobo, la grande capitale des Fe l la lahs ; décou­

vert le Congola, affluent du Benoué ; rectifié la position des sour­

ces du Yéou que l'on plaçait au sud d 'Yakoba, tandis qu'elles sont 

au nord . Il est le premier Européen qui ait visité le pays des Ta -

gales et les anthropophages Yem-Yem. » 

V I I . 

LIVRE NOUVEAU. 

Traité île pisciculture; multiplication artificielle des poiasons; 
par J . -P . - J . K O L T Z . Bruxelle.s, 18Ü8 ( 1 ) . 

Pa rmi les sources nombreuses de produits al imentaires que la 

nature offre à l 'homme, les poissons qui peuplent nos m e r s , nos 

fleuves et nos r iv iè res , constituent non-seulement une des moins 

dispendieuses, puisque en général , alors même qu'on les exploite, 

(1) C h e z E m i l e T a r l i c r , d a n s l;¡ c o l l e c t i o n de In Bibliulhkqiie rurale. 
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ils réclament peu de soins et peu de frais, mais ils forment aussi 

une des plus abondantes . Quelle mul t i tude n'en détruit-on pas 

chaque année ; pour les harengs, par exemple, on sait quelle im­

mense quanti té on en tire de la nier depuis le 17 e s ièc le ; le banc de 

Terre-Neuve continue aussi à fournir chaque année une abondance 

prodigieuse de m o r r u e ; sur les côtes de Bre tagne , on pèche 

chaque année six cents millions de s a rd ine s ; tout le monde con­

naît la quant i té considérable de saumons que l'on t ire annuel le­

ment de la Meuse et de la Leck; enfin, on peut se faire une idée 

de la mult i tude de poissons que l'on prend dans une foule d 'au­

tres fleuves et r iv ières , sur tout si l'on veut admet t re avec 

M. Agassiz que le nombre d'espèces pour la mer et les eaux 

douces peut être évalué à 8,000. 

Toutefois, si l'on tient compte du nombre d'oeufs que donne 

une femelle de poissons et de la quanti té proport ionnel lement fai­

ble qui arr ivent à leur développement, on voit que la production 

des poissons peut encore s'accroître considérablement. Ainsi Leu-

vvenhoeck compte pour la morue , 9 ,540 ,000 œufs. MM. Valen-

ciennes et Fremy disent que le muge à grosses lèvres en produi t 

15 mill ions. Cer tes , si ces masses arr ivaient à leur entier déve­

loppement , elles encombreraient les m e r s ; mais beaucoup de 

causes s'y opposent : les poissons en général ne peuvent pas 

amener leurs œufs à éclore dans le fond de l'Océan ou des riviè­

res , ils doivent les déposer à la surface et dans des endroits où ils 

restent fixés en masse pa r une espèce de gélat ine; les poissons de 

mer les déposent le long des côtes ou au large sur de vastes bancs 

de sable dans des eaux peu profondes où la chaleur du soleil peut 

les pénétrer et les faire parvenir à ma tu r i t é ; dans les eaux 

douces, les uns comme les truites, les gougeons, e tc . , les dépo­

sent sur les cailloux, les autres comme les carpes, les brèmes, e tc . , 

les déposent sur les herbes qui baignent dans l 'eau. Et ce n'est, 

que quand les femelles les ont ainsi déposés que les mâles vien­

nent ensuite répandre à la surface leur matière séminale (lai­

tance) pour les féconder. Non-seulement il arrive toujours que la 

matière du mâle ne vient pas en contact avec tous les œufs , et 

qu'ainsi il en reste une part ie non fécondée; mais aussi pa rmi 

ceux qui sont fécondes, il y en a qui n 'arr ivent pas à ma tu r i t é , 
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soit parce que les œufs ne peuvent se fixer, soit parce que la na­

vigation ou d'autres causes les dé tachent , les détruisent et les 

entraînent par millions. Il y a plus , ces causes allant en se déve­

loppant , la quanti té dé jeunes poissons produits chaque année, va 

en d iminuan t , et si l ' industrie humaine n'y obvia i t , nos eaux 

finiraient par être totalement dépeuplées . 

Divers moyens peuvent contr ibuer à accroître la population 

de nos r iv ières , mais le moins dispendieux et à coup sûr le plus 

facile à mettre en pra t ique , consiste dans la multiplicaLion artifi­

cielle des poissons, en p renan t les œufs dans des vases, en les 

mêlant avec de la laitance délayée pour les faire ensuite déve­

lopper , dans des endroits à l 'abri de toute cause per turbat r ice , 

jusqu 'à ce que les jeunes poissons soient assez forts pour être 

jetés dans les rivières que l'on veut repeupler . 

Tout ce qui se rat tache à ce sujet touche donc à un des grands 

problèmes d'économie publ ique , celui des subsistances et mérite 

au plus haut point notre at tent ion. 

Ces considérations nous engagent à par ler à nos lecteurs du 

livre dont nous avons inscrit le t i tre en tête de notre art icle. 

Beaucoup de livres trai tent exclusivement de la pisciculture ou 

de l 'exploitation du poisson ; mais aucun, à notre avis , n'est 

mieux fait pour vulgariser les notions de cet ar t important que 

celui de M. Kolz. Ecrit dans un style claire et populaire , rendu 

plus intelligible encore par les vignettes que l 'auteur a iulercallées 

dans le texte , il devra être compris de tout le monde, même des 

personnes qui sont tout à fait étrangères aux sciences. Sans être 

un trai té approfondi, le livre de M. Kolz est cependant de na ture 

à diriger dans l 'étude de la pisciculture les personnes qui vou­

draient s'y adonner . Le cadre en est complet : dans une in t roduc­

tion historique l 'auteur remonte à l'origine de la question et la 

suit pas à pas jusqu 'à son développement actuel ; trois pages de 

notices bibliographiques spéciales nous apprennent ensuite les 

sources où il a puisé et toutes celles auxquelles on peut avoir 

r e c o u r s ; quat re chapi t res spéciaux sont consacrés à l 'élude des 

frayères et de la fécondation artificielle des œufs, au croisement 

des espèces, à la description des apparei ls à eclosión; au déve­

loppement , à l ' incubation, à l'cclosion et aux maladies et ennemis 
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des uni fs; à la dissémination , à l 'acclimatation et aux maladies 

des jeunes poissons; aux moyens de transport et d'expédition des 

œufs et des poissons , et aux frais d'exploitation et d 'entret ien. 

L'ouvrage, enfin, se complète par un appendice qui résume les 

caractères zoologiques les plus importants de tous les poissons 

qui se reproduisent ou se trouvent dans nos eaux douces. 

On le voit, la na ture du sujet, la manière dont il est exposé et 

élaboré font, du Traité de pisciculture de M. Kolz un ouvrage 

élémentaire et consciencieux dont le succès ne peut èlre mis en 

doute. J -B-E. Husso.N. 

V I I I . 

NOUVELLES ET VAMÉTÉS. 

Mast ic à la g u t t a p e r c h a . — M o y e n d e d é r o u l e r l e s p a p y r u s r e c o u v e r t s 

d e b i t u m e . — L e b o u i l l o n de v i a n d e d e c h e v a l . 

Parmi les substances qui font, dans l ' industrie, l'objet des ap­

plications les plus variées, on peut certes placer au premier rang 

la gutta-percha et le caoutchouc. Dans un des derniers numéros 

du Génie industriel, M. Daine nous fait connaître une nouvelle 

application de la première de ces deux substances : il s'agit d'un 

mastic dans lequel la gutta-percha entrerai t dans certaines p ro ­

portions en mélange avec la l i tha rge , la résine et une mat ière 

dure et inaltérable pulvérisée, telle que le v e r r e , l ' émer i , le 

sable, la pierre-ponce, etc. Un mastic ainsi composé peut se sub­

stituer t rès-avantageusement à tous les autres mastics et enduits 

employés jusqu ' i c i , n 'ayant pas , comme ces dern ie rs , l ' inconvé­

nient de se gercer ou de se ramoll ir par les variations a tmosphé­

r iques , ni de se détér iorer par le contact de l 'eau. Sa composition 

le rend inat taquable aux ac ides ; sa base de gutta-percha le rend 

imperméable et lui communique une certaine élasticité. Il est 

enfin d 'une innocuité parfaite , d 'un emploi facile pour empêcher 

les liquides de passer à t ravers les parois des vases; il s 'applique 

également bien sur le bo i s , les métaux , le v e r r e , la p i e r r e , etc. 
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M. Théodule Dévéria, membre de la Société impériale des anti­

quaires de France , vient de faire une découverte de la plus hau l r 

importance . Ce jeune savant est pa rvenu , après des recherches 

mul t ip l i ées , à t rouver un agent chimique assez puissant pour 

dérouler les papyrus recouverts d'un enduit de bi tume, sans 

at teindre aucunement les signes qui y sont gravés. Le premier 

qu'il a pu dérouler , et. dont il a montré un fragment à la Société 

des an t iqua i res , n 'avait souffert aucune atteinte du bain d 'é lher 

sulfurique, dans lequel il avait été immergé assez longtemps ; il 

avait perdu seulement la couche épaisse de bi tume qui le recou­

vrait depuis trois mille ans ; le papyrus même avait repr is sa 

couleur p r imi t ive , et le texte ressortait avec la même vigueur 

qu 'à l 'époque reculée où il avait été transcri t (1). 

Il paraî t que la propagande pour la mise en consommation de 

la viande de cheval gagne tous les jours du te r ra in . Vienne, 

Copenhague et d 'autres villes possèdent depuis plusieurs années 

des abattoirs spéciaux, dans lesquels les chevaux hors de service 

sont dépecés et la viande livrée à un prix très-faible aux classes 

nécessiteuses qui y t rouvent un aliment bien autrement réconfor­

tant que les pommes de t e r r e . Il arr ive quelquefois que la viande, 

quoique s a i n e , ne peut être m a n g é e , parce qu'elle est t rop 

dure , t rop coriace. Comment l 'utiliser alors? M. Bellat vient de 

résoudre le problème : dans la séance du 19 avril dern ier (2) jl a 

annoncé à l 'Académie des sciences qu'il a p réparé un extrai t de 

viande de cheval dont il se sert pour faire un bouillon, qui est, 

d i t - i l , de l'avis de tout le monde, excellent et quelquefois même 

supér ieur à celui de bœuf (3). Par ce moyen on pourra i t uti l iser 

toutes les v iandes ; quelque coriaces qu'elles fussent; il serait 

toujours possible à tout le monde de les faire cuire et presser 

pour en fabriquer un extrai t , ou, en d 'autres te rmes , des gâ­

teaux de jus de viande propres à la préparat ion du bouillon. 

( 1 ) Iievuc de l'instruction publique. P a r i s . 

( 2 ) V o i r Covipts rendus de l'Académie des srienecs de P a r i s . 
(o) S c i o n c e r t a i n e s o b s e r v a t i o n s , la v i a m l e d ' u n c h e v a l b l a n c d o n n e ­

ra i t u n b o u i l l o n i u c o l o r e , fade et d ' u n e o d e u r d é s a g r é a b l e . 
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I . 

I.A THÉORIE ET L'EXPÉRIENCE. 
m 

Pour bien des gens encore la valeur de la théorie dans l 'élude 

des phénomènes naturels est loin d 'être comprise ; lesapplicat ions 

de la science à la pra t ique sont loin d'être acceptées; pour -eux 

ch médecine, en agr icul ture , tout se borne â l 'expérience, à la 

connaissance des faits, à l ' empir isme. Semblables à certains mol­

lusques sur leurs roche r s , ils restent cloués sur les faits b r u t s ; 

ils s'opposent à toute t héo r i e , à toute conception de la r a i son ; 

leur devise est autorité ; leurs preuves , des noms ; leurs arguments , 

des citations. 

Mais pour quiconque comprend le p rogrès , pour quiconque a 

un esprit philosophique, pour quiconque se laisse diriger par sa 

raison, il n'est pas difficile de se convaincre que les nombreux et 

importants progrès réalisés de nos jours dans le domaine des 

sciences, ne sont pas seuls dans les détails qui pullulent au 

milieu des expériences et des observat ions , et que la science ne 

consiste pas seulement dans la réunion d'une foule de phénomènes 

ebrieux et d 'expériences. 

« Il ne suflit p a s , en effet, disait M. V.-A. Guillemin ( I ) , que 

» dans un ordre quelconque de connaissances, on ait amassé des 

» faits aussi nombreux , aussi variés et aussi positifs que possi-

* ble, pour que l'on puisse donnera cette collection de matériaux, 

» — utiles pour la science future sans doute^ — le nom de 

» science. Il f a u l q u e , saisissant leur rappor t de succession, de 

» grandeur, de qual i té , on arrive à découvrir leur raison d 'ê t re , 

» le rôle qu'ils jouent et la place qu'i ls occupent parmi les phé-

n nomènes de même o rd re , afin de les rel ier dans un ensemble 

• Sous des lois connues et former ainsi un corps de doctrine qui 

» n'est aut re chose que la science. La science n'est pas le fait pu r 

» et s imple , pas même la collection des faits étiquetés et casés. 

» Elle est le tout coordonné des lois qui les régissent , la raison 

» de leur existence, la formule de tous leurs rapporta . » 

(1) Revue des progrès des sciences en 1837, dans la Revue pliilnscfi-
Inique et rciitjicuse, № de décembre 1837. 
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Si la raison ne pénétra i t pas sans cesse les faits acquis pour les 

grouper suivant leur na ture e t leur appl iquer l 'hypothèse qui les 

expl ique, la collection des matériaux acquis par l 'expérience et 

l 'observation serai t comme une science mor te , comme un musée 

empaillé que bientôt l ' encombrement couvrirait d e la plus pro­

fonde obscuri té . 

c L'hypothèse dans les sciences d'observation peut donc jouer 

» un rôle uti le, pourvu qu'on la soumette aux conditions qui en 

» légitiment la valeur . 

» Pour que l 'hypothèse soit j u s t e , il faut qu'elle explique les 

» faits actuellement connus, sans être en contradiction avec aucun 

» d ' e u x , qu'elle puisse se modifier ou dispara î t re lorsque de nou-

» veaux faits, ne s 'accordant plus avec la théorie admise , nécessi-

y tent une nouvelle hypothèse plus large, e t pa r conséquent plus 

> V r a i e que la p remiè re . Marchant toujours avec l e s faits, l 'esprit 

» d e la science peut hard iment s 'avancer dans l ' inconnu sans 

» s 'égarer jamais ( I ) . » 

Certes comme l e disait l ' au teur auquel nous empruntons U n e 

grande part ie de nos indications (2) : i 11 est des gens à système 

» qui conçoivent ou adoptent souvent avec enthousiasme et même 

• aveuglément les hypothèses les plus a r b i t r a i r e s , et ne se font 

» point scrupule d'y plier les fai ts , si les faits complaisants ne 

» cadrent pas avec leurs idées; souvent ils ne s 'enquièrent pas 

» des faits, n 'observent p a s , n 'expérimentent p a s , mais imagi-' 

» n e n t , inventent en s 'appuyant sur les résultats de leurs élucu-

» brat ions fantastiques, et hard iment expliquent , résolvent tout , 

» t ranchent d 'un mot les problèmes les plus complexes de la 

» science. Aussi se disent-ils hautement nova teur s , révolution-

» naires dans les sciences dont ils méconnaissent les principes 

> les plus cer ta ins , les déductions les plus logiques. Avec la meil-

» leure foi du m o n d e , ils ignorent ce qu'ils sont : des esprits 

» r é t rogrades ; l e rôle qu' i ls jouent : celui de réactionnaires au 

» progrès . » 

Ces gens-là font plus de bru i t que de mal . Les e r reurs qu'ils 

( 1 ) CUILLEMIN, a r t i c t e déjà c i t é . 

{%) 10... id. 
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ont pu avancer disparaissent vite avec eux. Du reste, il se peut 

encore qu 'au milieu d 'une mult i tude d'idées bizarres on rencon­

tre des choses jus t e s ; il s'y trouve çà et là des lueurs de génie 

qui donnent à penser même aux gens les plus positifs. 

Nous sommes peu disposés à accepter comme sérieuses les 

visions scientifiques que l ' imagination seule enfante ; mais nous, 

sommes encore infiniment moins part isans de l ' immobilisme empi ­

rique des gens dont nous parl ions en commençant . En repoussant 

toute théor ie , ils ne marchent p a s , ils veulent empêcher les, 

autres de marcher , ils ont hor reur du progrès et ils ne s 'aper­

çoivent pas que leur entêtement ne fait que limiter leur ressource 

et que, malgré eux, ils font encore de la théorie . En effet, comme 

l 'hommen'agi t pasdanssesaffaires sans l ' intervention de son intel­

ligence et que la théorie est un produi t des facultés intellectuelles, 

il arr ive aussi que la p lupar t des praticiens rout iniers se forment 

une théorie qui découle de leurs propres opérations pra t iques et 

des circonstances qui en environnent le succès ; car déjà quand 

on par t d 'une expérience pour conclure à son application dans un 

cas futur semblab le , on pose un acte théorique, parce qu'il doit 

servir plus tard à guider dans la p ra t ique . Le cult ivateur, rout i­

nier lu i -même, agit ra rement sans être dirigé par un jugement 

que l'on peut appeler une théorie et qui doit guider l'exécu­

tion. 

Les par t isans de l 'empirisme, en repoussant la théor ie , posent 

donc un acte a b s u r d e , puisqu'i ls répudient tout s implement le 

principe d'une chose dont chaque jour ils font u sage , une chose 

que leur p ropre intelligence leur impose. 

Cette manière d'agir ne peut qu 'ê t re préjudiciable à celui qui 

la poursui t . Il renferme dans les limites les plus étroites tout ce 

qui peut le guider, il n'a d 'autre enseignement que sa p ropre 

expérience, souvent bornée , superficielle, exclusive, qui le dirige 

de t ravers , comme certes ne peuvent le faire les théories que l'on 

emprunte aux livres, quand ces théories sont conformes aux pr in­

cipes que nous avons posés. II va de soi que les observations 

d'un seul seront beaucoup plus insuffisantes pour construire une 

théorie sûre que ne le serai t l 'ensemble de toutes les observa­

tions recueillies par p lu s i eu r s , et il va de soi encore que les dé-
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ductions, dans ce dernier cas, seront toujours plus nombreuses et 
plus sûres que dans le premier . 

A ceux qui s'obstinent à persévérer d a n s l 'empir isme , nous 

di rons : « Qu'en se re t ranchant der r iè re ces montagnes de faits, 

» qui n 'a t tendent que le souffle de l 'esprit pour devenir intelligi-

» b l c s , ils font preuve d 'une réserve qui ressemble singulière-

» ment à de l ' impuissance; leur science n'est pas une véritable 

» science, et leur t i tre de savant , ils l 'ont u s u r p é . 

» La raison est aujourd 'hui et a droi t d 'être plus exigeante, 

» précisément parce qu'elle sait combien sont nombreux les faits 

» de détail et quels progrès ont faits dans cette dernière période 

i d 'années les diverses branches de la science. Elle demande 

? donc un système qui , d 'un point de vue, coordonnant les théo» 

» ries part iculières revisées et refondues, mont re dans les pr in-

» cipes, idées ou faits qui leur servent de base , les mêmes liai— 

> sons qu'offrent les phénomènes ; qui fasse, enfin, et cela sans 

» hypothèse imaginaire ou superf lue , des sciences une concept 

» lion ra t ionne l l e , incomplè te , sans dou te , mais so l ide , mais 

» inat taquable dans ses part ies constituées. 

» Le mouvement des idées dans ce sens est commencé sérieu-

? sèmen t , tâchons que l 'esprit d ' immobil isme ne vienne pas se 

» mettre en t ravers du mouvement . S'il doit y avoir l u t t e , tant 

» mieux ; les idées nouvelles ne peuvent qu 'y puiser des forces , 

» mais c'est l'indifférence plutôt qu'on doit redouter et qu'il faut 

« c o m b a t t r e , c'est la conspiration du s i lence , cette vieille tac-

» t ique qui paralyse les plus vigoureux efforts. 

» Marchons malgré les mystères que nous ne pouvons lou-

» jours dévoiler; ayons confiance, nos l abeurs feront des mystères 

» d 'aujourd 'hui , un jeu pour la science de nos fils, et disons avec 

» P.-J. Proudhon ( 1 ) que notre rat ionalisme grossier est l ' inau-

» guralion d'une période qu i , à force de science, deviendra vraW 

» ment prodigieuse » (2). J .-B.-E. H L S S O N , 

(1) Contradictions économiques, t . I . 
( 2 ) , A r t i c l e c i t é . 
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I I . 

DU LAIT AU POINT DE VUE DE L'ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

§ I. Insuffisance du galactomètre pour reconnaître la qualité du lait. 

Nous avons déjà dit précédemment que les qualités physiques 

et les proport ions des éléments consti tuants du lait var ient dans 

les individus d'une même espèce. En comparant les produits p ro ­

venant des mômes femelles, placées dans les mêmes conditions, il 

est difficile d'en t rouver deux exactement semblables . Celte va­

riation dans les éléments amène évidemment un effet semblable 

dans la densité. Aussi , en faisant des essais au galactomètre, 

on constate des différences telles qu'on est forcé de convenir de 

l'insuffisance de ces ins t ruments pour déterminer la densité d u 

lait pris en général . Pa r conséquent il est imposs ib le , avec ces 

moyens phys iques , de pouvoir dire d'une manière certaine si un 

lait donné a été ou non étendu d ' eau , ou si on lui a enlevé une 

portion de sa c rème. 

La première de ces questions ne peut jusqu 'à présent être . 

résolue ni par la physique ni pa r la chimie. Cette dern ière 

science ne nous fournit des renseignements sur ce sujet qu'à la 

condition que l 'eau mélangée contienne une substance par t icu­

lière qui ne se rencontre pas naturel lement dans la sécrétion 

mammaire . Nous nous ferons mieux comprendre par un 

exemple. 

Dans le lait pu r , il n 'y a pas de carbonate de c h a u x , mais il 

s'en trouve en général dans nos eaux potab les ; si donc on démon­

tre la présence de ce sel dans un lait suspect , et qu'on ne le re­

trouve pas dans le lait fourni par la même femelle et recueilli pa r 

l 'expert dans des vases lavés à l 'eau d is t i l lée , il est évident qu'on 

peut affirmer qu'il y a eu mélange d 'eau. 

Quant à dé terminer exactement la quant i té de beurre qu'il con­

t ient , on peut y arr iver : 1 ° par l 'écrémagc et le barat tage, et 

2" par l'action de l 'acide acétique cristal l isable. Le premier de 

ces procédés est t rès- long, puisqu'i l faut déjà laisser reposer le 

lait pendant 30 heures avant d'en avoir ret i ré les dernières por­

tions de crème et de commencer le barat tage. L'autre moyen, au 
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contraire , est plus expéditif, il permet de résoudre pour ainsi dire 

instantanément la quest ion. Voici comment on doit procéder : on 

fait agir sur le liquide à essayer trois ou qua t re fois son volume 

d'acide acétique cristallisable et on agite pendant quelques mi­

nutes . Le caséum, qui s'est coagulé au contact des premières por­

tions d'acide acét ique, se dissout peu à p e u , e l l e beur re se ras ­

semble à la partie supér ieure du tube gradué dans lequel on fait 

l 'expérience. En chauffant légèrement à la l a m p e , on liquéfie le 

beur re qui était en flocons b l ancs , et on peut en apprécier la 

quant i té relative par le nombre de divisions qu'elle occupe. 

En présence de ces fai ts , on peut conclure : que le lactomètre 

employé aux portes des v i l les , pour reconnaî t re la fraude qui 

consiste â l ivrer à la consommation du lait légèrement écrémé ou 

celui qui aurai t été étendu d'une certaine quant i té d ' eau , est loin 

d'offrir le degré d'exactitude désirable , lorsqu'i l s'agit d 'appli­

quer des pénal i tés . 

§ II. Possibilité de fabriquer plusieurs qualités de beurre avec le même 
l a i t . 

La crème ret i rée du lait à mesure qu'elle monte à sa surface,, 

offre des différences sensibles dans la quali té du beur re qui en 

provient . 

L'expérience suivante mettra ce fait hors de tout doute . 

On rempli t de lait un grand pot de t e r r e , t rès-profond, un pot 

à b e u r r e , par exemple, qu'on place dans un endroit dont la tem­

péra tu re est de iO degrés Réaumur ; au bout de six h e u r e s , on 

enlève la couche qui s'est formée et on la met en réserve dans un 

vase bien clos ; douze heures après , on sépare une seconde couche 

qui est mise également à pa r t , et enfin, au bout de 36 heures , on 

recueille la dernière crème qui s'est formée. 

La crème du même l a i t , ainsi divisée en trois pa r t i e s , agitée 

séparément et au même instant dans trois boutei l les , présente 

trois qualités distinctes de b e u r r e . La première est plus fine et 

plus délicate que la seconde et celle-ci plus que la troisième. On 

peut d o n c , dans une même exploitation et avec le même l a i t , 

fabriquer du beur re de plusieurs qual i tés . F . DEFAYS. 
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I I I . 

SDR I,ES MIGRATIONS DES PLANTES DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA 

PRODUCTION DES MAUVAISES HERBES. 

Il arr ive f réquemment que des plantes apparaissent dans un 

endroit où jamais auparavant on n'avait r emarqué la présence 

de végétaux de la même espèce. Comment ces plantes sont-elles 

arrivées dans cet end ro i t ? Pour les personnes étrangères aux 

sciences na ture l les , il semblerai t qu'elles se sont formées d'elles-

mêmes , s pon t anémen t , mais il n 'en est r i e n , ce sont tout 

simplement des plantes qui sont venues d 'ai l leurs, des plantes 

qui se sont introduites dans ces localités ; ce sont des végétaux 

provenant de graines de plantes semblables qu i , pa r des circon­

stances quelconques, ont été amenées dans ces localités où elles 

ont pris racine en développant un végétal identique à celui dont 

elles provenaient . 

Les circonstances qui peuvent ainsi chasser , disséminer des 

graines de plantes dans des localités autres que celles où celles-ci 

existaient déjà, sont fort nombreuses ; mais la pr incipale est 

toujours l 'air en mouvement , le vent en d 'autres termes. Les 

sporules, cette espèce de poussière quasi impercept ible des moi­

sissures et d 'autres champignons, imprègnent constamment l 'at­

mosphère dans laquelle ils voltigent en a t tendant le moment 

d'être précipités sur les points où ils peuvent se développer ; ils 

pénètrent pa r t ou t ; aucune fissure n'est t rop étroite, pour les 

laisser passer ; c'est à peine si un vase peut être assez hermét i ­

quement fermé pour les empêcher d'y pénét rer . 

La levure qui se forme dans la fermentation est considérée 

comme composée par un petit champignon, qui se multiplie t rès-

vite. Quand on laisse le l iquide en t re r de lui-même spontanément 

en fermentat ion, la levure se forme tout de môme. On pourra i t 

croire que cette masse de végétaux microscopiques s'est for­

mée spontanément , sans germe préexis tant ; mais n o n ! les spo­

rules se trouvaient en suspension dans l 'air. Sur le sommet ar ide 

des rochers les plus élevés, sur la crête de nos toitures où l'on n'a­

vait jamais vu la moindre plante , on voit quelquefois appara î t re 

tout à coup des végétaux nombreux : ce sont des graines appor-
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tées par les ven t s , qui y ont germé et se sont développées. 

Ce mode de dissémination a été si bien prévu pa r la na tu re , que 

beaucoup de graines sont spécialement construites pour être 

t ransportées au loin par les vents : telles sont toutes les graines 

ailées (qui ont des appendices comme des espèces d'ailes) et les 

graines à aigrettes ; ces aigrettes et ces ailes sont des sortes dé 

parachutes qui les maint iennent en l 'air et permet tent au vent de 

les empor ter au loin. 

On t rouve, dans le nord-est de la Suisse pa r exemple, une es­

pèce de liondént (L. leonlodon laraxueum) qui est une des mau­

vaises herbes les plus pernicieuses. Il n'y a pas moyen de l'ex­

t i rpe r et de s'en défaire. Q u a n d , par des soins inouïs , on croit 

s'en être débarrassé dans une localité, le vent r appor te tou t ' à 

coup, sur les terres bien nettoyées, ces graines ailées qui les em­

poisonnent de nouveau. 

L'eau, dans les to r ren ts , les ruisseaux, les rivières et les fleu­

ves, peut aussi aider à la dissémination des graines et les con­

duire souvent à des distances énormes de leur lieu d 'origine. Des" 

îles qui ont à peine cessé d'être submergées, se recouvrent en 

quelques semaines de verdure ; le long des rives d 'un fleuve qui 

prend sa source dans les montagnes , on trouve souvent même, 

dans les parties les plus basses , des plantes qui ne croissaient 

précédemment que sur les montagnes . Après une for te pluie d'o­

rage, qui a formé des tor rents , les plantes des montagnes appa­

raissent quelquefois tout à coup, comme mauvaises herbes , dans 

les cultures des vallées. Le cult ivateur s'imagine à tort que c'est 

le résul tat d 'une transformation de la bonne semence, ou bien le 

fait de ce que des graines , qui étaient enfouies depuis des années, 

se sont tout à coup développées; cependant celte dernière hypo­

thèse est quelquefois aussi la réali té. 

Les animaux mêmes sont encore des agents de dissémination 

des graines. Ainsi les mammifères peuvent por ter au loin, re te­

nues entre leurs poils, des graines tombées du râtel ier . D'autres 

peuvent r endre , avec les excréments , des graines non digérées; 

l'avoine traverse souvent le tube digestif, chez le cheval, sans 

avoir été a t taquée. Dans les f rui ts , il arrive aussi fréquemment 

que Vamande, protégée par son noyau ligneux et épais , résiste à 

la digestion et est rendue intacte à la t e r re avec les excréments . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



J U I N 18S8. 185 

C'est ainsi que la drenne (i) propage les fruits du gui ; elle les re­

cherche de préférence e t , comme elle les rend sans al térat ion, 

elle contribue à semer au loin cette plante parasite de nos arbres 

fruitiers. C'est ainsi encore que le merle commun t ranspor te con­

stamment et plus profondément dans les forêts le genévrier, dont 

il mange les graines. C'est ainsi également que nous^voyons tout 

à coup appara î t r e , sur les murs les plus élevés d'anciennes con­

structions, divers végétaux qu i , certes, n 'ont eu d'autres j a rd i ­

niers que des oiseaux. 

Mais l 'homme est, sans contredit , de tous celui qui a le plus 

contribué aux migrations des plantes . Il a t ranspor té , partout où 

il s'est répandu, les céréales et toutes les plantes cultivées. Toutes 

les migrations de peuples sont accompagnées de migration 

de végétaux. C'est ainsi que , de nos jours , nous voyons les mau­

vaises herbes qui entourent les huttes des malheureux , les suivre 

sur le sol américain auquel ils vont demander for tune; c'est juste 

comme si ces espèces de plantes étaient liées et enchaînées à 

l 'homme et à sa p is te ; elles !e suivent par tout où il s 'aventure. 

C'est vraiment merveilleux de voir la rapidi té avec laquelle 

des plantes , ainsi importées dans des terres é t rangères , se mu l ­

tiplient et se propagent . 

Il y a à peine un siècle, la vergeretle du Canada était encore 

inconnue en E u r o p e ; aujourd'hui c'est une mauvaise herbe qui 

est répandue par tout . Il est probable qu'elle a été introduite chez 

nous par des émig ran t squ i ont abandonné le sol américain pour 

revenir dans leur première pat r ie . En Angleterre on r emarqua 

en 1847, pour la première fois, le développement d'une petite 

plante d'eau que l'on ne connaissait qu'en Amér ique ; aujourd'hui 

déjà c'est une mauvaise plante des rives des canaux et des fleuves, 

si abondante et si enracinée qu'elle résiste à tous les efforts que 

l'on lente pour l 'extirper et la faire d ispara î t re . 

(Traduit de l'allemand ('2).) J.-B.-E. Hussos . 

( 1 ) La d r e n n e e s t u n e e s p è c e d e g r i v e q u i n e d i f fère d e la g r i v e o r d i ­

n a i r e q u e p a r c e q u ' e l l e e s t Un p e u p l u s g r a n d e e t q u ' e l l e a l e s a i l e s 

b l a n c h e s e n d e s s o u s . 

(2 ) Crundzùge der physiologie der phlanzcn unil Thier. L e i p z i g , 18Î53 . 

~ - I V W . HAMW. 

2 4 
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I V . 

L E C H E V A L A L ' É T A T D E D O M E S T I C I T É O U E S Q U I S S E H I S T O R I Q U E D E 

L ' É L È V E C H E V A L I N E . 

La domesticité du cheval remonte aux premiers temps de l 'hu­

mani té . L'histoire de l'élève chevaline se trouve donc int imement 

liée à celle des sociétés humaines . Dans les premiers temps sur­

fout, il est l 'expression de la caste guerr ière par l 'oppression de 

laquelle, hélas ! toutes les sociétés ont dû passer. Le premier déve­

loppement de l'élève chevaline marche donc côte à côte avec celui 

de l 'art de faire la guer re . D'abord ce sont les peuples nomades de 

la haute Asie qui , en portant la guerre et la dévastation chez les 

populations sédentaires et agricoles de diverses régions du monde, 

y propagent également le cheval, qu'i ls emprunten t à l'Asie. 

L'usage du cheval déjà devenu général , on ne le trouve cependant 

encore, d 'après les anciennes t rad i t ions , que mêlé aux combats 

et aux parades pompeuses et guerr ières : tantôt pour t ra îner à 

t ravers les rangs de l 'ennemi les chars aux essieux armés de faux 

t ranchantes , tantôt pour por ter au combat d ' intrépides et impé­

tueux cavaliers. Peu à peu l'usage des chars de guerre disparai t 

pour laisser la place à la cavalerie, véri table ouragan équestre, 

comme on l 'appelait alors. Déjà, dans la guerre des Perses contre 

la Grèce, il n 'est plus fait mention que de cavalerie. Les chars et 

les autres engins de guerre disparaissant , le sort des combats fut 

tout entier dans le courage, la force et l 'agilité des soldats. Il fal­

lut des chevaux agiles, souples et rapides . Au temps de la 

Grèce et de R o m e , nous voyons les chevaux de l 'Orient , sur tout 

ceux de l'Asie 3I ineure , mis au premier rang . Déjà , dans ces 

temps pr imit i fs , on cite des races distinctes qu'on signale pour 

leur supériori té et pour la pure té de leur origine; ainsi, pour n'in­

d iquer qu 'un exemple : les chevaux de Ifisaea, chez les Par lhes . 

Si nous devons en croire les descriptions de Virgile, sans négliger 

les caractères et les formes extérieures, on ne jugeait cependant 

pas , comme cela arr ive fréquemment aujourd 'hui , exclusivement 

de la valeur d'un cheval d 'après ces indications : les prix consi­

dérables que l'on donnait aux cavaliers vainqueurs , dans les 
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eirques et aux. jeux Olympiques,[témoignent hautement de la va­

leur que l'on accordait déjà à la v i tesse , à l ' adresse , à l 'action 

comme élémenLs d'appréciation des qualités du cheval. 

Peu avant la division de l 'empire romain arrive cette vaste émi ­

gration des Huns et d 'autres peuples , que le ,Nord et p robab le ­

ment l'Asie vomirent sur l 'empire des Césars ; ces p e u p l e s , en 

grande par t ie cavaliers, font en t i e r et l 'histoire générale et l 'h is­

toire du cheval dans une autre époque dont les premiers t emps 

semblent couverts d'un voile impénét rable . Montés sur des che­

vaux dont la race différait selon le pays qui les avait p rodu i t s , 

selon l'origine des cavaliers, on peut, conjecturer qu'ils furent la 

cause d'un mélange inextricable des races déjà existantes et dont 

le type ne nous est plus révélé, ni par des représentat ions a r t i s t i ­

ques, ni par des renseignements obscurs . 

Plus tard seulement, dans des temps plus rapprochés du moyen 

âge, par t ie par les sagas dans lesquels les peuples duNord nous ra­

content les vaillants exploits de leurs héros , par t ie par les chants 

dans lesquels les peuples a l lemands poétisent les combats des 

leurs , nous apprenons que , pendant ces guerres de dévastation, 

les peuples venus du Nord importèrent en Europe , avec la cui­

rasse et le reste de ces pesantes a rmures défensives, un cheval 

fort étoffé, grand, entretenu chez eux dans une pureté de race 

complète. 

La féodalité, en régularisant le corps de la noblesse, en lui im­

posant le service mil i ta ire , fit pour tous ceux qui le composaient 

une obligation du cheval. Le besoin de chevaux contr ibue, dès 

ce moment, au perfectionnement et au développement rapide de 

l ' industr ie chevaline. Dès cette époque, les écrits du temps nous 

révèlent la création de haras et d'écuries dans les résidences 

princières et nobi l ia i res , comme aussi dans les abbayes et les 

cloîtres. Jusque-là l 'homme du peuple, le rotur ier , était obligé au 

service mili taire à p ied; ses rappor t s avec le cheval n 'avaient 

d 'autre bu t que de soigner ceux de son seigneur. 

Les armes offensives se perfectionnant, il fallut des a rmes dé­

fensives plus puissantes , et c'est ainsi que non-seulement le ca­

valier, mais aussi le cheval, par le choc duquel la puissance de 

la lance est encore augmentée, furent enveloppés de fer. Sur les 
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sceaux et surtout sur les tapisseries de ce t e m p s , on voit des re­

présentat ions de cavaliers ainsi équipés et qui permet tent de se 

former une idée de la force des chevaux employés alors : d 'après 

des calculs établis, ils avaient à por ter de 400 à 430 livres, sans 

le poids de la lance et du vêtement. De véritables jeux de cava­

l i e r s , dans lesquels on pouvait moins éprouver la vitesse d'un 

cheval que sa force, les tournois , déjà établis dans les premiers 

temps et seulement modifiés selon les coutumes de l 'époque, fa­

vorisèrent l 'élève du fort cheval de batai l le , qui fut cultivé par . 

t icullèrement dans les contrées al lemandes et répandu de là dans 

d 'autres pays , sur tout en France et en Angleterre. Le cheval da­

nois, le cheval de Bourgogne, de Franche-Comté, de Normandie 

et de la basse Saxe devaient , au siècle p récédent , rappeler en­

core assez bien le type de cet ancien coursier conservé pur pen­

dant si longtemps. 

L'invention de la poudre et l 'application qui en fut faite à des 

armes atteignant de loin, mirent la valeur personnelle au-dessous 

de l 'adresse et rendirent inutile l 'entourage en fer pour l 'homme 

et le cheval ; la nouvelle tactique mili taire s 'appliqua à br iser la 
résis tance de l 'ennemi par l ' impétuosité de l ' infanterie et fit dimi­

nuer l ' importance de la cavalerie. Charles-Quint rendi t plus tard 

à la cavalerie son impor tance , mais avec des a rmures et des mon­

tures infiniment moins lourdes. Ce que le cheval alors put perdre 

en taille et en force, ou proprement en po ids , lui fut rendu en 

souplesse et en agilité. Le luxe des cours princières se montra 

dans des parades pleines de pompe ; les tournois furent remplacés 

par de bri l lants carrousels dans lesquels la jeune noblesse cher­

chait plutôt à faire parade de richesse et d 'habileté à monter à che­

val, que d'une bravoure personnelle et d 'une force devenue alors 

inut i le . Les chevaux géants , venant du Nord , perd i rent l eur cré­

d i t ; à leur place on rechercha le cheval vif, doc i le , rapide et 

br i l lant des contrées mér id ionales , et surtout de Naples et d 'Es­

pagne . Ainsi s 'opéra un changement complet dans la race cheva­

line, et le sang or iental , dont l'efficacité dans ces derniers temps 

fut si violemment combattue, acquit une grande renommée. 

L'Espagne était déjà réputée , au temps des Romains, pour ses 

«-hevaux distingués qui y avaient probablement été importés par 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JUIN 1858. 189 

les Phéniciens, en commerce actif avec la côte nord de l 'Afrique, 

où déjà antér ieurement le cheval oriental s'était r épandu . Con­

quise enfin en grande par t ie par les Maures, l 'Espagne devint le 

pays dans lequel le sang oriental se propagea le plus dans la race 

chevaline. Les combats des princes goths contre les Sarrasins du­

rèrent jusqu 'au 1 3 e siècle, et il n 'y a pas de doute que pendant ce 

long espace de temps , il ne se soit prat iqué de nombreux croise­

ments dans les chevaux. Déjà dans les croisades la nécessité força 

les chevaliers chrétiens à se procurer un cheval fort à la vér i té , 

mais vif et rapide , pour pouvoir suivre le cheval be rbère dans sa 

fuite et tenir tète à l 'adresse des combattants a rabes . II paraît aussi, 

d 'après les tradit ions et les gravures de cette époque, qu'en Espa­

gne le cheval ne fut jamais aussi massif ni aussi lourd qu'en Alle­

magne ; on comprend dès lors que le mélange du sang du nord de 

l'Afrique et de l 'Espagne amena dans la race chevaline de ce pays 

une amélioration et un perfectionnement peu connus dans d 'autres 

pays. L'Espagne devint non-seulement possesseur d'une grande par­

tie de l 'Italie, mais elle fut encore en contact fréquent avec les au­

tres États de l 'Europe et jeta ainsi par tout la base d'un au t re sys­

tème pour l'élève chevaline. Mais ce fut notamment en Italie que 

des h a r a s , connus du monde en t i e r , furent é tab l i s , et que les 

plus beaux chevaux furent produits et envoyés au loin; ce fut 

dans ce pays aussi que pa ruren t les premiers écrits nouveaux sur 

l'espèce chevaline ; ce fut là aussi que l 'équitation se perfectionna 

d 'abord. Le dressage du cheval et l 'équitation classique, appelée 

à tort espagnole, non-seulement en Allemagne et en France, mais 

aussi en Angleterre, pr i rent naissance, non en Espagne, mais chez 

les écuyers i tal iens. 

A par t i r de la découverte de l 'Amérique, le commerce pri t un 

très-grand développement. Dans les guerres ent re l'Allemagne et la 

France, on mit en mouvement de plus grandes masses de cavalerie 

dans les batail les. Ces circonstances nécessitèrent des chevaux 

plus nombreux et à apt i tudes plus variées, et poussèrent considé­

rablement au développement de l ' industrie chevaline. Ce ne fu­

rent plus seulement les princes et les noble squ i cul t ivèrent le 

cheval, mais même les bourgeois enrichis par le commerce ; les 

possesseurs de grands fonds de te r re s'occupèrent aussi de l'élève 
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chevaline. La production de chevaux de race indigène ne fut pas 

pour cela abandonnée , cornme le démontrent suffisamment les 

chevaux bourguignons, danois et f r isons; mais les types espagnols 

ét italiens furent considérés comme les plus parfai ts , el le sang de 

ces chevaux fut fréquemment mêlé à l ' indigène, Quand ensuite 

l'Espagne cessa de prendre par t aux combats qui décidaient du 

sort du monde, l'élève du cheval y tomba un peu en déeadence, et 

la product ion du mulet y fut introduite et se répandi t de plus en 

plus ; quand l'Italie fut en but te à ses affreuses dissensions-el luttes 

de pa r t i s , sa production chevaline en souffrit cons idérablement ; 

néanmoins le cheval de l 'Espagne eonserva encore son ancienne 

prépondérance et sa renommée pour l 'amélioration des races 

moins bonnes . 

Comme pour beaucoup d 'autres choses, la guerre de Trente Ans 

détruisi t la marche progressive de la cu l ture et arrêta l 'essor de 

l'élève chevaline dans les pays qui y furent engagés. En Allemagne, 

on se vit forcé d 'acheter des chevaux des pays les plus divers et 

par-là aussi de diverses races, D'après les écrits sur ce sujet, il 

para i t que c'est à cette époque que les chevaux polonais et hon­

grois furent employés pour la première fois à la formation de la 

race en Allemagne, où, pa r suite de la petitesse de leur tail le, ils 

étaient auparavant peu estimés, les grands et forts chevaux y étant 

à la mode. Seulement , à la cour des plus grands pr inces , la 

race espagnole resta encore longtemps en grande estime et fut 

môme, selon les opinions de ce temps,, portée à un plus grand 

perfectionnement. L'usage des carrosses massifs, le perfectionne­

ment extraordinaire de l 'équitation par des écuyers français; en­

fin , l ' introduction de bri l lants car rouse ls , avec leurs quadril les 

et leurs courses de bagues, qui remplacèrent les tournois disparus 

depuis l ong temps , nécessitèrent des chevaux à la fois grands , 

for ts , souples, dociles , fiers et élégants, comme on avait appris 

à les connaître et à les estimer auparavant dans la race espa­

gnole. 

Plus t a rd , dès que l'on créa des armées permanentes , aussitôt 

que le soldat ne dut p lusse procurer son cheval et l 'entretenir de 

ses propres moyens; lorsque l 'achat du cheval eut lieu par l 'État, 

il en fallut un plus grand nombre , le débit en devint -de plus en 
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plus assuré , l'élève du cheval prit chez le paysan une plus grande 

extension. Si l'on joint à cela que le commerce repr i t rapidement 

sa splendeur , que l 'agriculture se développa de plus en plus , on 

comprendra le besoin plus grand de chevaux et l 'extension rapide 

de l'élève du cheval. Mais si l'on tient compte du manque de re ­

producteurs bons et de race pure , on comprendra aussi que de 

nombreux mélanges de races tout opposées furent introduits , que 

les races indigènes primit ives, quoiqu'elles se^soient maintenues 

dans plusieurs régions où elles étaient favorisées pa r des circon­

stances locales, allèrent cependant se perdant de plus en plus . 

Des haras , créés d'abord en Prusse , pr i rent de jour en jour plus 

d'extension. Quoique n 'étant pas gouvernés par des principes fixes, 

se trouvant plutôt soumis à la fantaisie des amateurs de chevaux 

rares , à robe extraordinaire , et aussi manquan t souvent de bons 

reproducteurs , ils ne res tèrent cependant pas sans influence sur 

l'élève des chevaux du pays, mais seulement par la propagation 

des chevaux de consommation. Dans la fondation et le maintien 

des races fixes, on n'eut que des suites fâcheuses par cela môme 

que les races les plus opposées furent croisées, et par suite aussi 

de l ' ignorance de la plus grande par t ie des petits éleveurs sur les 

principes rat ionnels de reproduct ion. 

Les cours d 'Europe se t rouvèrent dans de fréquents r appor t s 

avec les souverains d 'Orient ; à par t i r de ce temps de présents ré ­

ciproques furent échangés. Les chevaux furent souvent offerts à 

ce ti tre par les souverains d 'Or ien t ; la supériori té du cheval 

a r a b e , qui en par t ie avait déjà été éprouvée par l'influence du 

sang nord africain dans la race espagnole , se fit ainsi connaître 

sur de grandes étendues. L'on peut dire que, comme autrefois, le 

sang berbère en Espagne de même que maintenant le sang orien­

tal en France, le cheval a rabe commença, à par t i r de ce moment , 

à mont re r son influence sur les races occidentales, déjà si souvent 

changées et abâtardies . La formation d'une race cons tante , en 

Angleterre , pa r Je sang or iental , la création de la race anglaise 

nommée de pu r sang en d 'autres t e rmes , est un événement fai­

sant véri tablement époque dans l 'histoire de la production che­

valine. Le choix des chevaux destinés à faire race, dans lesquels, 

d 'après les expressions de Veltheim, on cherchait réunies la 
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grandeur et l 'ampleur du cheval t u r e o m a n , avec la forme noble 

et la légèreté de l 'a rabe d 'une p a r t , et avec le feu du berbère 

d 'autre p a r t ; l 'exécution ponctuelle des principes rationnels de 

reproduction qui étaient familiers aux Anglais, experts aussi dans 

l'élève d 'autres espèces d'animaux ; les soins minutieux donnés au 

pansement du cheval, un climat généralement favorable au déve­

loppement de l 'organisme; l ' introduction et le perfectionnement 

des courses, ces espèces de fêtes nat ionales, établies d 'abord pour 

la satisfaction du désir de p a r i s ; et enfin la perspective d 'un gain 

bri l lant et d 'un débit assuré, celle des riches prix distr ibués par 

l'État et par les par t icu l ie rs ; telles furent les circonstances qui 

exercèrent la plus grande influence sur le développement de la 

race anglaise de pur sang, et sa transformation en cheval le plus 

accompli et le plus rapide de l'espèce. Toujours conservée pure , 

une race aussi noble devait, étant employée convenablement pour 

la reproduct ion, avoir la plus grande influence sur l 'ennoblis­

sement et le perfectionnement des autres races qui se trouvaient 

dans la contrée, et c'est ainsi que les Anglais por tèrent l'élève du 

cheval, dans tout leur pays, à cette supériori té de perfectionnement 

généralement reconnue. 

Sur le continent, le besoin de chevaux de guerre donna à l'élève 

du cheval une direction tout au t re et essentiellement différente. 

Un mélange inconsidéré de toutes les races possibles avait amené 

le manque complet de chevaux propres au service de l 'armée. 

Ce fut d 'abord en France , pendant les guerres dévastatrices de la 

fin du 1 7 e siècle que la pénurie de chevaux de cavalerie se fit 

s en t i r ; elle occasionna la création des ha ra s , nommés haras de 

l'Etat (proprement dits dépôts d'étalons). Ces h a r a s , répandus 

de là dans toute l 'Europe à l 'exception de la Grande-Bretagne, 

devaient donner une impulsion décisive à l'élève du cheval. 

Le but des haras fut d 'abord l 'entretien par l 'Etat de nombreux 

et bons étalons, afin de les par tager , selon les besoins, dans les 

différents districts pour la saillie des juments et donner ainsi au 

petit proprié ta i re les moyens de s'occuper de l'élève chevaline et 

répandre cette industr ie dans un cercle plus étendu ; d 'aut re par t , 

on voulait aussi travail ler à une amélioration générale de la race 

du pays, par l 'établissement d'étalons plus parfaits que ceux que 
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pouvaient se procurer les part icul iers . Dès l'origine même des 

haras , l 'État se procura le plus grand nombre possible d 'étalons, 

achetés part ie dans le pays m ê m e , par t ie dans d 'autres contrées 

réputées pour leurs chevaux; mais bientôt on abandonna ce mode 

de recrutement des étalons comme impropre à avoir toujours de 

bons reproducteurs , et l'on créa les haras connus sous le nom de 

haras de race ou haras-pépinière, dans lesquels on produisait les 

reproducteurs destinés au pays ; d 'abord ces haras n'étaient que 

des haras pr inciers , des propriétés privées de pr inces , et ce ne 

fut que plus tard et successivement qu'ils devinrent en part ie des 

établissements militaires et furent aussi agrandis et entretenus 

en partie aux frais du pays et pour le civil. Pour produire en 

même temps une amélioration et un ennoblissement des races in­

digènes, il fallut bien introduire du sang é t r ange r ; on jeta les 

yeux sur la race a rabe , qui était la source où l 'Angleterre avait 

puisé la base principale de sa race de pu r sang. Les haras de 

l'État devaient aussi pourvoir les armées de chevaux aptes à la 

guerre ; on établit à cet effet des dépôts de remonte et de poulains, 

dans lesquels on introduisai t et on élevait de jeunes chevaux pour 

les besoins de la cavalerie. On chercha à intéresser le petit p r o ­

priétaire lui-même à celte branche de l'économie r u r a l e , pa r un 

débit assuré à des prix rémunéra teurs et aussi par la distr ibution 

de primes très-riches alloués aux producteurs de beaux chevaux. 

Mais les résultats restèrent loin de ce que l'on espérait obtenir 

parles moyens employés : dès que l'élève du cheval se relevait peu à 

peu dans un pays, les fréquentes guerres continentales détruisaient 

souvent en peu de temps les résultats obtenus. La création d 'une 

race pure et fixe était toujours empêchée par le mélange continuel 

des diverses races. La confusion de plus en plus grande des opi­

nions sur l'efficacité des systèmes d'élevage empêchait souvent le 

progrès; les idées étroites de spéculation luttaient contre l ' intérêt 

général pour perfectionner le cheval. L'idée vicieuse de dis t r ibuer 

les primes selon la beauté des formes extérieures, si souvent sou­

mise aux caprices de la m o d e , fit pe rdre de vue la bonté in t r in­

sèque fondée sur les moyens du cheval; enfin l ' impossibilité de 

concurrence en t re les étalons de l'État et ceux des par t icul iers , 

par suite de l'abolition ou de la fixation au taux le plus bas du 
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prix de la saillie, telles furent les principales causes qui firent un 

tort immense à l'influence des haras de l'Etat sur le perfection­

nement de l'élève du cheval. Et dans ces dix dernières années 

même, alors que de br i l lants résultats obtenus en Angleterre ont 

excité tant d 'I i ippomanie, les pays occidentaux ont encore dù re ­

courir à l 'abondance des pays or ientaux pour fournir aux besoins 

de la remonte de leur cavalerie; c'est bien la preuve la plus cer­

taine que tous les millions que les haras de l'État avaient coulés 

jusque-là n'ont pas été capables ni d'amener la production d'une 

quantité convenable de chevaux, ni de fonder une race fixe répon­

dant aux besoins du pays. 

Ainsi se produisit donc ce fait his tor ique du plus haut intérêt , 

que dans la même part ie d'un seul et môme siècle, deux méthodes 

ent ièrement opposées furent appliquées à l'élève du cheval : en 

Angle te r re , c'est la fondation d'une race que l'on a tenue la plus 

pure possible dans sa mul t ip l ica t ion, ce sont des courses insti­

tuées comme moyens d 'appréciat ion des qualités du cheval; ce 

sont des pr imes accordées d 'après les apt i tudes de l 'animal, c'est 

l'élève tout à fait abandonné aux par t icu l ie rs ; sur le cont inent , 

c'est l ' introduction des haras de l'Etat avec le mélange le plus 

fréquent possible du sang indigène et du sang é t ranger , c'est la 

distr ibution de primes d 'après les formes extérieures, c'est l 'État 

qui en t reprend à p roprement pa r le r la direction de la production 

privée. Ce qu'il y a de s u r p r e n a n t , c'est que ces deux systèmes 

subsistèrent l 'un à côté de l 'autre pendant plus de 150 ans, sans 

exercer l'un sur l 'autre aucune influence réc iproque. Fondés, l 'un 

sur la liberté absolue de l'élève du cheval, sur le perfectionne­

ment de ses qualités intrinsèques, sur la production d'une 

race fixe; l 'autre , sur la direction de l'élève du cheval par les: 

établissements de l'Etat, sur te perfectionnement des formes 

extérieures et sur le mélange de différentes races, il était im­

possible qu'il n 'arr ivât pas un moment où les résultats de ces 

systèmes opposés seraient comparés . Aussi voyons-nous depuis 

à peu près vingt ans les par t isans de ces deux systèmes engagés 

dans une discussion dont la solution se fait encore a t t endre ; 

cette solution amènera , nous en sommes convaincus, une nouvelle 

époque de la production chevaline. 
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Si maintenant nous résumons ce que nous avons dit ju squ ' i c i , 

nous pouvons dist inguer dans l 'histoire du cheval des races suc­

cessives et différentes correspondant aux grandes périodes mêmes 

de l 'histoire de l 'homme : 1 ° le cheval de l'antiquité, dont le 

type se retrouve dans la race or ienta le ; 2° le cheval du système 

féodal, la race no rmande ; 3° le cheval depuis l'invention de 

la poudre à canon, la race espagnole; A" le cheval depuis l'in­

stitution des armées permanentes, le cheval anglais et le cheval des 

haras du continent. Peut-être marchons-nous maintenant vers une 

cinquième période dans laquelle, pa r une fusion sage et combinée 

des deux méthodes d'élève chevaline usitées jusqu ' ic i , nous pour­

rons espérer une impulsion plus grande dans cette branche im­

portante de l 'économie ru ra le . 11 serait presque superflu de faire 

remarquer qu 'aucune des périodes que nous avons admises n'est 

nettement délimitée. Il va de soi qu'i l doit y avoir eu de nom­

breuses t ransi t ions entre ces diverses races successives. C'est le 

fait inévitable dans toute chose qui a un développement continuel . 

Nous n'avons donné ici qu 'un essai his tor ique de l'élève du cheval ; 

nous n'avons pas la prétention d 'ê t re complet, nous avons dû nous 

borner seulement aux chevaux d 'Europe, parce que, pa r suite du 

manque de connaissances des faits h i s to r iques , de parei ls r ap ­

prochements deviennent impossibles pour l'Asie et l 'Afrique, et ils 

ne sont pas nécessaires pour l 'Amérique, dont l 'histoire, à propos 

du cheval , est tout entière dans ses relations avec l 'Europe. 

D R A . B R U C K M U L L E R . 

T r a d u i t d e l ' a l l e m a n d p a r H . D . . . 

V . 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L'INFLUENCE QUE L'iIOMME ET LES 

CIRCONSTANCES EXTÉRIEURES PEUVENT IMPRIMER AUX ANIMAUX. 

Sous ce t i t re nous offrons à nos lecteurs le résumé d'une confé­

rence que nous avons donnée dans le local de la Société royale de 

zoologie le 22 de ce mois. Voici ce résumé : 

« Messieurs, quand le conseil d 'administrat ion de la Société 

royale d'histoire naturel le m'a fait l 'honneur de m'inviter à vous 
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donner une conférence, je me suis empressé d'accepter sa pro­

position. 

» Mais il importe que vous le sachiez, j ' a i accepté un iquement 

parce que j 'obéissais à une pensée élevée que l 'un des plus grands 

génies de notre époque a inscrite au frontispice d'un de ses 

ouvrages. 

ii François Arago , l ' i l lustre directeur de l 'Observatoire de 

P a r i s , a d i t , dans la préface de son Traité d'astronomie popu­

laire : c J'ai lu quelque par t dans un au teur oriental cette belle 

» pensée : Celui qui ne communique pas aux autres hommes ce 

» qu'il s a i t , ressemble au myr te du désert dont les parfums sont 

» perdus pour tous 

» Cette pensée est l 'expression d'un devoir qui nous incombe à 

tous . 

» J 'ai saisi dans l 'invitation qui m'a été faite une occasion qui 

s'offrait à moi de payer mon t r ibut à ce devoir. 

» C'est assez vous d i re , Messieurs, qu 'en venant ici je n'ai pas 

la prétention de captiver votre attention et vos sympathies au 

nom d'une science exceptionnelle ou d'un talent oratoire que je ne 

possède pas . 

• Non! je viens tout s implement vous dire dans un langage 

ordinaire ce que je sais sur un point scientifique dont je crois 

utile de vulgariser la connaissance. 

» J 'a i choisi un sujet que je considère comme un des plus in­

téressants et des plus importants du domaine des sciences zoolo­

giques appl iquées , 

» Je me propose de vous par le r des modifications que les ani­

maux subissent sous l'influence des divers milieux dans lesquels 

ils vivent, soit librement, soit sous la domination de l'homme. 

Cette question touche non-seulement à l 'appropriat ion des ani­

maux pour les besoins de l ' agr icu l tu re , mais elle touche encore à 

la création des races dans la na tu re , aux migrat ions des animaux 

et à l 'acclimatation. 

* Je vais essayer de vous le faire comprendre . 

» Si d'un coup d'œil nous embrassons tout le règne animal de 

notre globe, nous y retrouvons depuis l 'homme qui occupe l'éche­

lon le plus élevé, jusqu'à l 'éponge qui se trouve au rang le plus 
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infime, nous y relrouvons une quant i té innombrable d'êtres ayant 

des aptitudes différentes, des formes les plus diverses; chacun de 

ces êtres est un élément du règne animal . C'est un individu. Si 

nous examinons d 'une manière attentive les ê t res , nous reconnais­

sons bientôt que ces innombrables individus viennent se grouper 

pa r des caractères communs sous divers types qui constituent 

autant de groupes na ture l s . 

« Que dans ces groupes on en trouve un certain nombre q u i , 

avec une ta i l le , une couleur et môme des formes différentes, 

possèdent à l ' intérieur les mêmes rouages, la même organisation. 

C'est l 'espèce. Tous les individus qui ont une môme organisation 

sont donc de la même espèce. Tous les ch iens , pa r exemple , 

offrent bien des différences dans leurs carac tè res , dans leurs 

formes extérieures : voyez le dogue et le l évr ie r ; et cependan t , 

comme ils ont la même organisat ion, les mêmes rouages inté­

rieurs , ils sont de la même espèce. Il en est de même pour les 

autres animaux domestiques et même pour l 'homme. 

> Toutes ces différences qui peuvent se rencontrer dans la 

couleur, la ta i l le , les formes extérieures des animaux qui ont une 

organisation ident ique, viennent constituer des variations qu i , 

suivant leur importance et leur degré de permanence, constituent 

des caractères de races, de sous-races, de variétés. 

> Dans les limites des caractères qui forment les différences de 

r aces , nous voyons les animaux d 'une même espèce changer de 

caractère soit en se t ransplantant d'un climat sous un autre soit 

en subissant l'influence de l ' intervention de l 'homme. Aux iles 

Arcades , dans les P y r é n é e s , les chevaux sont d 'une excessive 

pet i tesse, tout le monde connaît les poneys ; dans les pays de 

plaines ils acquièrent une taille considérable , vous connaissez 

tous les chevaux flamands. Ici les moutons sont privés do laine, 

comme beaucoup de moutons d'Afrique, là ils ont une laine 

grossière comme nos races communes , ailleurs c'est une laine 

d'une finesse remarquab le . Telle race bovine est devenue exclu­

sivement propre à la production de la viande, telle autre est spé­

cialement appropr iée à la production du lait. 

« Comment ces variations se sont -e l les produites? Dans 

quelles limites l 'homme peut-il les provoquer? 
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* Pour bien comprendre comment et dans quelles limites les 

animaux peuvent subir des modifications, il importe de nous faire 

une idée exacte de ce que c'est qu 'un animal . 

D Pour le vulgaire, un être vivant est tout ce qui naît , se déve­

loppe, se reprodui t et meur t . Mais l 'homme qui médite et veut 

se rendre compte des phénomènes qui se passent sous ses yeux , 

découvre dans l 'animal qu'il analyse une véritable manufacture 

de produi ts de tout o r d r e , fabriqués par des apparei ls de chimie 

ou de physique d'une perfection telle que les productions h u ­

maines n 'ont rien qui puisse leur ê t re comparé . Un animal est 

donc une fabr ique , un laboratoire de chimie vivant comme le 

disait Rroussais , qui extrait d 'une poignée de fourrage ou d 'un 

morceau de chair et d'os non-seulement tous les produi ts indis­

pensables à l 'entretien de sa vie et à sa t ransmission, mais encore 

ceux que nous nous appropr ions à ses dépens et qu'il nous est 

impossible de fabriquer comme lui malgré nos puissants moyens 

industr ie ls . Quel est le manufacturier , le chimiste avec ses réac­

tifs et ses apparei ls qui obt iendrai t d 'une poignée de fjpin, d 'un 

morceau de v i ande , des graisses, des hui les , des os, des four­

ru res , des cuirs , de la soie, des la ines , des p lumes , de l'ivoire,, 

de la corne, etc. 

i Cette manufacture an imale ,ce labora to i re vivant est donc bien. » 

autrement parfait que tout ce que l 'homme pourra i t construire . 

» Mais comment s'exécute le travail dans cette manufac ture , 

dans ce labora toi re? 

» Un double phénomène caractérise sur tout le travail de l'éco­

nomie animale, c'est que constamment la matière qui forme ses 

organes est renouvelée. » 

(Nous avons déjà, dans un des premiers art icles de notre Re­

v u e ^ ) , initié nos lecteurs au mécanisme de cet admirable phé­

nomène de la mutation de la mat ière dans les êtres organisés . 

Nous leur avons montré aussi comment celle mutat ion, aidée d e s 

circonstances extér ieures , chaleur , lumière , air , a l iments , c l imat , 

devient la cause de variat ions que les animaux peuvent subir 

dans leurs apti tudes et leurs formes. Nous leur avons montré 

( 1 ) J a n v i e r , pnges G e t s u i v a n t e s . 
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auss i ( l ) combien il faut procéder lentement et progressivement 

dans les changements à impr imer aux animaux en par tan t de ces 

sources si l'on veut que ces variations de forme puissent se faire 

sans compromet t re la santé des animaux. Nous pr ierons donc 

nos lecteurs de se repor te r à nos articles précédents pour ces 

questions qui ont fait une grande part ie des frais de notre con­

férence.) 

« Mais à coté de cette tendance à varier, il existe aussi dans 

l 'organisme une autre influence , c'est que les parents t ransmet­

tent à leurs descendants ces variations qu' i ls peuvent avoir subies 

par l'action de diverses circonstances. 

• Les descendants héri tent ainsi d 'une variation môme acci­

dentelle, toutefois ales variations accidentelles ne se t ransmet tent 

pas avec la même puissance. 

» Plus une variat ion accidentelle a t raversé de générations 

plus elle devient fixe et susceptible de se t ransmet t re . 

1 A conditions égales, si l'on accouple deux individus qui ont 

subi des variations différentes, celui dont les variations pourront 

être reportées à un plus grand nombre de générations, influera 

le plus dans la transmission des caractères qui constitueront ceux 

des descendants de cet accouplement. 

» Toutefois les caractères , même acquis par voie de généra­

tion, ne persis teront complètement qu'à la condition que les 

animaux de chaque génération restent au milieu des circon­

stances qui ont provoqué la formation de ces caractères acces­

soires chez les ascendants qui les ont présentés les p remie r s . 

» Ces considérations vous permet t ront facilement de com­

prendre comment , dans la na ture , les animaux en passant à t r a ­

vers les diverses révolutions de notre globe, ou se t ransplantant 

d'un pays dans un au t re , ont dû, dans une même espèce, subi r 

des modifications dans leurs formes, leur couleur, leur tail le, 

dans leurs caractères de race ou de variétés en d'autres te rmes . 

» Ces mêmes considérations vous permet t ront aussi de com­

prendre comment l 'homme a pu impr imer aux animaux qu'il a 

soumis à sa domination des t ransformations, des modifications 

(1) J a n v i e r , p a g e s 15 c l s u i v a n t e s . 
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telles que, dans une espèce donnée, il est parvenu à construire 

des races différentes, ayant des apt i tudes très-différentes aussi et 

appropriées à divers besoins de la société. 

• Ces t ransformations, l 'homme a pu, dis-je, les impr imer aux 

animaux, soumis à sa dominat ion, aux animaux domestiques en 

d 'autres termes. 

» 11 a donc fallu, avant tout , soumettre ces animaux, les ré ­

duire à la domesticité. Et, sous ce rappor t , l'influence de l 'homme 

ne peut s'exercer sur toutes les espèces du règne animal . Les 

animaux qui , à l'état sauvage, vivent en société, sont les seuls 

que l 'homme puisse soumett re ent ièrement à sa dominat ion. Le 

cheval , le chien , par exemple , vivent en troupeaux plus ou 

moins considérables dans les pays où on les rencontre à l'état 

sauvage. Aussi à l'état de domesticité a-t-on pu leur impr imer des 

formes et des apti tudes infiniment variées . Mais le chat, qui à 
l 'état de na ture , vit isolé des autres individus de son espèce, n'est 

pas réellement domest ique; il n'est qu 'apprivoisé, il ne subit pas 

au même point que le chien ou le cheval la domination de 

l 'homme. Aussi l 'homme n 'a- t - i l pu lui impr imer que de bien 

faibles modifications. 

J> C'est en s 'emparant des animaux sociables et en se guidant 

sur la tendance des animaux à var ier , et sur la tendance à la 

transmission de ces var ia t ions , que les hommes et surtout des 

hommes instruits comme Daubenton, Rackwel, les frères Col-

lings, etc . , ont réalisé des prodiges dans le perfectionnement des 

animaux. 

» Ces variations pr imaires ou transmises par hérédi té , peu­

vent, nous l'avons dit , être de deux sortes : 1° Elles peuvent 

por ter sur l ' individu total. Dans ce cas elles nous donnent des 

animaux plus ou moins g rands ; 2° elles peuvent ne porter que 

sur telle ou telle part ie de l ' individu; et ce sont ces variations 

partielles qui nous donnent les races d 'animaux. Par exemple, 

des moutons à l a ine , des chiens sans queue, des poules sans 

queue, des moutons à grosse queue , des vaches lait ières, des 

bêles de boucherie , etc . , etc. 

» L'homme veut-il, pa r exemple, produire une race de chiens 

de grande tai l le; dans une portée, il y a toujours des chiens plus 
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forts par suite de circonstances diverses, les deux plus grands , un 

mâle et une femelle, p lus tard il les accouple : les peti ts , nés de 

cet accouplement, forlement nourr i s , surtout dans le j eune âge, 

seront plus grands que leurs pa ren t s ; cette progression est un 

fait prouvé constant . Dans la nouvelle par t ie , l 'homme choisit 

de nouveau, pour les accoupler, les deux chiens les plus grands . 

Ils peuvent produi re à leur tour des individus plus grands 

qu 'eux, et ainsi de sui te . C'est de cette manière que successive­

ment , progressivement, l 'homme parvient à créer des races de 

chiens énormes, les dogues, les mâtins , par exemple. 

» A còlè de «es dogues, de ces mat ins , voyons les petits chiens 

d ' appa r t emen t , les épagneuls , les carlins : quelle différence de 

ta i l le ! Pour avoir ces petites races, l 'homme a employé le même 

procédé qu i lui a donné le mât in , le dogue : seulement, dans 

chaque por tée , il a pr is les couples les plus petits. Les plus peti ts 

étaient ici les moins bien nour r i s . 

» Le chien à l 'état sauvage a à peu près la taille du renard : la 

création de deux races, où la taille naturel le du chien est exagé­

rée à ce point de grandeur ou de peti tesse, est vraiment quelque 

chose de prodigieux. 

» L 'homme veut-il p rodu i re uue bêle qui s'engraisse vite , il 

lui donne des al iments amilacés, il la place dans l 'obscur i té , la 

chaleur et l ' inaction. 

» Veut il produire Une bête de travail , il la place dans des 

conditions ent ièrement opposées. 

» Veut-il p rodui re une bête laitière, il lui donne un aliment 

qu i agisse plus par t icul ièrement sur les mamelles , comme les 

fourrages légèrement acides, sucrés et aqueux. 

» J 'aurais désiré compléter ma conférence, par les recherches 

des l imites, dans lesquelles l'influence de l 'homme peut s 'étendre 

sur les an imaux , non-seulement dans ia r a c e , mais aussi dans 

l'espèce, mais je craindrais d 'abuser des moments d'attention que 

vous m'avez accordée déjà pendant une heure et demie*. Au sur­

plus, ce qui me reste â dire ne serait guère qu ' in téressant , et 

je crois pouvoir sans préjudice pour l 'utile, m 'a r rè te r ici. 

» Je termine donc la tâche que j ' avais volontairement acceptée 

comme un devoir. 
au 
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» A vous maintenant à commencer la vôtre . 

> A vous, si mes idées vous ont paru justes , si j ' a i eu le bonheur 

de vous les faire comprendre , à vous, dis-je, à les propager . 

» Pour mo i , il ne me reste qu'à vous remercier pour l 'hospi­

talité que vous aurez donnée à mes idées et pour la bienveillante 

at tention que vous avez daigné me p rê t e r . 

» J . -B.-E. H U S S O N . » 

VI. 

VOYANTES SCIENTIFIQUES. 

M. B a r t h e . — L e p r i n c e N a p o l é o n . — M. K r e i l . — O b s e r v a t i o n s d e 

b o t a n i q u e e t d e m é t é o r o l o g i e r e c u e i l l i e s à b o r d d e la f r é g a t e la 

Sybille. 

Le ventsoufïïe toujours 'aux voyages d'explorations scientifiques. 

D a n s n o t r e d e r n i e r n u m é r o , nouspar l ionsde celui dudocteur Vogel. 

Aujourd'hui nous trouvons dans les comptes-rendus de l'Académie 

des sciences de Par i s , les observations scientifiques faites par 

M. Barthe 5 bord d e l à frégate la Sybille pendant un voyage dans 

l ' Inde, la mer de Perse , la Chine, le Japon, la Manche de Tar ta r ie , 

la Sibérie orientale et ségalienne, les îles Kouride , etc . , pendan t 

les années 1833-185G-18b7. Plus lo in , c'est le pr ince Napoléon 

q u i , à bord d'un yacht i m p é r i a l , la Reine Ilortense, va sonder 

les océans pour déterminer les courants mar i t imes . Ai l leurs , 

c'est M. Kre i l , le directeur de l ' Inst i tut impérial météorologique 

de Vienne, qui annonce son dépar t pour un voyage, d 'exploration 

en Orient , et sur tout dans la T u r q u i e d 'Europe , afin de p rendre 

des mesures b a r o m é t r i q u e s , de déterminer as t ronomiquement la 

position de certaines localités et d 'apprécier l 'état actuel du 

magnétisme terres t re dans ce pays . La Sybille a visité de nom­

breux endroi ts remarquables , mais entre autres les grands bas­

sins de l ' empereur Nicolas , la baie de Cast r ie , les baies de Jon--

quières et autres qui n'avaient plus été vus par la marine fran­

çaise depuis Lapérouse. M. Barthe a rappor té de là quelques 

espèces végétales nouvelles ; mais c'est surtout dans l'océan 
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indien, les mers de Chine,Singapour, Hong-Kong, les Chur sans , 

qu'il a pu faire une moisson plus abondante ; ses herbiers s'y sont 

enrichis de 500 à 600 espèces. La flore de la Manche de Tar ta r ie 

est relativement beaucoup plus pauvre à cause de sa position 

géographique. Diverses coquilles ont été également recueillies par 

lui dans ces mers . Des observations météorologiques nombreuses 

ont surtout fait l 'objet des remarques de M. I ia r the . 

J . -B . -E . I I . 

V I I . 

L I V R E S N O U V E A U X . 

Recherches analytiques sur le sarrasin considéré comme 

substance alimentaire ; par I S I D O R E P I E R R E . 

La question des subsistances est toujours vivace; le livre de 

M. Isidore P ie r re (Recherches analytiques sur le sarrasin consi­

déré comme substance alimentaire) est donc tout d'actualité et ne 

peut manquer d 'a t t i rer l 'attention des personnes qui s ' intéressent 

aux questions de bien-être matériel des populat ions. L'auteur dé­

montre successivement dans son ouvrage que : 

I o Les prépara t ions al imentaires faites avec la farine de sa r ­

rasin consti tuent, pour la p l u p a r t , un al iment sain et suffisam­

ment r épa ra t eu r ; 2° il existe entre les deux principales sortes de 

farine de sarras in , que l'on trouve habituel lement dans le com­

merce, une différence en principes azotés que l'on peut évaluer 

approximativement à 43 pour 100 . C'est la plus grosse des 

deux, la moins blanche, qui est la plus riche en principes 

azotés, en phosphates et en matières grasses; c'est, par con­

séquent , la plus nut r i t ive , et l'on comprend dès lors qu'el le 

puisse constituer l 'unique aliment des populations rurales de 

certains p a y s ; 5° les préparat ions connues sous le nom de ga­

lettes ou de crêpes de sarras in constituent un aliment compa­

rable au pain ordinaire de P a r i s , par la proport ion de phos­

phates et de principes azotés qu'elles renferment et qui lui est 

supérieur par la proport ion des matières grasses; 4° le rendement. 
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habi tuel de ces sortes de prépara t ions , parvenues à un degré nor­

mal et convenable de cuisson, s'élève à environ trois fois le poids 

de la farine employée; elles contiennent alors 40 à 41 pour 100 

de leur poids d'eau : ce rendement parai t à peu près indépendant 

du mode de prépara t ion , pourvu que les galettes soient convena­

blement cui tes ; 5° il peut exister, entre les divers produi ts de la 

mouture du môme sar ras in , sous le rappor t de leur richesse en 

azote, en phosphates et en mat ières grasses, des différences telles, 

que l 'un contienne près de sept fois autant C T A Z O T E , vingt-cinq 

fois autant de P H O S P H A T E S et cent quinze fois autant de M A T I È R E S 

C R A S S E S que l ' au t re ; G0 la farine la plus grosse peut contenir 

deux fois autant rf'AZOTE, quatre fois et demie autant de P H O S ­

P H A T E S et deux fois et demie autant de M A T I È R E S G R A S S E S qu 'un 

poids égal du sar ras in qui l'a fournie; 7° le son qui provient de 

la moutuFe ordinaire du sar ras in est plus riche en azote, plus 

riche en phosphates et plus riche en matières grasses que le grain 

dont il provient , et il serait possible d'en séparer par un blutage 

méthodique perfectionné un produi t far ineux, beaucoup plus 

r iche en azote, en phosphates et sur lout en matières grasses que 

la farine commerciale o rd ina i re ; 8° de même qu'on l'avait déjà 

observé pour le blé, le sarras in le plus beau , le plus nourr issant 

n'est pas celui qui contient en plus fortes proport ions les pr inci­

pes auxquels on a t t r ibue le plus d ' importance pour l 'a l imenta­

t ion ; 9° les différences de composition que l'on observe entre les 

divers produits que l'on peut obtenir de la mouture du sar ras in 

sont beaucoup plus tranchées que les différences analogues con­

statées jusqu 'à ce jour dans les produits de la mouture du fro­

ment . 

Pa rmi les produi ts que l'on peut obtenir de la mouture du 

sar ras in , il en est un qui mérite de fixer l 'attention d 'une manière 

toute part iculière : c'est la folle farine, fine et blanche, in termé­

diaire , par la composition, entre les fécules, tapiokas, e tc . , et les 

farines de froment, et qui, par cela même, constilue un aliment 

plus substant iel , plus complet que les premières et beaucoup plus, 

léger que les farines de froment. C'est donc un produi t dont les 

prépara t ions sous diverses formes, ne sauraient être trop recom­

mandées aux estomacs malades, et pour ' l 'a l imentat ion des jeunes 
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enfants qui ne peuvent suppor ter une nour r i t u r e subs tan t ie l l e ; 

elle leur fournit, sous une forme et dans les proport ions que com­

porte leur frêle organisme, les divers principes que doit contenir 

toute substance al imentaire pour subvenir à l 'entretien des pr in­

cipales fonctions, et depuis que ces recherches sont te rminées , 

l 'auteur a eu la satisfaction d ' apprendre que la pra t ique a déjà 

justifié ses recommandations et ses prévisions théor iques . Enfin, 

l 'application des données qui précèdent à la discussion des condi­

tions de succès de la culture du sarrasin l'a conduit à cette consé­

quence," ques ' i l semble rationnel de recommander la consommation 

du sa r ras in , c'est que c'est un aliment sain et substantiel , c'est 

que c'est peut-être la substance la plus économique ; mais il ne 

parait pas , à beaucoup p rès , aussi rationnel de pousser à la p ro ­

duction pour le m a r c h é , parce qu'il n'est que faiblement rému­

nérateur pour celui qui le cultive. » 

V I I I . 

NOUVELLES ET VARJÉTÉS. 

La r o s é e e t l e s p l a n t e s . - E n g r a i s à c o m p o s i t i o n c h i m i q u e d é t e r m i n é e . 

— G u a n o é p u i s é p a r l e s a l c a l i s . — I n f l u e n c e d e la l u n e s u r la v é g é ­

t a t i o n . — M a s t i c p o u r l e s g r e f f e s . — R é p a r a t i o n d e la p o t e r i e f e n ­

d u e . — L i q u e u r n o u v e l l e a p p e l é Oued-Allah. — N o u r r i t u r e é c o n o ­

m i q u e d e s a b e i l l e s . — L e c h e v a l a r a b e . 

Par une série d'expériences consignées dans un mémoire (I) 

récent , M. Duchar t re est parvenu à démontrer q u e , contra i re­

ment aux idées reçues, les plantes n 'absorbent pas l'eau de la r o ­

sée qui les mouille, quelque abondante qu'elle puisse ê t re , du 

moins dans nos climats et dans les conditions ordinaires de la 

végétation. 

— Dans la séance du 2G décembre 1857 de la Société phi loma-

tique de Par i s , M. Barrai a rendu compte des expériences agri-

( l ) Ilccltcrcltes expérimentales sur les rapports des plantes avec la rosée. 
A c a d é m i e d e s s c i e n c e s d e P a r i s , s é a n c e d u 1 E R f é v r i e r l S ï i S . 
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coles entreprises sur une grande échelle, pa r MM. Lawes et 

Gilbert au milieu des champs , à Rolhamsteed, à quelques lieues 

de Londres. 

M. Rarral a vu sur pied les récoltes diverses: blés, orges, 

avoines, tu rneps , qui sont faites successivement sur le même ter­

rain depuis 18-43. Chaque parcelle de le r ra in reçoit un engrais 

spécial d é n a t u r e chimique définie, par exemple, du sulfate d'am­

moniaque , de l 'azotate de potasse, de phosphate de chaux, etc . 

Dans certains ca s , ces engrais sont mélangés en diverses pro­

por t ions . 

J> A l 'époque de ma visite, a dit M. Barra i , les récoltes étaient, 

pour le plus grand n o m b r e , en état de matur i té complète, et un 

œil habi tué à juger les diverses moissons était parfaitement en 

état d 'apprécier les résultats obtenus sans avoir besoin de recou­

r i r à des pensées ou à des analyses , qui seraient de na ture seule­

ment à donner des rappor ts exacts. Le résultat généra l , cons tant , 

que montra ient ces récol tes , c'est que les engrais à la fois azotés 

et phosphatés donnaient seuls une forte augmentat ion de 

récolte (1 ) . » 

— On a présenté récemment à M. Chevallier, de Pa r i s , sous le 

nom de guano, un échantillon d'un produi t épuisé pa r les alcalis. 

Ce guano avait été traité par ces agents pour en séparer l 'acide ur i -

que afin de le convertir en un produi t , le murex ide , qui est em­

ployé en te in ture . 

Un guano semblable , ne pourra i t p lus ê t re vendu comme 

guano, mais il pourra i t ê tre utilisé en le faisant en t re r dans des 

engrais , pour le phosphate de chaux et les autres composés qu'i l 

conserve (2). 

— D a n s le monde des cultivateurs et des mara îchers , il est gé­

néralement admis que la lune exerce une grande influence sur la 

végétation : ainsi , ils pensent que certains légumes ne doivent pas 

se semer à la lune obscure (nouvelle ou près de la conjonction),, 

car alors ils se développent t rop vite et, au cont ra i re , ils se déve-

(t) Journal d'ayricuUttrc pratique. 
("2) Journal de chimie médicale. 
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loppcnt moins s'ils sont semés à la lune pleine. Il n'existe pas 

d'expérience positive à ce sujet. D'après un travail récent d'un 

Italien, M. P . Secchi (1), « on pourra i t peut-être trouver la ra i -

» son de ce phénomène dans la force st imulante des rayons lu-

» naires , car ies plantes tendres semées à la lune obscure se trou-

» veraient sortir de la terre à peu près à la pleine lune ; et il est 

» t rès-probable que la force des rayons lunaires est alors sufli-

» santé, dans les pays où l 'atmosphère est t rès -pure , pour accélé-

* rer la végétation bien plus qu'il n 'arr iverai t si les plantes étaient 

» déjà dans un âge plus avancé. Au con t ra i re , étant semées à 

• lune p le ine , elles se trouveront sor t i r de te r re à lune obscure 

» et elles passeront la période de leur plus grande sensibilité à 

» l 'abri de cette lumière noc tu rne . i 

—-Dans la Revue agricole de M. Dupu i s , M. Lucas propose un 

nouveau mastic l iquide pour protéger les greffes faites aux a rb res . 

Voici comment il le p répare : on fait fondre lentement , à une 

chaleur modérée , 830 grammes de résine o r d i n a i r e ; lorsqu'el le 

a acquis la consistance d'un sirop clair , on y ajoute 510 grammes 

d'esprit-de-vin ; on mélange bien le tout et on verse le plus vite 

possible dans un vase qui ferme bien. Ce mastic peut s 'employer 

à froid et dans tous les t emps ; il n 'endommage ni l'écorce ni les 

jeunes pousses, et ne s ' introduit pas dans les fentes; une seule 

couche appliquée suffit pour protéger les greffes et recouvrir les 

plaies faites au jeune bo is ; on peut même, grâce à son emploi , 

couper les jeunes branches en plein é té ; il sèche en peu de temps 

et forme une couche mince et cohérente, qui ne se fendille, n i 

ne s'écaille. 

•—On sait que la poterie commune est sujette à se fendre quand 

elle est exposée à l'action du feu et qu'ainsi il arrive souvent que 

des vases sont mis hors d'usage. M. Dumoulin conseille, dans le 

dénie industriel, le moyen suivant pour répare r la poterie dans 

ce cas : Il faut met t re dans le vase fendu deux ou trois morceaux de 

sucre avec le t iers d'un verre d'eau, le placer sur un feu très-vif, 

(1) Images photographiques de ta lune. Académie des sciences de Pa­
ris. n 3 8 . ' 
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puis promener le l iquide sirupeux sur la part ie fendue. Le sucre 

fondu suinte à t ravers les fentes du vase; bientôt , pa r l'action du 

feu, se carbonise sous forme d 'un corps dur et compact , bouchant 

ent ièrement les fissures. Nous laissons à nos lecteurs le soin de 

recourir à l 'expérience pour confirmer ou infirmer le procédé de 

M. Dumoul in . 

— Lors de l 'Exposition universelle de Par i s , en 1855 , M. le 

docteur Brocard a obtenu une médaille pour une l iqueur nouvelle 

à laquelle on a donné le nom de Oued-Allah. Cette l i q u e u r , 

inventée en Algérie, est fabriquée pr incipalement avec la baie 

d'arbousier. Aujourd'hui on fait aussi usage de cette l iqueur 

en France et par t icul ièrement à P a r i s , où elle est très-estimée 

parce qu'el le a une certaine analogie avec ce que l'on appelle la 

liqueur de la Chartreuse (4). 

— Un journal français, le Nouvelliste de Marseille, rappor te 

que l'on a trouvé dans le V a r u n excellent moyen de nour r i r les 

abeilles durant l 'hiver : c'est de placer près des ruches de grands 

baquets pleins de tourteaux de sésame (2) bien délayés dans l'eau 

e t réduits à peu près à l 'état de bouillon. — Le résultat a été 

merveilleux pour la production des abei l les , dont la fécondité 

s'est presque décuplée par suite de la faculté qu'on leur donne 

ainsi de t rouver une nour r i tu re abondante et, à ce qu'il paraî t , 

excellente. 

Dans nos provinces , où l'on ne connaît pas le sésame , il est 

p robable que les tourteaux de colza et de navette produiraient un 

semblable effet; on pour ra i t , en tous cas, en faire l 'essai. 

Nous donnons, avec la présente livraison, une planche VI , r e 

présentant un cheval a rabe dessiné d 'après na ture par notre émi-

nent col laborateur M. Charles Tschaggeny. Nous ferons, dans 

no t re prochain N", l 'histoire des chevaux de l 'Arabie comme suite 

à cette p lanche . 

( 1 ) Moniteur svietili/ique, 57° l i v r a i s o n , 1 8 5 8 . 

(2) Le sésame est une graine oléagineuse rapportée de l'Inde et des 
eûtes d'Afrique. 
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I . 

L E S C H E V A U X D E L ' A I U M E . 

De toutes les contrées du m o n d e , l 'Arabie , l 'ancienne pat r ie 

des pa t r i a rches , est sans contredit celle qui possède le cheval le 

plus nob le , le plus dist ingué. D'où vient il? Comment s'est-il 

formé? Est-ce, comme on l'a dit, le cheval primitif, le cheval de la 

création? Quelle est l 'histoire du cheval a r a b e , en d 'autres 

termes? 

» Le cheval a rabe est un mys tè re , a dit Charles de Sourde-

» val ( I ) . La na ture l'a placé au fond d'un désert b r û l a n t , ina-

» bordahle de tout temps à la civilisation ; elle a entouré son 

s berceau d'une auréole r a d i e u s e , qui le dérobe au regard des 

» profanes ; elle a confié son germe et sa gloire à des gardiens 

» sauvages adorateurs fanatiques de l'idole qui est le pal ladium, 

i le génie tutélaire de leur ar ide contrée. » 

L'histoire du cheval arabe reste, en effet, en part ie plongée dans 

les ténèbres. Il échappe à l'œil scruta teur des anciens. Xénophon , 

l 'habile hippologue, qui traversa une partie de l'Asie avec l 'ar­

mée du jeune C y r u s , parle des gazelles, des autruches, des ona­

gres et reste muet à l 'endroit du cheval. Pline qui, dans ses commé­

rages, va jusqu 'à par ler de l 'ambre qu'il découvrit sur les bords 

de la mer Balt ique, ne fait aucune mention du cheval de l 'Arabie. 

Il semble que ce noble coursier ait été rendu invisible aux yeux 

des profanes, afin de réserver entièrement ses premières périodes 

historiques aux seules traditions religieuses. Moïse, qui chanta 

l ' immersion « du cheval et du cavalier, n Job* qui vit dans le fier 

animal toute l 'audace, tous les élans d'un dieu de la g u e r r e , 

Salomon q u i , pour ajouter aux grandeurs de son règne , rassem­

bla en grand nombre les plus magnifiques chevaux d'Egypte et 

deCoa , sont les premiers historiens du cheval a rabe . 

« Enfin, Mahomet , dit Ch. Sourdeval (2), en promulguant son 

( 1 ) C o m p t e - r e n d u d e l ' o u v r a g e i n t i t u l é : le Naeeri o u Traité complet 
d'hippologie cl d'hippialrie arabesj t r a d u i t d e l ' a r a b e d ' A b o u - B x ' k r - l b u -
B e d r ; p a r M. P e r r o n . 

( 2 ) A r t i c l e c i t é . 
2 7 
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» Coran (1) avec l 'épèe, le fit sur tout à l 'aide du merveilleux 

» coursier , jusque-là tenu en réserve au fond du déser t . Par cet 

» infatigable auxi l ia i re , l ' islamisme conquit plus de te r re en un 

J demi-siècle que les Romains n 'en avaient soumis en dix. On 

» p e u t ' d i r e que , d 'un même t ra i t , le Coran et le cheval arabe 

» furent révélés au monde. Mahomet ne fut pas ingrat envers 

B l'actif ins t rument de sa puissance. Le Coran a commencé en 

» quelque sorte le culte du cheval : il donne des préceptes sur 

» sa filiation, son élevage, sur les soins dont il doit ê tre l'objet 

:> aux diverses phases de sa vie. » 

Les Arabes , dans leurs légendes, font remonter à Ismaël l'usage 

de l 'équitat ion, et aux écuries de Salomon la filiation de leurs 

chevaux les plus nobles. E n somme, l 'origine du cheval arabe 

est inconnue, elle se perd dans la nuit des t emps . 

Quoi qu'il en soit, ce cheval est devenu le premier de la t e r re ; 

il est le plus noble de toutes les races du monde. 

Type de l'espèce comme beauté et comme qua l i t é , le cheval 

a rabe est de taille moyenne , il a la tête plus carrée que les 

autres chevaux de l 'Orient , avec plus d 'ampleur dans la partie 

supé r i eu re , ce qui dénote un développement d'intelligence en 

rappor t avec le cerveau. Rien de doux, d'expressif, de fier et d'in­

telligent comme le globe enflammé immense de son œil à fleur de 

tète. Son bout du nez est fin et délicat, les oreilles sont élégantes, 

sa tète un peu portée en avant. L'encolure , bien qu 'un peu droite 

et à demi renversée, est cependant bien sor t ie , gracieuse et 

souple dans ses ondulat ions. La poitr ine, sans offrir beaucoup de 

largeur , est cependant ample à cause de son développement en 

hau teu r . Le garroti et l 'épaule présentent les plus admirables 

propor t ions . Quant aux j a m b e s , elles sont à la fois fines, bien 

musclées, bien d 'aplomb et résistantes. Des tendons denses, nette­

ment dé tachés , des os d u r s , des ja r re t s et des genoux la rges , 

achèvent de r endre ce cheval merveilleusement apte aux plus 

rudes fatigues, aux coursesles plus soutenues et les plus rapides . 

(1) Le Koran ou Coran est le code religieux des maliométans. Il en 
existe une traduction française assez réputée par Kasimirski, interprète 
dé la légation française en Perse et publié dans la collection Charpentier. 
Paris, 1 8 H 2 . 
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Sa robe, ordinairement grise ou blanche comme de l 'écume, sa queue 

arrondie en t rompe avec élégance et énergie, en font un ensemble 

des plus gracieux et des plus beaux. 

Deux allures seulement conviennent aux chevaux de l 'Arabie, 

ce sont le pas et le galop. 

« Comme le chameau, ce cheval mérite le nom de navire du 

i désert. N'est-ce pas lui qui t ranspor te son maître à des cen-

> taines de lieues de distance en un laps de quelques jours , sans 

n que l 'ardeur du soleil , le souffle du samoun , la faim et la soif 

» puissent l 'arrêter dans sa course infatigable » (1). 

i 11 faut, dit Alphonse de Lamart ine (2) , avoir visité les 

» écuries de Damas , ou celles de l 'émir Beschir, pour avoir une 

» idée du cheval a rabe . Ce superbe et noble animal perd de sa 

> beauté et de sa forme pit toresque quand on le t ransplante de 

» son pays natal et de ses habi tudes familières dans nos climats 

» froids, dans l 'ombre et la solitude de nos écur ies ; il faut le 

» voir à la porte de la tente des Arabes du dése r t , la tête ent re 

i les jambes , secouant sa longue crinière noi re , comme un parasol 

i mobile, et ba layant ses flancs polis, comme du cuivre ou de 

» l 'argent, avec le fouet tournant de sa queue. > 

« Il faut, dit Lamart ine (5), les voir comme ils étaient là » (dans 

les écuries de Damas et celles de l 'émir Beschir), * au nombre de 

« deux ou trois cents , les uns couchés dans la poussière de la 

'» cour, les autres entravés par des anneaux de fer attachés à de 

» longues cordes , d 'autres échappés sur le sable franchissant 

» d'un bond les files de chameaux qui s'opposent à leur cou r se ; 

» ceux-ci, tenus à la main par de jeunes esclaves noirs , vêtus de 

» vestes écarlates et reposant leurs têtes caressantes sur l 'épaule 

> de ces enfants ; ceux-là jouant ensemble, l ibres et sans laisses, 

» comme des poulains dans une p r a i r i e , se dressant l'un contre 

» l 'autre ou se frottant le front contre le front ou se léchant mu-

i tuellemenl leur beau poil luisant et argenté , tous nous regar-

» dant avec une attention inquiète et curieuse à cause de nos 

(1) DESAIVE, Les animaux domestiques. Liège, 1842. 
(2) Voyage en Orient. 
( 3 ) l l i d . 
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» costumes européens et de notre langue é t rangère , mais se fami-

» l iarisant bientôt et venant gracieusement tendre leur cou aux 

i caresses et au brui t flatteur de notre ma in . Toutes leurs pen-

* sées se peignent dans leurs yeux et dans le mouvement con-

» vulsif de leurs joues , de leurs lèvres , de leurs naseaux avec 

» autant d 'évidence, avec autant de caractère et de mobilité que 

» les impressions de l 'âme sur le visage d'un enfant. » 

Mais tous les chevaux de l 'Arabie ne sont cependant pas égale­

ment nobles et d is t ingués , tous ne sont pas également d'origine 

aussi p u r e , et sous ce rappor t il existe plusieurs catégories. 

Selon Burckhardt ( 1 ) , les kadishi ou espèce c o m m u n e , et les 

kochlani ou chevaux nobles, qu'on prétend issus des haras de 

Salomon, seraient les deux classes principales dans lesquelles se 

rangeraient tous les chevaux arabes . Les kochlani , à leur tour , se 

subdiviseraient en races secondaires. 

D 'après Buffon ( â ) , les Arabes font de leurs chevaux trois 

classes : « La première est celle des chevaux nobles de race pure 

» et ancienne des deux cotes; la seconde est celle des chevaux de 

» race anc ienne , mais qui se sont mésal l iés , et la troisième est 

» celle des chevaux communs . » Ceci ne concerne que les che­

vaux domestiques, car, selon le môme au teur , il y a en Arabie 

encore des chevaux sauvages ( 3 ) . 

Selon Ephrem Houel ( 4 ) , outre les diverses familles de chevaux 

plus ou moins pures qui habi tent l 'Arabie , on y trouve encore 

dans chacune d'elles des variations nombreuses causées par l'effet 

du sol, de la t empéra tu re et des a l iments . Ainsi les chevaux de 

l 'Arabie déser te , ceux des montagnes , connus généralement sous 

(d) Notes on the Bédouins, etc. — Nouvelles Annales des voyages et 
des sciences géographiques. Année 1 8 3 1 , t. IV. 

(2) OEuvrcs complètes de Buffon. B r u x e l l e s , T h . L c j e u n e , 1 8 2 8 . 

( 3 ) E n p a r l a n t d e s A r a b e s , B u f f o n d i t : « I ls t e n d e n t d e s p i è g e s a u x 
» c h e v a u x s a u v a g e s , i l s e n m a n g e n t la c h a i r e t d i s e n t q u e nel le d e s 
» j e u n e s e s t fort d e l i r a t e : c e s c h e v a u x s a u v a g e s s o n t p l u s p e t i t s q u e l e s 
» a u t r e s ; i l s s o n t c o m m u n é m e n t d e c o u l e u r c e n d r é e , q u o i q u ' i l y e u ait 
» a u s s i d e s b l a n c s , e t i l s o n t l e c r i n e t l e p o i l d e la q u e u e fort c o u r t s e t 
» h é r i s s é s . " 

(•1) Cuites de scien.ee hippique, e t c . P a r i s , 1 8 b 3 . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 

http://scien.ee


JUILLET 1838 . 2 1 3 

le nom de chevaux du Nadge, sont plus p e t i t s , plus grêles que 

ceux élevés dans les prair ies de Mascate ou de Vlémen. 

« C'est, dit le même auteur , une e r reur où tombent beaucoup 

i d 'amateurs qui s ' imaginent que tous les chevaux arabes sont 

» coulés dans le même moule. Eh b ien! il y a autant et plus 

J> encore de différence entre plusieurs chevaux arabes , même des 

j races les plus pures , qu'il y en a entre les chevaux de pur sang 

» anglais, dont les uns sont plus peti ts , les au t res plus grands et 

> volumineux ; qui se distinguent les.uns par le caractère de leur 

i téte, d 'autres par les formes de leurs reins ; dont les uns , enfin, 

» ont un poil fin et soyeux, tandis que d 'autres ont le poil fort et 

> rude . Dans l 'Arab ie , on trouve principalement les chevaux d e 

» l 'Irac, berceau des kochlani : chevaux du N a d g e , de l 'Iémen, 

i de Barnhe im, du Hedjaz, de Mascate. » 

La race a rabe , dit M. Damoiseau, offre des modifications n o m ­

breuses, remarquables dans le pays même : celle du désert est re­

gardée comme le type de l 'espèce; c'est la race primitive nerveuse, 

é lancée, ayant toujours peu d 'embonpoint à cause de sa faible 

nour r i tu re . Mais les animaux de cette race se modifient considé­

rablement quand ils sont placés dans les pâturages gras et hu ­

mides , au lieu d 'être soumis au régime de quelques poignées de 

grain s e c , accompagné d'une eau rare qui suffit pour maintenir 

l 'énergie de l ' an imal , mais qui ne saurai t lui donner des formes 

pâteuses , acquises seulement par une nourr i ture abondante . 

Aussi, dans les pâ tu rages , le cheval a rabe se présente avec des 

membres sol ides, la tête un peu grosse et chargée de ganache, 

l 'encolure forte et très-garnie de c r i n s , la croupe un peu la rge , 

la queue très-touffue, longue, e tc . 

M. Hamont, sous le ti tre de races de chevaux arabes inconnus 

en France ( 1 ) , dit que le cheval Nejdi est le type de l 'espèce, et 

comprend plusieurs races : Kenella, — Salkouô, — Kourrèche , 

— Deina, — Eubeija, — Daeniane, — le meil leur serait su r tou t 

le cheval de la race Deina. 

D'après M. Hamont, dans le Ncjdi les chevaux arabes sont 

( 1 ) Mémoire sur les causes de la morve et du farcin, lu à l ' A c a d é m i e 

d e m é d e c i n e d e P a r i s , 1 8 4 2 , p a r M. H a m o n t , d i r e c t e u r d e l ' É c o l e v c l c -

r i n a i r c d ' A b u u z a b c l ( E g y p t e ) . 
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nourr is avec de la farine, des dattes, du bouillon de viande, et 

même de la viande, très-peu d 'herbe . Lorsque par de très-lon­

gues courses, les chevaux reviennent exténués, quelques jours 

d'un régime animal leur rendent la vigueur p remière . Il n'est ja­

mais mésallié, il vit très-longtemps : il est eneorcjeune à 23 ans; 

sa longévité moyenne est de trente-cinq à quarante ans, beaucoup 

vont même au delà. « L'expatriation ne lui ôte pas, dit-il, cette 

» longévité. Au Caire, chez le ministre de la guerre Akmet-Pacha, 

» il a existé un étalon qui , étant âgé de plus de trente ans, saillis-

» sait encore deux fois par semaine. » Le cheval du Nejdi est 

très-sobre et peut marcher et courir deux ou trois jours de suite 

sans prendre d 'al iments, pourvu qu'en par tan t son maître lui 

donne du lait de chamelle ou de l à viande. 

C'est le cheval du Nejdi que les Anglais ont toujours pris pour 

former leur pur sang. 

« En France , dit M. If amont , jamais on n'a eu dans les haras 

» de cheval véri table Nejdi. On a confondu sous le nom généri-

» que d 'arabes , les chevaux égyptiens, ba rbes , turco-syriens, etc. » 

Veilh (1), en par lant des chevaux arabes , dit que les plus no­

bles parmi ceux-ci sont les KocMani et les Nejdi. 

D'après Richard et Payen ( 2 ) les chevaux arabes les plus purs 

sont appelés Nejdi dans leur pays. 

Enfin, d 'après Grongniez (3), Desaive (4) et Josch ( S ) , on dis­

tingue dans les chevaux arabes trois t r ibus : 

i" Les KmÂlani, encore appelés Kohyltis Kuilan; 

2° Les Kadisch, encore appelés Katik; 

3° Les Keudkh. 

La première t r ibu comprendrai t les chevaux les plus nob les ; 

la seconde des chevaux moins p u r s , la troisième les chevaux 

communs. 

( 1 ) flandbuch de Veterinairkunde. W i e n , 1 8 4 0 . 

( 2 ) Précis d'agriculture théorique et pratique. P a r i s , 1 8 5 1 , 2 ° v o l . 

(3) Cours de multiplication et de perfectionnement des animaux domes­
tiques. 

(4) O u v r a g e c i t é . 

(îi) licitrdijc zur kcnnlnisz utul i"eui-tlwiluity der Pfcrde - Hacen. 
W i e n , 1 8 3 7 . 
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D'après Wil l iam Lobe ( I ) , l a race arabe la plus estimée depuis 

les temps les plus anciens se nommerai t Kohlari, Koheyle ou 

Kaithors; il en existerait une au t re , beaucoup moins estimée, 

sous le nom de Kadiscki ou Kadik. 

Parmi les Européens , qui ont écrit sur le cheval a r a b e , il pa­

raît qu 'un consul autr ichien, M. Rosetti , est celui qui a fourni 

les documents les plus complets ( 2 ) : « Toutes les races de che-

* vaux a r a b e s , dit Rosett i , sont originaires du Nedschad d'où 

» par t i rent aussi toutes ces immenses hordes d'Arabes qui se ré -

» pandirent jusque vers l 'Euphrate. » Les Arabes, d 'après , lui ne 

reconnaissent pas d 'autre race pure que celle-là. « Sous la déno-

> mination de Nedschad , d i t - i l , on comprenait tous les chevaux 

11 arabes (3), les Bédouins n 'en connaissent pas d 'au t res ; tous 

» ceux qui ne sont pas de celte souche sont exclus de leurs tentes. 

» Et, c'est ainsi que , pendant des milliers d 'années, ils sont par -

J venus à conserver le sang de leurs chevaux entièrement pur . 

i Les races de Nedschad sont t rès -nombreuses ; il en est dont 

» la formation remonte au temps du Prophè te . Il en est d 'autres 

» dont l 'origine est bien plus récente . > 

Rienn 'es t , paraît-il , d'apVès cet au teur , aussi peus tab le que tous 

ces groupes, la moindre circonstance en fait former de nouveaux; 

qu 'une jument , par exemple, donne son poulain sur la crèle d 'une 

montagne, toute la race prend alors le nom de Hadaba. Il serait 

curieux de rechercher l 'origine de tous ces n o m s ; « mais, dit 

« Roset t i , les narrat ions de ces t r ibus nomades sont si variables 

• que l'on ne peut guère espérer de t rouver des renseignements 

i sur ce point que dans les manuscri ts a rabes . > 

. • Les Arabes, dit-il, s ignalentcinqraces comme les plus remar-

» quables parmi toutes celles que comprennent les Nedschad ; ces 

> cinqraces sontappelées , El-Khoms, c'est-à-dire les cinq ; maisi ls 

( 1 ) Encyclnpadie der gesummteLandwirthschaft. L e i p z i g , 1 8 5 2 , 4 ° v . 

( 2 ) C e s d o c u m e n t s o n t é t é p u b l i é s , à V i e n n e d a n s le : Fundgrüben 
des Orients, p a r le c o m t e R e s z e w u s k y . ( V o i r G . - G . A m m o n . llandbucli 
der gesummten Ccslüts-Kunde, e t c . K ö n i g s b e r g , 1 8 U 5 . ) 

(5) « A C o n s t a a t i n o p l c et d a n s t o u t l ' O r i e n t , o n d é s i g n e le c h e v a l 

» a r a b e s o u s l a ^ d é n o m i n a t i o n d e JNeschdi. s 
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» ne sont pas d'accord en t re eux, ni sur l 'origine, ni sur la composi-

» t ionde ces cinq races. D'après les uns , les cinq juments qui for -

» mèrent les souches de ces cinq races furent les cinq jumen t s N 

» favorites du prophète Mahomet. D'après d ' au t r e s , elles descen-

» draicnt en ligne droite du célèbre cheva lMachhour ( l ) , qui appar-

» tint à Occrar de la t r ibu des Béni-Obeyda, qui florissait du 

i temps de Béni-IIelal. 

> Ces cinq races sont communément distinguées sous les 

« dénominations de Saclaivy, Koheyl, Maneky, Dscholfe et 

J Tucye; cerLains subst i tuent aux Koheyl et aux Tucye les 

» Dahangc et les Kahange ; et d 'autres veulent que les Kobeyshe 

« se substi tuent aux Dscholfe. Quoi qu'i l en soit de ces discus-

» sions, il est tout à fait certain que les plus beaux chevaux du 

» désert proviennent de ces Ei-Khoms, nom tout aussi sacré pour 

J les Arabes que l'est celui du Coran. 

* Ces cinq races principales se subdivisent en d 'autres : les 

» Saclavvy, y compris les Dehedran, sont les plus distinguées de 

» ces races. Les Aberye, Nedschem , Sobh, Shomery et quelques 

» autres rameaux de la race de Saclavvy, t iennent le premier rang 

» parmi les E l -Khoms, et sont par conséquent aussi les plus 

» nobles des Nedschad. La race Koheyl comprend comme ra-

» m e a u x , les Adsehuz (les plus distingués du Koheil), les Karda, 

» les Ehieka, les Dhobba, les Ibn-Ghveihy, les Khamysa, les 

» Abu-Maref. 

» Il ne faut pas confondre cette race de Koheil avec celle des 

» T u r c s , qui est originaire des plaines de la Mésopotamie entre 

» Mossoul et Orfa, et que l'on trouve répandue et multipliée avec 

» beaucoup d e s o i n s dans les camps des Kurdes nomades. On 

J> trouve aussi cette race dans la Syrie or ienta le ; mais les Arabes 

» ne lui font pas l 'honneur de la ranger parmi les Nedschad. 

» Les plus distingués dans la race Dscholfe sont les Esta}>i-

i bulud et les Maneky, et pa rmi ceux-ci on distingue encore les 

i Slutmeyla et les Archeyer. 

(I) D 'après l e N a c e r i , c e ï f a e l j h o u r é l a i t u n c h e v a l c é l è h r e , q u i a p p a r ­

tint à T a ' l n b a h , fils d e Chiliâb le d j a d a l i d e o u a r a b e d e s Béni-
D j é d i l a h . 
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» La race des Tucye est une race peu répandue dans les déserts 

» de la Syrie, mais très-commune dans le Hedsehaz. 

* En dehors des E l - K h o m s , les Bédouins possèdent une 

« grande quanti té d 'autres races, dont plusieurs jouissent encore 

i d'une haute distinction. Nous voulons signaler seulement l 'une 

i d 'el les, la race Abu-Arcuò, et par t icul ièrement le rameau 

» Schua. Beaucoup de Bédouins placent même cette race au-

» dessus de celle de l 'El-Khoins. 

i Signalons encore : la race Obeyan, qui se subdivise en 

» Obeyan, Kodher, Scheraky et Ilennedys. 

» Les Schoimen, parmi lesquels on dislingue les Sebahy, une 

» race très-estimée chez les Nahabis et chez les Arabes des en-

> virons de Bassora. 

» Enfin les races de Hadeba, Heyda, Woizna, Mezamma, 

» Khabytha, Soda, Tokan, Amerge, sont encore quelques races 

» plus ou moins dis t inguées, et qui sont rangées pa rmi les 

> Nedsehad. 

» Les chevaux de ces diverses races n'offrent, dit Rose t t i , 

» aucun caractère qui permet te de les dist inguer ; et cependant 

» les Arabes pré tendent pouvoir les dist inguer au p remie r coup 

» d ' œ i l ; m a i s ce sont des cha r l a t ans , etc Il n 'y a peut-ê t re 

» que la race de Saclawy qui se laisse dist inguer p a r la beauté 

» de ses yeux et la longueur de sa queue . » 

Nous pourr ions citer encore beaucoup d 'autres au teurs euro­

péens , sans élucider plus complètement le problème : car nous 

Européens , quand il s'agit de l 'Arabie , t nous ne sommes guère 

« que des spectateurs tenus à distance des br i l lants acteurs que 

» nous contemplons sur la scène ; nous pénétrons peu dans son 

> sanctuaire, et, lorsque nous nous y croyons parvenus , que nous 

» pensons le saisir en personne, cela n'est le plus souvent qu 'une 

» d o u b l u r e , qu 'une ombre qui nous reste dans les mains ; car 

» l 'Européen , si supérieur à l 'Arabe dans le champ de la civilisa-

> tion , est éternellement destiné à être joué par celui-ci sur le 

• sable mouvant du désert » (1). 

Essayons donc de consulter des sources plus s û r e s , et voyons 

tout de suite dans les ouvrages or ientaux. 

( 1 ) DE SOURDEVAL, article cité. 
2 8 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

« Les Arabes » disa i t , il y a déjà plusieurs s iècles, le savant 
El-Damiri, c distinguent deux sortes de chevaux, les Atik, c'est-

» à-dire p u r , et le Hedjin, c 'est-à-dire mélangé, demi-sang. Ce 

» dern ier se nomme aussi Berzaoun. La différence essent ie l le , 

> ajoute-t-il , c'est que l'os du Berzaoun est plus volumineux que 

» l'os du Atik, et que l'os du Atik est plus solide et plus compacte, 

» et pa r conséquent d'un poids p lus considérable que l'os du 

» Berzaoun. Le Berzaoun porte une masse plus considérable que 

» ne peut por ter le faras ou p u r sang; mais le cheval de p u r 

» sang est plus rap ide . Le cheval pur est l ' image de la gazelle, le 

» Berzaoun est l ' image du bélier . » Toutes ces observations sur 

le poids relatif de l'os du cheval de pur sang a rabe ou anglais 

et de l'os du cheval de demi-sang, ont été vérifiées de nos jours et 

ont donné les mêmes résul ta ts . De même , l'un a plus de force 

ma té r i e l l e , l 'autre plus d'âme, plus d'énergie et plus de 
vitesse. » 

Abubeker-Ben-al-Behr, écuyer ou ma î t re d ' écur ie , et médecin 

des chevaux du sul tan Kélaoun, roi d'Egypte, a laissé un ouvrage 

int i tulé : Kamel-al-Sanatein ( f ) , dans lequel il enseigne les deux 

ar ts de dresser et de guérir lesclfevaux. Dans ce l iv re , l 'auteur 

renseigne parmi les chevaux arabes dix races ou catégories diffé­

r e n t e s , de ces dix catégories, trois seulement habi tent l 'Arabie , 

ce sont : ceux de Jfieguz, les plus n o b l e s , de JYéged, les plus 

sû r s , de l'Yémen, les plus durs au t ravai l , les autres habi tent la 

Syrie , la Mésopotamie, l 'Afrique, etc. 

Un ouvrage (2 ) , composé par l 'Arabe Abou-Bekr-Ibn-Bedr, 

comme un monument à la gloire hippique du sultan Nacer, pr ince 

de la dynastie des Mameluks, qui régnait en Egypte vers le com-

(d) Ce l i v r e se t r o u v e d é p o s é à la B i b l i o t h è q u e i m p é r i a l e d e F r a n c e 
sous l e n° 9 4 0 d e s l i v r e s a r a b e s ( v o i r à c e s u j e t le Nobiliaire équestre, 
q u i fa i t s u i t e au l i v r e i n t i t u l é : De l'Aurigie ou Méthode pour choisir, 
dresser et conduire les chevaux de carrosse, de cabriolet et de chasse ; p a r l e 
c h e v a l i e r d ' i l . . . , a n c i e n é l è v e d u m a n è g e r o y a l d e s T u i l e r i e s . P a r i s , 
D o n d e y - D u p r é , 1 8 1 9 . ) 

(2) Le Nacêri. — La p e r f e c t i o n d e s d e u x a r t s , ou T r a i t é c o m p l e t 
d ' h i p p o l o g i e e t d ' h i p p i a t r i e a r a b e s ; o u v r a g e p u b l i é p a r o r d r e e t s o u s 
l e s a u s p i c e s d u M i n i s t è r e d e l ' i n t é r i e u r , d e l ' a g r i c u l t u r e e t d u c o m m e r c e . 
Traduit de l ' arabe d ' A b o u - B e k r - I b n - E e d r ; p a r M. P e r r o n . P a r i s , 1852. 
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rnencement du 1 4 e siècle, nous donne su r le cheval a rabe des ren­

seignements plus positifs encore et que nous pouvons t ransmet t re 

avec d 'autant plus de sécurité que nous les reprenons dans la t ra­

duction faite par un homme qui aséjourné de longues années parmi 

les Arabes , et q u i , pa r sa posi t ion, a été mis à même d 'étudier 

les secrets du cheval a rabe et de ses maî t res . D'après cet ouvrage, 

il paraî t qu 'au temps du sultan Nacer, il n'est pas une seule fois 

question de race Koheil , Kahlan ou Kochlani , c 'est-à-dire du nom 

des souches considérées comme les principes de ce qu'il y a au­

jourd 'hu i de plus noble et de plus pur dans les chevaux a rabes . 

Nacer t irait ses chevaux des Arabes Mouhanna, qui habi taient 

la Syr ie , et ces Arabes , qui étaient en quelque sorte des maqui ­

gnons, les t i raient eux-mêmes de la péninsule arabique pour les 

lui revendre; or, comme les nombreuses t r ibus des Arabes Anazeh 

parcourent aujourd 'hui les terres où se trouvaient alors les Mou­

h a n n a , il s 'ensuit que probablement ce sont les chevaux Mou­

hanna de Nacer et d 'autres chevaux de race importée pa r les 

Arabes dans la Syrie or ienta le , qui ont dû enfanter et produi re 

successivement le fameux cheval Anzet ou Anazi d 'aujourd 'hui . 

Ces considérations ont engagé l 'auteur du Nacéri à diviser la 

race chevaline a rabe en deux familles bien distinctes ; 1° La 

famille arabe-syrienne, la famille des Anazeh, et 2° la famille 

arabe-peninsulaire, ou arabe p roprement d i te . 

Plusieurs siècles avant Mahomet, déjà d ' immenses émigrations 

d'Arabes avaient eu lieu au delà des limites septentrionales de 

leur presqu ' î le . Diverses t r ibus : les Rassanides, les Hornerides, 

les Sabéens, enfin les Kahlanides (d'où est venu le mot Kochlani), 

émigrèrent alors pour porter leurs armes et leurs conquêtes 

presque sur l 'Euphratc . Il n'y a donc pas à douter que , depuis 

lors (il y a environ 17 siècles), le cheval a rabe existe dans la 

Syrie impor té par ces émigrations spontanés . Seulement le 

temps, des influences climatériques nouvelles, ont dû nécessaire­

ment impr imer au cheval, quoique encore soigné par des Arabes , 

des modifications dans ses formes et sa charpente , dans sa taille 

et son sang, tout en lui laissant ses qualités premières et m ê m e , 

peut ê t re , en les développant encore. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces investigations sur les 
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corrections différentes que peuvent offrir les chevaux de l 'Arabie, 

il est de fait que le cheval a rabe se retrouve hors de sa mère pa­

i r ie avec des variat ions de carac tère , en Syrie , en Egypte, e t c . ; 

nous les étudierons en une autre occasion dans ces contrées ; au­

jourd 'hu i nous n'avions qu 'en vue les chevaux de la péninsule 

a rab ique et non les chevaux de la race a rabe syr ienne . Pour la 

p remiè re , que l sque soicntles nomsà accorder aux diverses subdi­

visions (races, sous-races, t r i bus , familles), que l'on veut y établ ir , 

il para i t assez généralement admis qu'il y a en Arabie : 1° des 

chevaux pu r sang et 2° des chevaux mêlés dans lesquels on a 

voulu voir des demi-sang et des chevaux communs . 

Il paraî t aussi admis que les p u r sang remontent , pa r une 

filiation r igoureuse , aux écuries de Salomon (1 ,000 ans avant 

Jésus-Chris t ) , et que , pa rmi ces pu r sang, il y a une série de fa­

milles différentes. 

• Les chevaux p u r sang sont pour l 'Arabe quelque chose de 

sacré , et il est rare qu 'un chrétien puisse s'en procurer u n . 

La p lupar t des au teurs , entre autres Grogniez e t H a m o n t , avan­

cent que presque tous les chevaux introdui ts en Europe étaient 

de seconde catégorie et que si quelques types de première tête 

sont entrés dans nos contrées , c'est en Angleterre part iculière­

m e n t . 

On comprendra donc qu'il ne nous ait pas été donné de r e ­

produi re le por t ra i t d 'un cheval a rabe du plus noble sang, et 

q u e nous ayons dû nous contenter d'un type de second o rd re . 

Certains que le mér i te de l 'art iste qui nous a dotés de la plan­

che VI (1), est un garant de la fidélité du p o r t r a i t , nous ajoute­

rons que , dans le cheval a rabe le plus noble, la croupe est un peu 

plus obl ique, moins horizontale et la queue détachée plus bas , 

mais relevée plus en t rompe et avec plus d 'énergie et nous serons 

sûrs que nos lecteurs auront une idée nette de l'un et de l 'autre 

de ces types a rabes . 

Prochainement nous par lerons de l'élève et du perfectionne­

ment des chevaux en Arabie. 
J .-B.-E. I I U S S O N . 

(t) Voir notre précédent numéro (juin 18S8). 
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I I . 

R É F L E X I O N S U R L A C R É A T I O N D ' U N M U S É E D E R A C E S D ' A N I M A U X 

D O M E S T I Q U E S . 

Les collections d'histoire naturel le , pas plus que celles des p ro ­

duits de l ' industr ie humaine , ne sont point établies dans le but de 

satisfaire à la curiosité. Les unes et les autres doivent servir à 

l ' instruction de l ' h o m m e , aux progrès de la civilisation : les pre­

mières , en lui permet tant d 'admirer la g randeur , la fécondité de 

la nature et de se rendre compte de son un i t é ; les secondes, en 

lui mont ran t par quelles vo ies , pa r quels essais souvent infruc­

tueux , on est arr ivé à ut i l iser les forces et les produits de la 

na ture . 

L'établissement d'un musée exclusivement consacré aux races 

domestiques aurai t également un but de haute uti l i té, surtout au 

point de vue de ses applications à l 'une des branches les plus im­

portantes de l 'agriculture, au perfectionnement de ces machines 

vivantes, ins t ruments spontanés de t r ava i l , de défense, de luxe, 

d 'alimentation des populations et de restaurat ion de la fécondité 

des ter res épuisées par les récoltes. 

Nous n 'ent rerons pas dans des considérations sur les procédés 

à suivre pour t i rer le plus de profit des animaux envisagés sous 

leurs divers rappor ts d 'ut i l i té ; nous n 'examinerons point si les 

conditions dans lesquelles on se trouve permet tent toujours les 

modifications que les animaux réclament dans l ' intérêt de leur 

p ropr ié t a i r e ; nous passerons également sous silence les moyens 

qui sont à la disposition de l 'homme pour réal iser ces résultats 

dés i rables , nous nous bornons à rappeler que les procédés ne 

sont pas indifférents, que tous n'exigent pas une longue série de 

généra t ion , pour que leurs effets sensibles se manifestent. Un 

croisement bien conduit pendant deux , trois ou quat re généra­

tions modifie notablement les animaux dans leurs formes exté­

r ieures : il suffit pour relever la croupe de nos chevaux communs, 

accroître les quali tés lactíferos de nos vaches, adoucir la laine de 

nos moutons indigènes. Le procédé par sélection dans la ra ie , aidé 

du régime hygién ique , ne conduit à des résultats qu 'après un 

laps de temps énorme. 
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Deux voies sont donc ouvertes : l 'une r a p i d e , l 'autre t rès-

lente. 

Lorsqu'on a reconnu que le croisement est p ré fé rab le , bien 

souvent une 'divergence d'opinion s'élève relativement au choix 

de la race amél io ran te ; cette incer t i tude dépend de ce que les 

personnes chargées de résoudre la question ne connaissent 

qu'un nombre limité de races. Dans cette occur rence , une col­

lection de reproducteurs- types que l'on aura i t sous les yeux, que 

l'on pourra i t étudier , analyser, dont on connaî t rai t la constance , 

l 'énergie mora le , la sobriété, l 'abondance des produi ts , écarterait 

tous les dou tes , toutes les indécisions. C'est à ce ti tre qu'un 

musée de races domestiques flanquées de leurs squelettes devien­

drai t pour l 'éleveur ce qu 'un musée de pe in ture , de sculpture est 

pour l 'ar t is te . 

Le perfectionnement d'une race pa r el le-même, au moyen de la 

sélect ion, de l'hygiène et de l 'éducation marchant avec une len­

teur désespérante, étant subordonné à une série de combinaisons 

fruit de l 'observation et d 'une expérience consommée, on arrive 

à un te rme, alors que l'on a perdu le souvenir du,point de dépar t , 

et l'on ne sait plus s'il y a gain ou per te . Ce grave inconvénient 

serait prévenu par la conservation d e l à race or ig ine l le ; du pre­

mier coup d'œil un exemplaire du musée instruirai t avec certi tude 

sur l'efficacité de la voie dans laquelle on est en t ré . Il ne faut 

pas se le dissimuler, une pra t ique qui se vulgarise, s 'enracine, 

devient inhérente à la vie; elle peut être fausse, avoir des consé­

quences fatales et produire un effet d iamétra lement opposé à celui 

que l'on a eu en vue d 'obtenir . Or, la tradit ion perpétuée par le 

souvenir est fort sujette à e r reu r , tandis qu 'une représentat ion en 

chair et en os du type original ne t rompe jamais . 

En présence de ces considérations, ne serait-il pas utile d'avoir 

dans le pays un musée renfermant une collection complète des 

types d 'animaux domestiques indigènes et étrangers? Cette collec­

tion ne serait-elle pas aussi profitable aux intérêts matériels que 

ces cabinets d 'oiseaux, de mammifères empaillés recueillis à 

grands frais sur tous les points du globe, et dont les formes bizar­

res , le pelage bigarré réjouissent la vue de la foule et ne profi­

tent qu'à quelques rares savants? 
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Apprenez aux éleveurs à observer, à comparer , éveillez en eux 

l 'observation et l 'esprit d ' induct ion, et vous aurez détrui t bien 

des pré jugés , vous aurez formé des hommes d'initiative ! 

Pour établir une semblable collection, il suffirait de faire choix 

des types de nos races indigènes , d 'en conserver les exemplaires 

sous trois formes différentes : empai l lés , en squelette et moulés . 

Les modèles multipliés par les moules serviraient de base d'é­

change avec les pays qu i , ayant reconnu la haute utilité d 'une 

pareille ins t i tu t ion, se seraient empressés de met t re la main à 

l 'œuvre. 

Les avantages de l 'établissement d 'un semblable musée 

seraient de pouvoir déterminer immédiatement ce qu'il y a à faire 

en faveur d 'une de nos races . Ainsi, voyant la belle conformation 

de la race bovine des Ardennes, on en conclurait qu'il n 'y a qu 'à 

lui donner de la ta i l le , résultat facile à obtenir , lorsque la p ro ­

duction du sol a augmenté . On constaterait dans l 'avenir, si nous 

sommes en progrès ou si nos races s 'abâtardissent . C'est faute 

d'avoir des preuves semblables qu'on ne saurai t affirmer avec cer­

titude si les chevaux offerts en don à l 'empereur d'Allemagne, au 

roi d'Espagne Phi l ippe I I I , à Gaston d 'Or léans , étaient réelle­

ment supér ieurs en beauté et en force à ceux que l'on rencontre 

encore aujourd 'hui dans les environs de Furnes . 

Le fait n 'é tant plus une abstract ion, mais tombant directement 

sous les sens, guiderait la raison. Nous sommes loin des Anglais, 

nos maî t res , qui ont façonné des races pour tous leurs beso ins ; 

ils ont des animaux types vivants qui nous font défaut. Cherchons 

donc à y suppléer par des modè les ; ce se ra i t , on ne peut, en dis­

convenir, impr imer un progrès à cette branche de l ' industrie 

agricole. F . D E F A Y S . 

m. 

DE L'INFLUENCE DES CHEMINS DE FEU SUR LA SANTÉ DES VOYAGEURS. 

Depuis l 'invention des chemins de fer, que de misères , que de 

malheurs publics n'a-t-on pas mis sur leur compte : la maladie 
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des pommes de te r re comme celle des cerisiers et de la vigne, les 

maladies de l 'homme comme celles des animaux ont été tour à tour 

at tr ibuées à l'influence malfaisante des chemins de fer, à l ' i r révé­

rencieuse coutume des voyages et des relations sociales qu'i ls 

facilitent ; mais de pareils opinions vont t rop à l 'encontre du bon 

sens pour que ce ne soit pas faire injure à nos lecteurs que de les 

d iscuter ; nous nous bornons à les renvoyer à côté de celles qui 

dotent d ' immoral i té les t r a ins de plais ir , et considèrent comme 

sources des plus grandes calamités la danse , et sur tout la polka ; 

puis nous passerons outre . 

L'influence que les voyages réi térés en chemin de fer exercent 

lentement sur la santé des voyageurs , les principes d'hygiène 

appropr iés à la circonstance, voilà ce que nous voulons rechercher . 

u Cette question si simple par e l l e -même, nous dit M. Aula-

gnier (1 ) , me paraî t uti le à résoudre par l 'observation. En effet, 

la locomotion produi te par une voiture que t ra înent des chevaux, 

diffère sensiblement de celle que dé termine la marche des wag-

gons par une ou plusieurs locomotives mues par la vapeur . 

» L'hygiène fait souvent une loi des voyages, comme moyens 

de convalescence ou comme modificateurs d'un grand nombre de 

maladies. Le petit mouvement , plus ou moins doux, de la voiture 

qui roule sur une r o u t e , pavée ou non , selon la bonté et la sou­

plesse des ressorts , la mollesse, l 'élasticité ou la dureté des cous­

sins qui servent de s iège , impr ime à la fibre muscu la i re , sans 

violence, une sensation d'excitation et de révulsion. 

> Les waggons , selon qu' i ls sont plus ou moins d u r s , que la 

voie ferrée est plus ou moins bien é tabl ie , neuve ou anc ienne , 

sur un terrain favorable ou non, que la marche du convoi est plus 

ou moins précipitée, glissent soit avec un mouvement de lacet 

fatigant, soit par saccades ou avec des secousses dures et subites , 

qu'occasionne la réunion des tampons de jonction et d'amortisse­

ment des waggons entre eux à chaque nouveau dépar t . 

» Si le chemin est b o n , la marche r a p i d e , le mouvement est 

plus doux et l'eflet d iminue . Cependan t , beaucoup de voyageurs 

{l) Note sur l'hygiène des voyages au •point de me des chemins de fer ; 
p a r l e d o c t e u r A d . A u b g u i c r . V o i r VUnion médicule de la Gironde, 
n o v e m b r e 1 8 1 ) 7 . 
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m'ont avoué avoir éprouvé une fatigue plus grande en descehdant 

des waggons qu 'après un voyage en voiture. 

» Quels sont les motifs de cette différence? Cherchons à nous 

en rendre compte. 

» Le mouvement saccadé de la locomotive se fait sentir dans les 

premiers waggons et plus encore loin de la tête du convoi ; là 

aussi le mouvement de lacet augmente et devient parfois i n s u p ­

portable vers les derniers waggons. Le premier rappelle jusqu 'à 

un certain point le tac-tac si fatigant de la machine sur un bâLi­

ment à vapeur , pénible à suppor ter dans un voyage prolongé , et 

qui, ajouté à l 'odeur d'huile et de charbon, prédispose an mal de 

mer, ou l ' augmente , sur ces bât iments plus que sur ceux à 

voiles. 

» Une autre cause s'ajoute à ce qui précède : c'est l 'allure du 

parcours . N'est-ce r i en , en effet, que la rapidité effrayante avec 

laquelle le voyageur, par ce nouveau mode, franchit le. vide (sou­

vent à reculons), sans presque dist inguer les vi l les , b o u r g s , 

châteaux, sites et tout ce qu'il a devant les yeux! La vitesse avec 

laquelle il remonte l 'air, si je peux m'exprimer a ins i , n'est-elle 

p a s , bien plus encore que l ' a l lure vive du bateau à vapeur , une 

cause active et permanente d'excitation pe r tu rba t r i ce , q u i , dans 

un temps donné, éprouve nos organes visuels , respiratoires et 

locomoteurs , indépendamment du retentissement cérébral qui en 

résul te! 

» Là ne se bornent pas les sensations différentes du nouveau 

moyen de circulation sur le corps humain . Aux effets physiques 

s'ajoute l'effet moral , qu'on t radui t par la crainte chez les u n s , 

par une agitation ou une anxiété nerveuse chez les au t r e s . . . On 

pourrai t les croire salutaires, ils sont souvent fâcheux. 

" En waggon, le d é p a r t , l 'attente, l ' a r r ivée , l'action animée 

même de prendre sa place et de n'être pas séparé de sa société, 

l ' a t tente, la crainte de manquer le dépar t , l ' inscription des baga­

ges , tous ces préparatifs indispensables sont des causes d'agita­

t ion. Est-on p a r t i , chaque temps d 'arrêt et de mise en route est 

une nouvelle secousse, qui redouble s#la cause en est forcée ou 

imprévue . 

- » On arrive cependant . . . Quelques heures à peine vous ont-
2 9 
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elles séparé du point de d é p a r t , que déjà, s'il a eu lieu au no rd , 

vous touchez au midi , au levant, ou au couchant, à des monta­

gnes ou à des vallons, au bord de la mer ou à une pla ine , presque 

sans t rans i t ion , dans une a tmosphère nouvelle. Plusieurs degrés 

pèsent alors de toute leur influence sur une nature plus ou moins 

impressionnable aux changements de climats , et cela peut être 

contraire ou favorable à la santé, en raison de l'action que res­

sent l 'économie. 

» En diligence, les voyages ont une marche toute différente et 

moins fâcheuse, peut-ê t re Les places sont retenues à l'avance, 

on peut les chois i r ; les bagages, qui vous p récèden t , sont placés 

et enregistrés sans peine, ce qui n'a pas lieu pour les chemins de 

fer. S'il faut être exact au dépar t de toutes les entreprises publi­

q u e s , on doit compter cependant sur un peu plus de répit aux 

messageries dont l 'exactitude, à laminute, est moins désespérante 

qu 'aux départs des chemins de fer ; elle l'est môme à l 'arr ivée, 

puisque le moindre re lard fait c ra indre , à ceux qui a t tendent , un 

malheur trop souvent justifié. 

i N'est-ce pas mieux encore dans une voiture par t icul ière? 

» Une fois en di l igence, chacun s 'organise; on n'a p a s , le plus 

ord ina i rement , à renouveler ses voisins, comme cela arr ive aux 

stations fréquentes des chemins de fer, où les voyageurs et les 

bagages ne sont que trop souvent obligés de se mouvoir pour 

en t re r dans un t ra in nouveau. On s 'arrête p e u ; m a i s , enfin, on 

s 'arrê te pour r e l aye r ; on peut obéir aux lois de la n a t u r e , se 

dégourdir les j ambes et ré tabl i r la circulation, se rafraîchir ou se 

res taurer au besoin. Veut-on se livrer au sommeil? on le peut 

commodément ; ce qu'on ne faiL qu'avec plus de peine en waggon, 

à moins qu'il soit de première classe et convenablement aménagé ; 

encore le peut-on toujours? Bien des personnes en sont empê­

chées par le concours des faits déjà indiqués ci-dessus et par un 

certain mouvement général du waggon , aussi bien que par une 

agitation qui t ient, sans doute, à l 'ensemble du système. 

Ï En di l igence, la conversation s 'établit facilement après les 

premiers moments d o n n é s ^ l 'étude prél iminaire de ses voisins, 

et souvent , au moment de se séparer , on accuse la brièveté de la 

rou te ; on a p resque fait des amis ! 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JUILLET I 8 S 8 . 227 

» Quelle différence en chemin de fer, à quelques exceptions 

près ! 

» En voiture, on est livré à toutes les jouissances et aux sen­

sations extér ieures . . . La vue se repose doucementsur les paysages 

variés qu 'on a le loisir d 'admirer à son aise. Le touriste a la 

faculté, aux r e l a i s , de p rendre rapidement des notes qui servi­

ront à rédiger le journal de son voyage. . . Que peut faire celui qui 

est en chemin de fer? A peine sait-il les noms des villes pr inci­

pales qu'il a franchies et les reconnaît-il aux clochers des cathé­

drales les plus connues qui lui apparaissent comme les a rbres 

d'une route éloignée. . . L'œil du premier dispose l 'esprit à de 

riantes idées qui ne son t , comme en chemin de fer, ni la crainte, 

ni le danger , ni l 'émotion pénible ou la préoccupat ion; la con­

versation s ' an ime, l 'esprit s 'émancipe, et le système ne rveux , 

doucement influencé par une double action physique et mora le , 

réagit mieux sur l 'o rganisme, qui ressent alors le bien véritable 

qu'a eu en vue le médecin en ordonnant à son malade de voyager. 

» En out re , on arr ive plus len tement , pa r grada t ion , sous un 

autre ciel ; on s 'hab i tue , en quelque s o r t e , petit à petit ñ l 'air 

nouveau qu'on va resp i re r , et les sensations en sont moins vive­

ment impress ionnées ; les effets dont j ' a i par lé plus haut sont 

moins ressentis par l 'organisme. » 

Mais ce n'est pas tout encore : des accidents d 'une na tu re plus 

grave seraient la conséquence lente de certaines habi tudes prises 

par les voyageurs en chemin de fer. Un journal américain ( le 

Scicntific americati) ( t ) , prétend que l'on a recueilli dans ces 

derniers t e m p s , plusieurs exemples de gens devenus presque 

aveugles par suite de l 'habitude où ils étaient de lire en chemin 

de fer. Et puis , si maintenant on envisage la question au point de 

vue de la sécurité, de l ' importance des accidents qui arr ivent su r 

les voies ferrées : « Je fera i , dit encore M. Aulagnier, ressor t i r 

» leur f réquence , leur g rav i té ; je redirai aussi les effets de l 'air 

« q u i , pendant la marche des convois, ent ra îne des débr is en-

« flammés et occasionne des b r û l u r e s , ou ceux des corps é t ran-

» gers comme le sab le , la t e r r e , la fumée et mille autres p a r t i -

(1) lie vue de thérapeutique médico-cliiruryicala, 1" août 18Ü6. 
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» cules qui frappent les yeux et dé terminent des oplithalmies 

» graves ou des accidents plus sérieux encore. » 

« J 'opposera i , dit-il encore , le grand nombre des victimes 

» d 'un accident su r les chemins de fer comparé à celui de l'an-

» cien mode de locomotion. » 

Quant aux accidents par force majeure , not re conviction, bien 

qu'en pensent cer ta ines .personnes , est q u e , comparés aux autres 

moyens de t r anspo r t , les chemins de fer sont proport ionnel le­

ment les moins dangereux. Ceci e s t , du reste , la conviction 

des gens qui consul tent , avant de se prononcer , les sources 

exactes. 

Quant à leur influence sur la santé des voyageurs , nous vou­

lons bien l 'admet t re , tout en faisant r emarque r cependant qu'il est 

plusieurs de ces effets que le voyageur peut éviter. Rien de plus 

facile, en effet, que de se priver de la lecture, d 'a r r iver à l 'heure 

et de p rendre à l'aise son coupon et sa 'p lace . 

Pour les autres petits inconvénien tsquipourra ien tsubs is te r , les 

avantages que nous offrent les chemins de fer sont une trop ample 

compensation pour nous faire regret ter les diligences. Et M. Au-

lagnier aura beau nous dire : c L'ancienne manière de voyager, 

» perfectionnée d'ailleurs comme elle l 'était, doit ê tre regret tée des 

» malades et des médecins, ainsi que les voyages en voiture pa r -

» t icul ière; » il aura beau nous dire encore : « Si les faits que je 

» viens d 'avancer sont exacts, on comprend que leur importance 

n augmentera pour le voyageur qui ne se borne pas à franchir 

» cent ou deux cents lieues pour séjourner un temps plus ou 

> moins court dans un pays nouveau , aux eaux , p a r exemple , 

» mais q u i , vrai tour i s te , pa r goût ou par o rdonnance , ent re-

i p rend de visiter rapidement plusieurs con t r ée s , et auque l , 

» comme au juif e r r a n t , aux sous de poche près, on a prescri t 

» d 'être toujours en mouvement pour se dis t ra i re , se fortifier et 

» par diverses autres raisons qui se ra t tachent à l 'hygiène; » 

pour notre compte , et nous sommes convaincus que beaucoup 

pensent comme nous, malade ou n o n , quand nous sommes pres­

sés , nous préférons le chemin de fer à ces horr ibles pataches 

qu'on appelle postes ou diligences ; on va plus v i te , on y est assis 

plus commodément. Quand nous voyageons en vrai touriste, 
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I V . 

DE LA PÉNURIE DES ALIMENTS. 

Les sécheresses prolongées de l 'année ont réduit passablement 

la production agr icole , pour ce qui concerne surtout les fourra­

ges, l 'avoine, les pailles, qui sont, généralement en petite quan­

tité. La pénurie de substances al imentaires nous menace, ou 

plutôt menace notre bétail . Aussi ne faut-il négliger aucun moyen, 

quelque accessoire qu'il soi t , p ropre à augmenter nos ressources 

pour la nourr i ture de nos animaux. 

« Il faut, non-seulement, dit Barra i , chercher à ne pas dimi­

nuer le bé ta i l ; mais sur tout songer aux tas de fumier dont la 

réduction est toujours grosse de péri ls pour l 'avenir. 

» Les siliques de colza doivent être conservées avec soin pour 

être mises à dé t remper ou être mêlées aux résidus de dis t i l ler ie , 

de féculerie, etc. Il faudra avoir recours à des cultures déro­

bées. Précisément, les terres seront l ibres dé bonne h e u r e , car 

la moisson est heureusement en avance de quinze jours à trois 

semaines, et même on les emblavera avec utilité en récoltes four­

ragères bonnes à être prises en s e p t e m b r e , telles que certains 

mélanges : comme du sarruzin , m a ï s , q u a r a n t a i n , pois moka , 

alpiste, spergule et millet, par exemple. Les feuilles de vignes, de 

mûriers et de beaucoup d 'autres arbres ne seront pas une res­

source à négliger. » 

On pourrai t penser aussi aux matières nutrit ives utilisées par 

certaines indus t r ies ; mais il est bien difficile, à notre avis, de faire 

entrer dans l 'alimentation publ ique certaines de ces substances 

sans léser quelques grands in t é rê t s , la distil lation, la brasse­

rie, e tc . , e tc . , peut-être aussi serait-il contraire à l ' intérêt général 

de chercher là un remède au mal . 

Du res te , la pénurie n'est pars tout entière dans l'insuffisance 

de la production, elle se t rouve, suivant nous, bien autant dans une 

nous préférons nos j a m b e s ; ou voit mieux et on s 'nrrèle quand 

on le veut. J . -B.-E. HussoN. 
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mauvaise direction de l 'a l imentat ion, dans l ' ignorance complète 

des intéressés sur les principes qui s'y rat tachent . Nous en sommes 

convaincu, un dixième à peu près des ressources a l imenta i res , 

et même p l u s , est p e r d u , parce que l'on ne sait pas combiner 

rat ionnellement et économiquement le régime des animaux. P a r 

la connaissance de la valeur proport ionnelle des divers a l iments , 

de leurs rappor ts nu t r i t i f s , des procédés propres à en faciliter la 

digestion plus complè te , on peut fa i re , selon n o u s , plus que 

ne ferait l ' introduction d'une nouvelle espèce al imentaire . Aussi 

r e p r e n d r o n s - n o u s les études sur l 'alimentation (!) que nous 

avons dû suspendre précédemment . 

J . - B . - E . H U S S O N . 

T . 

DE LA FORCE DE L'HOMME ET DU CHEVAL. 

La connaissance de la force musculaire de l 'homme et des ani­

maux de travail est un point fort impor t an t , quand il s'agit de 

l 'util iser pour le déplacement des masses. Peu de personnes , ce­

p e n d a n t , s'en sont préoccupées ; les meilleurs renseignements 

que nous possédons , à notre avis , nous ont été donnés par 

M. Par iso t , de Cassel. 

« A l'état de repos , sur place, dit M. Parisot (2), les forces sont 

mises en jeu seulement pour résister au poids que peut suppor ter 

le corps ; mais , du moment qu 'un animal chargé est obligé de se 

mettre en mouvement, la théorie n'est plus la m ê m e , c a r , dans 

ce cas, les forces sont partagées entre la résistance exigée par le 

poids qu'il porte et les efforts qu'il fait en marchant avec plus ou 

moins de vitesse. Or, comme la dépense de force est partagée et 

que , en out re , la fatigue de l 'animal doit augmenter nécessaire­

ment en proport ion du degré de vitesse, il faut aussi que la charge 

diminue à mesure que cette vitesse augmente . » 

( 1 ) F é v r i e r 1 8 1 ) 8 , p . S I . — M a r s , p . 8 9 , et m a i , p . 1 S 1 . 

( 2 ) Mémoire sur la dynamique animais et l'influence de l'exercice. 
( S o c i é t é d e m é d e c i n e v é t é r i n a i r e d e la S e i n e . ) 
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Ces considérations mér i t en t , en effet, toute notre at tention. 

M. Par i so t , de Cassel , s 'attache à en déduire les conséquences; 

ses réflexions nous paraissent pleines de justesse. 

« S i , di t- i l , nos officiers, nos comités de cavalerie, étudiaient 

plus part icul ièrement ce chapi t re de la stat ique et de la dynami­

que du cheval ; si les médecins vétérinaires avaient quelque auto­

rité dans les régiments , si on les consultait sur ces questions, on 

s 'apercevrait bientôt que la manière actuelle de paqueler nos 

chevaux de cavalerie est vraiment ruineuse et a b s u r d e ; aussi n'y 

a-t-il rien d 'é tonnant , pour tout homme qui connaît l 'organisation 

de la cavalerie, de voir qu'en France les chevaux de troupe suc­

combent en si grand n o m b r e . — C'est que tout en les forçant de 

courir plus vite que d 'aut res , ils ont encore à porter une charge 

démesurée, qui les écrase à moitié chemin. — En France , la perte 

qu'éprouve la cavalerie est de 1 sur 8 chevaux pa r an ; tandis qu'en 

Prusse, en Autriche et ai l leurs , elle n'est que de 1 sur 30 seule­

ment. Si le cheval de t roupe sert plus longtemps en Allemagne 

qu'en France , c'est que les Allemands, qui sont arrivés jusqu 'à 

pratiquer le pesage des chevaux des différentes a rmes , dans l'in­

tention de rechercher le poids dans lequel ils sont encore propres 

à la course, sans s 'exténuer, évitent scrupuleusement de leur im­

poser une charge t rop grande. En F r a n c e , au con t ra i re , on aug­

mente la charge du cheval de g u e r r e , à mesure que la campagne 

est plus longue et plus pénible . 

• . . . N'est-il pas ridicule de voir nos hussards , au lieu de pa-

queter tout leur at t irai l sur l 'arr ière-main, être obligés de se con­

former à un règlement stupide qui prescri t d 'entasser un monti­

cule au-dessus du garrot , en surchargeant les épaules du cheval, 

elles qui ont précisément besoin d 'ê t re allégées si l'on ne veut pas 

exposer le cavalier à des chutes inévitables? » 

On sait que l 'homme suppor te , en moyenne, deux cinquièmes 

de son propre poids sans se fat iguer; c'est-à-dire qu 'un individu 

qui pèse 62 kilog. 1^2, supportera aisément un poids de 25 kilog. 

Or, comme le cheval pèse environ quatre fois autant que l 'homme, 

il en résulte qu'il revient au cheval ord ina i re , pesant 250 kilog., 

une charge de 100 kilog. Ce chiffre est pr is comme moyenne seu­

lement et pour nous servir de point de dépar t dans les propor . 
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tions à établir ent re la charge, la force physique de l 'animal et la 

vitesse à lui imposer . 

« D'après les recherches faites pa r Gerstner , il résulte que la 

moyenne entre charge et vitesse peut se résumer ainsi : 

200 livres de charge équivalent à une vitesse = 0 pieds. 
-1 HO » » = 2 > 

\ 00 B » > » = = 4 » 
KO B 9 > > = fi P 

0 B 1 B » = S B 

» C'est-à-dire que la force moyenne du cheval suffît aussi bien 

pour résister à une charge de 200 livres sur place que pour faire 

un effort de vitesse équivalant à 8 pieds, exempt de tout po ids ; 

d'où nous pouvons t i rer celte conséquence que la moyenne à éta­

bl i r entre charge et vitesse e s t , pour le cheva l , une dépense de 

100 livres de force pour effectuer un mouvement qui embrasse 

4 pieds de dis tance. 

» Chez l 'homme, 10 livres de poids contrebalancent 1 pied de 

distance à f ranch i r ; chez le cheval, 50 livres équivalent à la dis­

tance de 2 pieds, ou, si l'on veut , 29 livres équivalent à \ pied de 

vitesse, c'est-à-dire que, pour franchir la distance de 1 p i e d , le 

cheval fait un effort qui équivaut en dépense de force à 2!) livres 

de poids , de manière que , non chargé, il exécutera avec facilité : 

Au pas , un mouvement de 4 pieds de vitesse (ou distance), équi­

vaut à * 100 liv. de poids. 

Au petit t rot , un mouvement de S pieds, à . 200 » » 

Au trot allongé, un mouvement de 12 pieds, à 500 B » 

Au galop, un mouvement de 1G pieds, à . 400 B B 

Au galop allongé, un mouv. de 20 pieds, à b'OO B B 

A la course, un mouvement de 24 pieds, à (iOO » B 

» Ainsi, un cheval portant une charge de 300 livres a besoin, 

pour la t ranspor te r à la distance de I pied, de faire un effort équi­

valant à 25 livres, soit un vingtième de son propre poids. 

» Inductions. — Un cheval porte sans difficulté un homme pe­

sant 12b l ivres; mais monté par un cavalier avec armes et baga­

ges (dont le poids peut s 'évaluer à 200 livres environ), le même 
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cheval sera soumis à une charge de 300 livres, ce à quoi il pour ra 

encore résister assez longtemps en n 'al lant qu'au pas., 

» Mis au petit trot équivalant à 8 pieds de vitesse = 200 li­

vres, le cheval se lassera déjà sous une charge de 125 livres, qu i 

exige alors de sa par t une dépense de force = 325 livres, ce qu' i l 

pourra encore endurer pendant un certain temps ; tandis que le 

même cheval, forcé de por ter une charge de 200 livres, qui exi­

gent une dépense de force équivalant à 400 l ivres , se fatiguera 

bientôt au petit t rot , 

» Le trot allongé, ou 12 pieds de vitesse = 500 livres de force, 

exige déjà, pour une charge de 128 l ivres, une dépense de force 

= 425 l ivres; de manière que le cheval, avec un poids de 200 

livres = 500 livres de forces à d é p e n s e r , ne résistera à cette 

épreuve que pendant un exercice beaucoup plus court . 

» Le galop, ou 16 pieds de vitesse = 400 livres de dépensé de 

forces avec 125 livres de charge, occasionne la même fatigue que 

525 1. de poids. Le même cheval chargé d'un poids de 200 livres 

= 600 livres de dépense de forces, ce qui est le m a x i m u m , suc­

combe bientôt à la fatigue. 

i Le galop allongé, de chasse, de poste, ou vingt pieds de vi­

tesse = 500 livres de forces, ne permet guère de surcharge excé­

dant le poids de 100 livres seulement ; de même que la coursa 

calculée à 24 pieds de vitesse = 600 livres de forces à dépenser , 

exclut pour ainsi dire tout po ids ; car, pour faire un effort qui 

équivaut à une distance de 24 pieds, le cheval est obligé de dé­

penser le maximum de ses forces. » 

V I . 

SUn LA NON-ASSIMILATION DU GAZ AZOTE DE L'AIR PAR LES PLANTES, 

Le gaz azote peut-il être assimilé, fixé directement par les plan­

tes? Telle est sur tout la question importante que MM. Lawes et 

Gilbert ont cherché à élucider par les expériences agricoles 

entreprises sur une grande échelle au milieu des champs à 

30 
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Rothamslced , et dont nous avons dit un mot dans notre de rn ie r 
№ d'après le compte-rendu qu'en a fait M. Barra i à la Société 

philomatique de Par i s , dans sa séance du 20 décembre dernier ( I ) . 

• M. Barrai a visité le laboratoire de Rothamsteed à la fin du 

mois de juil let , et il a vu sur pied les récoltes diverses, blés, 

orges, avoines, tu rneps , qui sont faites successivement sur le 

même ter ra in , depuis 1843 , pa r MM. Lawes et Gilbert . Chaque 

parcelle de te r ra in reçoit un engrais spécial de na ture chimique 

définie, pa r exemple, du sulfate d ' ammoniaque , de l 'azotate de 

potasse, du phosphate de chaux, etc. Dans certains cas, ces en­

grais sont mélangés en diverses proport ions . Quelques parcelles 

n 'ont jamais reçu d 'engrais . A l 'époque de ma visite, a dit M. Bar­

ra i , les récoltes étaient pour le plus grand nombre en état de ma­

turi té complè te , et un œil habi tué à juger les diverses moissons 

était parfai tement en état d 'apprécier les résultats obtenus, sans 

avoir besoin de recouri r à des pesées ou à des ana lyses , qui se­

raient de na ture seulement à donner des rappor ts exacts. Eh bien, 

le résultat général , constant , que montra ient les récoltes sur pied 

à Rothamsteed, c'est que les engrais à la fois azotés et phosphatés 

donnaient seuls une forte augmentation de réco l te ; que les sub­

stances azotées, soit que l 'azote s'y trouve à l'état d 'ammoniaque 

ou qu'i l s'y rencontre à l 'état d 'azotate, donnent une végétation 

d 'autant plus vigoureuse qu'elles sont accompagnées d 'une quan­

ti té convenable de phosphate de chaux. Voilà à peu près ce que 

nous avons déjà dit (2). 

« Mais cette question n'est pas la seule que MM. Lawes et Gil­

be r t ont cherché à résoudre ; ils ont voulu savoir si réellement 

une par t ie de l'azote gazeux de l 'atmosphère est assimilée par les 

p lantes . En France , des expériences contradictoires ont été faites 

à ce sujet, et elles ont conduit à des résultats complètement diffé­

r en t s . Il est vrai que les expériences qui résolvent le problème 

pa r la négative sont plus nombreuses et mieux faites que celles 

qui peuvent por ter à répondre par l'affirmative. Mais, à une mau­

vaise expérience, il faut en opposer au moins deux bonnes. Par 

( 1 ) Bulletin de la Société philomatique e t Journal d\ujricu!turc prut. 
(2) Voir notre n° 5 , p . 20o. 
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conséquent", jMM. Lawcs et Gilbert ont rendu un service à la 

science en soumettant la question à une nouvelle expér imenta­

tion. 

» Us ont dû nécessairement opérer en vases c los , dans une 

atmosphère constamment renouvelée. Us ont semé du blé , de 

l'avoine et des fèves dans des sols stériles renfermés dans des pots 

de fleurs placés sous de grandes cloches en ver re . Deux expérien­

ces étaient toujours faites comparat ivement : dans l 'une, les gra i ­

nes n'avaient aucun engra i s ; dans l ' au t re , elles recevaient une 

quantité connue de sulfate d 'ammoniaque . De l 'air , en quant i té 

toujours constante, affluait dans chaque cloche à J'aide d'un écou­

lement constant d'eau tombant dans des vases d'un assez grand 

volume; avant de péné t re r dans les cloches, il était déchargé de 

toute trace d 'ammoniaque p a r un long tube de p ie r re ponce im­

bibé d'acide sulfur ique, et de toute trace d'acide azotique par son 

passage subséquent à t ravers une dissolution de bicarbonate de 

soude. Un courant continu d'acide carbonique arrivait également 

dans chaque cloche, et l 'on arrosai t les plantes avec une eau bien 

purifiée à l 'aide d'un tube recourbé bouché en dehors par un 

bouchon. Enfin, les gaz en excès s 'échappaient par un autre tube 

plongeant dans de l 'eau. 

» Au moment où j ' a i vu l ' expér ience , les plantes étaient a r r i ­

vées à matur i té . Dans les cloches où les graines n 'avaient r ien 

reçu, les plantes étaient chétives, à l 'état si jus tement appelé 

limite par M. Boussingault . Au contra i re , les plantes venues sous 

l'influence du sulfate d 'ammoniaque remplissaient les cloches 

hautes de plus d 'un mè t r e . Il était évident que le sel ammoniacal 

avait produit un effet que l 'azote de l 'air est impuissant à déter­

miner. 

> Postérieurement à ma visite, a ajouté M. Bar ra i , MM. Lawcs 

et Gilbert ont soumis les plantes comparat ivement récoltées à 

l'analyse chimique. Celles venues dans les sols absolument stériles 

ne contenaient pas p lus d'azote qu'il n 'y en avait pr imit ivement 

dans les semences ; les autres en renfermaient plusieurs fois cette 

quantité. Ainsi, il est bien cer ta in , comme cela résul te des expé­

riences du même genre faites par M. Boussingault avec de l 'azo­

tate de potasse au lieu de sulfate d 'ammoniaque , que l'azote ga-
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V I I . 

MVUES NOUVEAUX. 

T r a i t é d e s d é g é n é r e s c e n c e s p h y s i q u e s , i n t e l l e c t u e l l e s e t m o r a l e s d o 

l ' e s p è c e h u m a i n e ; p a r M . MOREL. 

Sous le premier de ces t i t r e s , M. Morel a publié un livre assez 

r emarquab le pour qu'il ait valu à son auteur un pr ix sur la fon­

dation Monthyon. 

* M. More l , est-il dit dans le rappor t ( 1 ) , s'est at taché à faire 

ressort i r cette vue p r inc ipa le , q u e , pa rmi les circonstances qui 

agissent sur l 'homme eL le modifient, les unes ne s 'opposent ni 

au maintien de la s a n t é , ni à la perpétui té de l 'espèce, tandis 

qu'i l en est d 'autres qui ent ra înent , par leur action plus ou moins 

prolongée, une dégradation telle que la vie normale n'est plus 

poss ible , et qu 'après quelques générations écoulées la reproduc­

tion n'a plus lieu. M. Morel s'est proposé pour b u t , dans son 

ouvrage, de faire connaître dans leur ensemble les causes diverses 

de ces dégénérescences, qui sont pour lui des déviations mor­

bides du type normal de l 'humanité ; il indique les caractères de 

chacune d 'el les , il en trace une classification , et il montre com­

m e n t , à mesure que les générations se succèdent , le mal va 

croissant dans chacune d 'e l les , jusqu 'à ce qu 'enfin, plus tôt ou 

plus ta rd , en arrive une dernière qui ne peut plus se r e p r o d u i r e ; 

et ce qu'il y a de bien r e m a r q u a b l e , c'est que dans cette série 

d' individus qui vont se,dégradant de plus en p l u s , la cause de la 

dégénérescence n'a souvent agi d 'une manière directe que sur les 

individus de la première ou tout au plus de la seconde génération. 

Ainsi l 'homme qui est tombé dans un état maladif par l 'abus des 

boissons alcooliques donnera souvent naissance à des individus 

( l ) Compte-rendu des séances de VÂcadCmie des sciences de P a r i s , 
>V (i, 8 f é v r i e r 1 8 o 8 . 

zeux de l 'a tmosphère ne sert pas directement à l 'alimentation des 
plantes . » 
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qui ne s 'enivreront p a s , et qui cependant commenceront à subi r 

dans leur constitution physique, dans leur intelligence, dans leur 

mora l , une dégrada t ion , qui sera encore plus prononcée chez 

leurs enfants , et ainsi de sui te . Les statist iques p rouven t , pa r 

exemple, que pa rmi les aliénés il en est un certain nombre qui 

ont eu pour ancêtres des ivrognes , etc. C'est ce que M. Morel a 

pu constater par lu i -même dans l 'asile d'aliénés dont il est le mé­

decin. Il a pu suivre aus s i , dans plusieurs familles de crétins, la 

dégénération progressive de la race, depuis les chefs où la maladie 

était peu avancée jusqu 'aux descendants à divers degrés, dont les 

derniers présentaient le type le plus complet de la dégénéres­

cence physique, intellectuelle et morale avec impossibilité de se 

propager. Il a représenté , dans des planches, plusieurs membres 

successifs d 'une même famille chez lesquels la dégénérescence, 

croissant ainsi de génération en génération , se t radui t d 'une ma­

nière frappante par l'aspect extérieur des individus. 

• M. Morel nous para i t être parvenu à prouver pa r les faits 

t rès-nombreux qu'i l a rassemblés et coordonnés , que les dégéné­

rescences de l'espèce humaine doivent leur origine aux modifica­

tions qu'ont exercées d 'abord sur des individus isolés, puis su r 

l ' espèce, diverses influences dont les unes proviennent du monde 

extérieur, et dont les autres ont été créées par l 'homme lui-même. 

Parmi ces de rn iè res , l 'auteur fait ressort ir les effets produits sur 

l 'homme par ses nombreuses industr ies , par ses différents degrés 

d'aisance ou de misère, par les conditions diverses dans lesquelles 

s'exerce son intelligence ou se développe son moral , etc. 

» Parmi les influences de la première sorte, M. Morel en 

indique de na ture très-diverse, dont la par t , dans la production 

des dégénérescences, est prouvée pour les uns , probable pour les 

autres . Car, nous devons le di re , dans le livre de M. Morel, à côté 

de questions parfai tement résolues , on en trouve d 'autres qui ne 

sont qu ' ind iquées ; mais il faut bien qu'il s 'arrête là où les faits 

lui m a n q u e n t , et on doit lui savoir gré d'avoir compris et signalé 

avec intelligence ces nombreux desiderata de la science. 

» Les influences extérieures auxquelles M. Morel a t t r ibue le 

pouvoir de produi re les diverses dégénérescences de l 'espèce 

humaine sont smtou t le» suivantes : 
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» L'air habituellement vicié par des émanations nuisibles : au 

sein des eampagnes , par les marais et leurs analogues; au sein 

des vi l les , pa r les grandes agglomérations d 'habi tants et toutes 

leurs conséquences. 

1 L'alimentation soit exclusive, soit insuffisante, soit chargée 

de principes nu i s ib les , tels que ceux que produisent les diverses 

altérations des céréales, etc. 

» L'abus des boissons alcooliques et celui de l 'opium , d'où ré ­

sultent deux sortes d'intoxications des plus fâcheuses, dont les 

effets vont s 'aggravant de génération en générat ion. 

» M. Morel a soin de faire r emarque r que plusieurs de ces 

influences agissent dans bien des cas s imul tanément , d'où il suit 

que les effets qu'on observe sont le plus ordinai rement com­

plexes. 

J M. Morel a cru devoir t ra i ter aussi des influences exercées 

sur l 'homme par différents mé taux , comme le p l o m b , le mer­

cure , l 'arsenic, lo phosphore , bien que les faits n 'aient pas 

encore démontré que les enfants nés des individus devenus ma­

lades par ces sortes d'agents éprouvent une détérioration qui fon­

derai t chez eux une dégénérescence de l 'espèce. 

» On voit par tout ce qui précède combien d'intérêt s 'attache 

au sujet que M. Morel a entrepris de t r a i t e r ; il n'est pas resté au-

dessous de sa tâche. Nous ne doutons pas que d'autres t r avaux , 

poursuivis dans la direction où il s'est engagé, ne viennent peu à 

peu combler les lacunes que présente son œ u v r e , et n'en mon­

trent de plus en plus l 'utilité, au double point de vue du progrès 

de la science et de l 'avenir de l 'humani té . 

• Disons en te rminant que ce livre est une p r euve , entre 

beaucoup d ' au t r e s , qu'on ne sert pas seulement la science en y 

introduisant des faits qu'on ne connaissait pas encore, mais que 

colui-là la sert a u s s i , qui sait réuni r d 'une main intelligente les 

faits que d 'autres ont déjà t rouvés , pour en t i rer des résultats 

nouveaux. Combien de fois ne voit-on pas alors les faits ainsi 

rassemblés sous l 'empire d 'une idée préconçue et comme appelés 

par elle, acquérir tout à coup une signification qu'on ne leur avait 

pas soupçonnée, tant qu'ils n 'avaient pas été comme illuminés 

par cette idée , q u i , en même temps qu'elle s'en sert pour se dé-
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montrer el le-même, inspire de nouvelles recherches ; puis celles-ci 

à leur tour , obéissant à son impuls ion, lui découvriront, dans la 

voie indiquée par elle, les faits qui lui manquent encore et qu'elle 

a bien souvent prévus , i 

V I I I . 

VARIÉTÉS ET NOUVELLES. 

L e z e t o u t t d ' A l g é r i e . — Le s o r g h o s u c r e . — M o y e n d e r e c o n n a î t r e les 

œ u f s f r a i s . — D e la c o n s e r v a t i o n d e s œ u f s . — L a b r e b i s d u 

C o n g o . 

Il y a quelques années déjà que M. Alfred de Caussenne a en­

voyé de la Safia, en Algérie, à la Société Zoologique d'acclimata­

tion quelques échantillons d 'une plante a l imentaire recueillie 

par lui dans une forêt de chênes-liéges. Cette plante , appelée 

zetoutt pa r les Arabes qui en sont très-friands, croît à l'état 

sauvage dans les forêts et dans les terra ins humides . Sa tige 

ressemble assez à celle du narcisse sauvage; la par t ie alimen­

taire se compose d'un oignon qui ne dépasse guère la dimension 

d'une noisette. 

Le zetoutt fleurit au pr in temps en même temps que les iris et. 

les jonquilles ; dès qu'i l est en fleur, les femmes arabes s 'empres­

sent de le récoller . Pour le manger , elles dépouillent l'oignon et 

la pellicule qui le recouvre et le font cuire dans le beur re ou 

dans l 'eau, pour le convertir en pâle, et en faire des gâteaux 

dans le genre de ceux de pomme de te r re . 

Cette plante est farineuse et a un goût très-fin. Pendant l 'hiver, 

les sangliers en sont très-friands et ce sont les fouilles de ces 

animaux qui guident les Arabes dans la recherche du zetoutt . 

Il est probable qu 'au moyen d 'une culture sarclée, l'on pourra 

accroître le volume de ce nouvel oignon, et arr iver ainsi à in t ro­

duire dans l ' industr ie agricole et maraîchère de notre pays un 

produit qui , en se vulgarisant , peut devenir une ressource p ré ­

cieuse. 

Une seconde plante , qui a été dans ces derniers temps accli­

matée en France, le sorgho sucré, a depuis quelques années 
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beaucoup préocupé les agronomes. Déjà celte plante empruntée 

à la Chine a été proposée pour servir à la production du sucre 

dans certaines localités et pour la fabrication de Palcool dans 

d ' au t r e s ; a i l l eu r s , on la signale comme un excellent fourrage. 

Dans une de ses dernières séances, l 'Académie des Sciences de 

Paris a reçu de M. Sigard, de Marsei l le , d 'autres produits divers 

obtenus du sorgho de Chine, tels que de l 'amidon et du sucre 

extrai t de la graine et de la lige, du papier fabriqué avec la 
feuille, des principes colorants extraits de sa capsule , des grai­

nes et des matières teintes avec ces principes colorants (1). 

M. D e l a r u e , de Dijon, donne (2) le moyen suivant pour dis­

t inguer les œufs frais : u On fait dissoudre 12a grammes de sel 

i de cuisine (blanc) dans un l i tre d'eau pure , et lorsque la solu-

» tion est complète on y plonge l 'œuf dont on veut connaître 

• l'âge : si l 'œuf est du jou r , il se précipi te au fond du vase; s'il 

• est de la veille, il n 'en atteint pas le fond; s'il a trois j o u r s , il 

» flotte dans le liquide ; s'il a plus de cinq jours , il vient à la sur-

i> face et la coque ressort d 'autant plus que l 'œuf est plus âgé. » 

Le même auteur conseille de conserver les œufs de la manière 

suivante : « On prend , soit 200 œufs pour 100 grammes de chaux 

3> é te inte; on môle à cette chaux, aussi in t imement que possible, 

» 10 grammes de sucre en poudre ; on délaie le tout dans assez 

» d'eau pour que les œufs y soient plongés. Quinze jours après 

» l'effet est produi t , et l'on commence à re t i rer les œufs selon le 

» besoin. La petite quant i té de saccharale de chaux qui se pro-

» duit en pénét ran t la coque de l'œuf forme vernis et aide encore 

» à l'action du carbonate de chaux qui empêche l'accès de l 'a ir . » 

M. Delarue prétend que depuis t rente ans il se sert avec succès 

de ce procédé. 

La planche VI I , qui accompagne le présent numéro , est due au 
crayon de M. Edmond Tschaggeny. Elle représente une brebis du 
Congo, race dont nous avons donné l 'histoire en même temps que 
le port ra i t du bél ier dans notre № 5. 

(1) C o m p t e s - r e n d u s 1 8 3 8 , ( 1 4 j u i n ) . 

( 2 ) Causeries médicales, scientifiques et littéraires. 
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I . 

LE TnÉrLE-HODiiLOiV. 

(Trifolium agrarium, L . ) . 

L'espèce dont il s'agit est voisine des trèfles liliforrac, champêtre 

et couché {Trifolium filiforme, L.; T. Campestre Sm.; et T. pro-
cumbens, L.). Elle s'en distingue par une tige plus élevée, pa r des 

capitules de fleurs plus volumineux, par des stipules au moins 

aussi longues que le pétiole et par des fleurs d'un jaune un peu 

pâle, devenant rousses (Voir p l . 8 ) . Cette p lante , que les botanistes 

considèrent comme annuelle , est franchement bisannuelle, lors­

qu'elle est semée sous le couvert d 'une céréale au pr intemps. Ainsi 

abri tée,el le se développe peu pendant que la céréale est sur pied, 

aussitôt après la moisson, mais elle se fortifie, lalle beaucoup et 

finit pa r recouvrir le sol pour l 'hivernation, à la manière du trèfle 

ordinaire . Nous avons même lieu de supposer q u e , semée sans 

abr is , elle se montrera i t b isannuel le . 

Ce trèfle, que les botanistes décrivent comme Une petite plante 

de 20 centimètres au plus , peut se développer et acquérir des p ro ­

portions plus grandes , lorsque le sol lui convient et qu'elle trouve 

à se nour r i r . A l'état n a t u r e l , nous l 'avons rencontrée t rès-ché-

tive dans des céréales en sol ma ig re , tandis qu'elle atteignait 

CO à 80 centimètres de hauteur dans les bois taillis , cri boii so! 

frais, et c'est cette propriété qu'elle possède de modifier son dé­

veloppement suivant lès conditions où elle se trouve placée , qui 

nous à engagé à essayer sa culture comme plante fourragère. 

Nous avons semé pour la première fois de la graine récoltée 

sur un pied trouvé dans les environs de Verviers au commen­

cement du mois de septembre 1 8 3 4 ; immédiatement après la 

récolte les jeunes plantes hivernèrent et commencèrent seule­

ment à taller au pr in temps de 183a. Vers la fin du mois de juillet 

de la même année, elles donnèrent leurs premières i l eu rs , la 

graine ne fut récoltée qu'en septembre . L'absence du lal lemcM, 

l 'année du semis, nous fit croire que la graine devait être confiée 

au sol plus tô t , de sorte que nous nous décidâmes à semer désor­

mais sous le couvert d 'une céréale au p r in temps , et nos prévisions 

se réal isèrent , c'est-à-dire que la plante se développa beaucoup 
30 
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plus la première année et qu'elle se trouva plus forte pour résister 

aux influences a tmosphériques pendant la saison r igoureuse. Au 

pr in temps de 18IJG, nous avions assez de graines à notre dispo­

sition pour en semer une surface de quelques ares , dont nous pou­

vons rendre compte. 

Le trèfle-houblon para i t peu difficile sur la qualité du sol ; 

comme tous les trèfles, il réussit d 'autant mieux qu'il est placé en 

terre profonde , riche en humus , p r o p r e , fraîche e t un peu cal­

cai re . Les sables frais paraissent lui convenir. 

La graine est très-fine, et deux à trois ki logrammes suffisent 

pour emblaver un* hectare . 

On sème de préférence au mois de m a r s , dans une céréale de 

pr in temps si la te r re est en bon état , et dans une céréale d 'hiver, 

si les marsages viennent en terre appauvrie et salie pa r les mau­

vaises he rbes . 

Un léger hersage ou un roulage suffit pour en te r re r la graine. 

L 'année qui suit le s emis , il se développe à la manière des 

autres trèfles, aussitôt que la t empéra tu re se réchauffe; dans 

les semis que nous en avons faits, il s'est montré plus tardif que 

le trèfle blanc et que le trèfle des p r è s ; cela parai t provenir de 

son ta l lement , qui continue encore au p r in temps . Les tiges se 

ramifient bien, de sorte qu'il donne une cmblavuro assez fournie. 

La fleur ne se montre pas avant le mois de ju i l le t , ce qui doit 

le faire ranger pa rmi les fourrages semi-tardifs. Dans nos essais 

comparatifs, quoique, toutes choses égales, il ait donné un p ro ­

duit beaucoup plus élevé que la lupu l ine , il ne nous a fourni son 

fourrage qu 'après elle. 

Une surface de 1G centiares ayant été fauchée le 14 ju i l l e t , 

a produit 4fi kilos li de fourrage v e r t , ce qui fait un produit de 

27 ,777 ki l . à l 'hectare. Dix kilogrammes ayant été fanés ont donné, 

parfaitement desséchés, 4 ki l . de fourrage sec , ce qui revient à 
11 ,110 kil . de foin à l 'hectare. Sous ces deux é t a t s , les vaches 

laitières nourr ies à l 'étable au trèfle o rd ina i re , l 'ont mangé avec 

avidité. 

11 ne donne qu 'une seule coupe, mais sa racine, plus développée 

que celle de la lupul ine , nous para i t devoir laisser le sol en 

meilleur état . 
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En somme, le trèfle-houblon me paraî t un fourrage t rès-propre 

à être cultivé pour le pâ tu rage , sinon pour être fauché ou con­

verti en foin. Il donne son produit après la lupuline et les autres 

trèfles , de sorte que sous ce rappor t , pour la nour r i tu re des trou­

peaux en é té , il présente quelque avantage. Les deux étés chauds 

et secs qui viennent de s'écouler ont prouvé qu'il pouvait résis­

ter à la sécheresse. Comme nous venons de le d i r e , dans les 

sables f ra is , à conditions égales , il donne plus de fanes que 

la lupuline. 
P . L F J E U N F . , 

Directeur de l'école d'agriculture de Thourout. 

I I . 

D E L A P H O S P H O R E S C E N C E . 

C'est un fait bien connu de tout le monde que certains objets 

deviennent tout à coup lumineux dans l 'obscurité sans qu'on 

puisse en re t rouver la cause dans réchauffement de ces objets 

par le feu, ou dans un dégagement assez considérable de chaleur. 

On a nommé phosphorescents les corps qui sont ainsi lumineux 

dans l 'obscurité, parce que cette propr ié té est sur tout apparen te 

dans le phosphore . 

Bien des explications ont été données sur ce sujet e t , malgré 

cela, le phénomène, qui a déjà at t iré tant de regards , reste encore 

un phénomène plus ou moins mystér ieux, et que beaucoup de nos 

lecteurs ne seront pas fâchés de connaître dans ses détails . Ces 

détails nous les emprunterons à un travail fort remarquable 

publié pa r M. T.-L. P H I P S O N ( 1 ) , les voici : 

« Afin de bien sa is i r toul ce qui se rapporte à la phosphorescence 

il faut l 'étudier dans les trois règnes . Il m'a donc été nécessaire 

de je ter un coup d'œil sur ce phénomène dans les corps minéraux , 

( 1 ) De la phosphorescence en général et des insectes phosphoriques 
(Journ. de méd.3 de chir. et de pharm. d e la S o c i é t é d e s S c i e n c e s m é d i c . 
e t n a t . d e B r u x e l l e s . C a h i e r s d e j a n v i e r , f é v r i e r e t m a r s 1 8 ï i 8 . ) 
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chez les végétaux, chez les animaux, et même dans la matière or­

ganique m o r t e ; car la propr ié té phosphorescente , quoique mani ­

festée à un haut degré chez beaucoup d'insectes, en t re également 

dans les domaines de la physique et de la chimie, de la botanique 

çt de la physiologie. Celui qui possède des connaissances appro ­

fondies de ces diverses branches de l 'histoire naturel le peut seul 

espérer de remonter vers la cause des phénomènes variés que 

l 'observation nous procure , et d'en donner une explication quel­

que peu rat ionnelle . La flamme est une flamme par tout , la lu­

mière est par tout de la lumière , seulement il faut chercher com­

ment cette lumière se produit dans les différentes circonstances 

où on l 'observe. Je ne pré tends pas , moi, avoir a r raché à la na­

tu re le secret tout entier de la phosphorescence, mais j ' a i lieu 

d 'espérer que les observations consignées dans ce mémoire prou­

veront d'elles-mêmes que , grâce aux progrès qu'a faits la science 

dans ces derniers t e m p s , j ' a i pu marche r dans un meil leur che­

min qu'on ne l'a fait jusqu ' ic i , et que j ' a i pa rcouru un peu la 

route qui conduit au but dési ré . 

s Je divise mon travail en qua t re par t ies : dans la p remiè re , 

j e trai te rap idement de la phosphorescence des corps miné raux ; 

dans la seconde, je par lera i t rès-brièvement du même phénomène 

chez les végétaux, et dans la t roisième, je t rai terai p lus longue­

ment de la phosphorescence chez les animaux et par t icul ièrement 

chez les insectes. La qua t r i ème par t ie enfin, j e l'ai consacrée à 

quelques mots d 'his tor ique et à la théor ie . 

» On m'excusera si je sacrifie un peu le style afin d'exposer 

plus rapidement les faits et d 'occuper ainsi le moins d'espace 

possible. Et comme il importe de mettre beaucoup de précision 

dans tout ce qui regarde les sciences d'observation et surtout les 

phénomènes l u m i n e u x , je lâcherai de me rendre aussi clair que 

possible. 

A . — De la phosphorescence dans les corps minéraux. 

» 1. On comprendra bien ce que signifie phosphorescence en 

se rappelant que le phosphore qui luit si bien dans l 'obscurité 

est le corps phosphorescent par excellence. 
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> Un grand nombre de corps jouissent de l 'étrange propr ié té 

d'émettre de la lumière si on les place dans un endroit obscur 

«près leur avoir fait subir une courte exposition à la lumière 

solaire , ou même à la lumière diffuse. On a donné à ce phéno­

mène le nom de phosphorescence par insolation. Les plus éner­

giques des substances lumineuses après l 'insolation sont certaines 

variétés de spath-fluor et de carbonate de chaux, des pétrifica­

t ions , des coquilles calcinées, des p e r l e s , le phosphate de 

chaux, l 'arséniate de chaux, etc. Beaucoup de diamants bri l lent 

dans l 'obscurité pendant très-longtemps si on leur fait subir une 

exposition de quelques secondes seulement à la lumière solaire. 

» 2 . Il y a déjà longtemps qu 'un cordonnier de la ville de Bo­

logne, en Ital ie, étonnait et amusai t ses amis avec une substance 

( connue sous le nom de « Phosphore de Bologne * ) qui luisait 

dans l 'obscurité après avoir été exposée pendant quelque temps 

à la lumière solaire. Cette substance était du sulfure de ba r ium. 

Notre cordonnier le prépara i t en chauffant au rouge le sulfate de 

baryte (p ier re qu'il ramassai t en rognons dans les te r ra ins se­

condaires au Monte Patemo ) , l 'ayant préa lablement pétr i en 

gâteaux minces avec de l 'eau et de la farine. C'est la subs'tanco 

phosphorescente la plus anciennement connue par insolation, 

aussi a-t-elle été le sujet de bien des expériences. On l 'obtient 

mieux en combinant le sulfate de baryte rédui t en pâte ferme 

avec de la gomme. Lorsqu'on la conserve dans un flacon hermé­

tiquement bouché et qu'on l'expose à la lumière du jour elle 

brille dans l 'obscurité d 'une lueur j aunâ t r e . Cette phosphores­

cence dure souvent pendant une h e u r e ; le plus grand froid ne 

l 'empêche nul lement et elle se manifeste aussi dans le vide. 

« 3 . Le ni t rate de chaux calciné laisse un résidu qui jouit plus 

ou moins de cette même propr ié té phosphorescen te ; de là on l'a 

appelé t Phosphore de Baudouin. » Il en est de même des 

coquilles calcinées. Le sulfure de calcium possède cette propr ié té 

comme le sulfure de ba r ium, de là on l'a nommé « Phosphore 

de Canton » du nom du chimiste anglais qui l'a d 'abord r emar ­

quée. On le p répare en calcinant du plâtre avec du charbon, ou 

des coquilles d 'hui l res avec du soufre. Encore , I lomberg a ob-
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serve le même phénomène avec du chlorure de calcium. Cette 

substance luit dans l 'obscurité avec une lueur verdât re ; on l 'ap­

pelle c Phosphore de Homberg. » Certains d iamants , mais pas 

tous, jouissent de la même propr ié té et beaucoup d 'autres sub­

stances sont plus ou moins dans le même cas. 

t 4 . Il était naturel qu'on étudiât l 'action des rayons du spec­

t re solaire sur ces substances phosphorescentes par insolation, 

et en 1775 Wilson publia sa c Série d'expériences sur les phos­

phores i dans laquelle il affirme que les rayons les plus refran­

gibles du spectre solaire excitent à un haut degré la phospho­

rescence du sulfure de calcium , tandis que les rayons les moins 

refrangibles ( du côté du rouge ) la font cesser. Ri t ter a vu la 

même chose; et vers la même époque Reccaria disait : t le rayon 

violet est plus apte et le rayon rouge le moins apte à exciter la 

phosphorescence. » Becquerel dit aussi que , d 'après ses p ro ­

pres expériences, la propr ié té qu 'a la lumière de r endre les 

corps phosphorescents , para i t r és ider , sinon tout en t i è re , du 

moins en par t ie dans les rayons violets, tandis que les rayons 

rouges en sont ent ièrement privés. Biot, Arago, Dagucrre , e tc . , 

ont fait de nombreuses recherches sur ce sujet. Us ont reconnu, 

entre autres phénomènes r emarquab les , qu 'avec les rayons ob­

scurs situés au delà des rayons visibles du spectre , on produi t de 

la lumière , on éclaire une surface phosphorescente, taudis qu'avec 

les rayons visibles, rouges, j aunes , oranges, ver ts , e tc . , non-

seulement on n ' i l lumine point cette même surface, mais de p lus , 

on éteint sa lumière excitée pa r d 'autres causes. Ce dernier phé­

nomène a été étudié avec grand éclat en Angleterre (sous le nom 

de Fluorescence ) , où M. Slokes a montré qu 'une foule de corps, 

outre les » phosphores , » peuvent agir sur les rayons invisibles 

du spectre et les rendre visibles. 

» 5 . Becquerel père et d 'autres avant lui ont r e m a r q u é que 

les corps bons conducteurs de l'électricité ne sont pas phospho­

rescents par insolation. Nous aurons occasion de revenir sur ce 

point impor tan t . Biot et Becquerel ont prouvé que l'électricité 

agit comme l'insolation sur les s phosphores , « ce que Dessaignes 

et Canton avaient remarqué avant eux, et les différentes lumières 
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colorées peuvent modifier cette action, comme elles la modifient 

quand on expérimente avec les rayons du spectre . De p lus , au 

moyen de la lumière é lec t r ique , les corps qui ont perdu leur 

phosphorescence pa r une première insolation, r eprennen t cette 

propriété. En faisant passer cette lumière électrique pa r diffé­

rents écrans, tels que les lames de qua r t z , de ve r re , de différents 

sels, etc. , on observe que ces écrans agissent en empêchant plus 

ou moins, et quelquefois complè tement , la radiation phospho­

rescente. Les décharges d 'une bat ter ie électrique communiquent, 

une phosphorescence sensible et d 'une durée plus ou moins 

grande à un grand nombre de corps mauvais conducteurs ou 

non-conducteurs de l'électricité. (Ceci a lieu, par exemple , poul­

ie sucre, la craie sèche, etc.) 

« C. Certains corps deviennent phosphorescents par une élé­

vation de tempéra ture ; tels sont : le spath-fluor, la chaux , le 

sulfure calcique, le d iamant , etc. I ls manifestent cette propriété 

quand on les projette en poudre , ou en petits fragments, sur un 

corps plus ou moins chaud. Le spath-fluor est surtout remar­

quable à cet égard. Projeté dans un bain de mercure bouil lant , 

dans l'eau bouillante ou sur une pelle c h a u d e , ce corps bri l le 

tout à coup. La variété de spath-fluor nommé chlurophane luit 

déjà à 20 ou 23° cent igrades, c'est à-dire presque à la tempéra­

ture de notre été. Le sel m a r i n , le chlorure rnercurique, l'acide 

arsénieux, e tc . , ne luisent qu 'à 200° C. Presque tous les corps, 

organiques ou inorganiques , non-conducteurs de l'électricité, 

deviennent plus phosphorescents quand ils sont projetés sur l'al­

liage fusible de d'Arcet. L'électricité communique aussi à des 

corps qui ont pe rdu la propriété de devenir phosphorescents pa r 

la chaleur , leur faculté lumineuse; certains diamants , qui ne sont 

pas lumineux eux-mêmes, le deviennent souvent après quelques 

décharges. Le sulfate de quinine et le sulfate de cinchonine 

deviennent phosphorescents sous l'influence de la chaleur. 

M. Eoettger a observé cependant que ces sels ne luisent pas 

pendant que la t empéra tu re s'élève; ils commencent à luire 

seulement quand la tempéra ture baisse et sont phosphorescents 

pour plusieurs minutes pendant le refroidissement. La quinine 

seule et le sulfate de quinine luisent fortement. La cinchonine 
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n 'est pas phosphorescente, mais son sulfate l 'es t , quoique moins 

fortement que le sulfate de qu in ine . 

» 7. Bien des corps émettent de la lumière quand on les clive, 

d 'autres par le frottement (quar tz) , pa r la percussion (chlorate 

potassique, spath-fluor), quand ils cristallisent, etc. Lorsqu'on 

clive, dans l 'obscurité une lame de mica, par exemple, on aper­

çoit une faible lueur et les part ies séparées manifestent chacune 

une électricité contra i re . L'acide bor ique fondu dans un creuset 

se fendille au moment du refroidissement, en répandant une faible 

lueur . Nous pourr ions citer cent exemples pare i ls . Si la cristalli­

sation du fluorure sodique a lieu dans l 'obscuri té , on observe des 

scintillations. La môme chose a lieu avec un mélange, de sulfate 

potassique et de sulfate sodique, et, quand l'acide arsénieux vi­

treux se t ransforme, au sein d'un l iquide, en acide arsénieux 

opaque , ce phénomène est accompagné de phosphorescence. Il 

en est de même de tous les corps qui passent subi tement d'un 

état moléculaire à un au t re (oxydes de chrome, zircone, alu­

mine , e tc . , chauffés); on r emarque une lueur phosphor ique au 

moment où ce changement s 'opère. 

» 8 . Des observations nombreuses ne laissent aucun doute sur 

la phosphorescence de certaines pluies d 'orage, dont les lueurs 

apparaissent sur les habi ts des voyageurs, aux bords de leurs cha­

peaux, etc. Ce phénomène surpr i t M. de Saussure au sommet du 

Brevcn; chaque fois qu'il éleva la main , il ressentit autour de ses 

doigts une sorte de frémissement, et plus tard on tira des étin­

celles d 'un bouton d'or fixé à son chapeau. L'orage grondait dans 

un nuage autour de sa tê te . 

i Je ne veux pas par ler ici de l 'étincelle électr ique, des feux de 

Sainl-Elme, des stries phosphorescentes que laissent derr ière 

elles les étoiles filantes, etc . , ni de la flamme, car cela nous 

mènerai t t rop loin dans le domaine de la météorologie et de la 

chimie. 

» Je voudrais ment ionner cependant , avant de te rminer ce cha­

pi t re , que la durée , l ' intensité et la couleur de la lumière pro­

duite dépendent de la nature du corps phosphorescent. Ainsi, 

pour ne citer ici que des exemples de couleur, certains marbres 
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et le succin donnent une lueur jaune dorée ; le spath-fluor, l 'ar-

séniate calcique, le chlorure calcique produisent une lumière 

verdà l re ; d 'autres variétés du spath-lluor donnent une lumière 

bleu violet ; celle que l'on nomme chlorophane, une lumière 

ver te ; le grenat oriental , le sucre de lait, une lumière rouge ; 

l 'hannotome, une lumière jaune v e r d à t r e ; la dolomie, l 'arago-

nite, quelques d iamants , une lumière blanche éclatante. 

« 9 . Niepce de Saint-Victor vient de me communiquer quel­

ques observations qui se rappor tent à la phosphorescence et 

qu'il n'a pas encore publiées. Elles ne sont pas assurément dé­

nuées d'un moindre intérêt que ses autres intéressantes décou­

vertes. Si l 'on expose pendant quelques instants , à la lumière 

solaire, une gravure quelconque, puis qu'on place cette gravure 

sur une feuille de papier photographique sensible, dans un en­

droit obscur, la gravure s ' imprimera su r le papier sensible. 

M. Niepce m'assure avoir répété cette expérience en se servant 

de toutes sortes de corps, tels que le car ton, le bois, le ma rb re , la 

porcelaine blanche, etc . , toujours avec le même succès. Ainsi, 

voici ce qu'il a r emarqué sur une petite plaque de porcelaine 

sur laquelle on avait imprimé des lettres no i res ; lorsque, après 

l 'insolation, on posait la plaque de porcelaine sur un papier sen­

sible, les lettres noires s ' imprimaient et on pouvait les développer 

comme une image photographique. Si l 'expérience durai t t rop 

longtemps, toute la plaque s ' imprimait . Ces effets sont dus à un 

phénomène de phosphorescence et prouvent clairement que tous 

les corps possèdent cette propr ié té a un degré plus ou moins pro­

noncé, selon la na ture du corps . Les vibrations lumineuses qui 

constituent la phosphorescence peuvent donc se manifester lors 

même qu'on ne les aperçoit pas et qu'on ne se doute pas de leur 

existence. Le papier sensible en accuse la présence lorsque l 'œil 

ne peut les saisir . 

B . — De la phosphorescence chez les végétaux. 

» 10. Le phénomène de la phosphorescence n'a été que peu ob­

servé jusqu 'à ce jour , chez les végétaux. Aussi n'en puis-je citer 

qu 'un petit nombre de cas. — On dit que la fille de Linné, qui 
3 1 
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aimait tant à a l lumer dans l 'obscuri lé , l 'a lmosphèrc inflammable 

qui entoure (es glandes à huile essentielle de certaines fraxinelles, 

découvrit d 'abord le phénomène de la phosphorescence végétale, 

chez certaines plantes à fleurs jaunes . Assise dans son jard in 

pendant une soirée d'été chaude et orageuse, cette jeune personne 

observa avec surpr ise des lueurs qui s 'échappaient des fleurs de 

la capucine. — Cette curieuse observation a été répétée depuis 

par d 'autres natural is tes , mais presque uniquement sur des fleurs 

jaunes ou orangées. Ainsi on pré tend avoir remarqué ce phéno­

mène chez le soleil (helianlhus anmms), le souci des jardins, 

les deux espèces de tagélès (rose et œillet d'Inde) ; chez la tubé­

reuse, la capucine, le lis jaune et quelques aut res . Dans ces 

fleurs, ainsi que la fille de Linné l'a r emarqué , la lumière p ro ­

duite n'est pas continue, mais s'élance en étincelles qui ressem­

blent à celles que l'on t ire de la machine électr ique. Elle se ma­

nifeste avec le plus de vivacité pendant les nuits calmes, obscures 

et orageuses de l 'été, et ne se montre pas si l 'a tmosphère est 

humide . — La couleur j aune vive ou orangée semble lice à ce 

phénomène . 

D 1 1 . Le latex (suc laiteux) de certaines plantes est phospho­

rescent lorsqu'on le frotte dans l 'obscurité ou qu'on le chauffe un 

peu. Ce fait est sur tout remarquable chez l'eirphorbiaphosphorea, 

plante qui croît en Asie. Si on casse sa tige et, qu'on la frotte sur du 

papier on peut obtenir des caractères lumineux dans l 'obscurité. 

» 12. On rappor te que dans une plante voisine des palmiers et 

appar tenant au genre pandanv.s, la rup tu re de la spathe par les 

fleurs qu'elle enveloppait est accompagnée de brui t et d 'un jet de 

lumière. 

» 1 5 . On a observé aussi un phénomène de phosphorescence 

chez une jolie petite p lante , de la famille des hépat iques , qui 

croit sur les schistes et qu'on a appelée, à cause de cela, Schis-

totega osmondacea. Quand cette plante germe elle donne nais­

sance à tics filaments confervoïdes qui bri l lent dans une deini-

obseurilé avec un éclat fort singulier. Je dois cependant faire 

r emarque r ici que Unger a observé que les fils d'araignée pré­

sentent le même phénomène, et de là quelques observateurs 
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croient que ce que l'on voit br i l ler dans ces cas pourra i t n 'être 

que de la lumière réfléchie. 

j 44 . Chez les champignons on croit avoir observé plusieurs 

cas de phosphorescence, sur tout chez les lihizomarpha, plantes 

qui ressemblent à des racines noirâ t res serpentant entre l 'écorce 

et le bois des vieux a rb res , ou dans les lieux frais et obscurs . 

L'extrémité floconneuse et b lanchâtre des filaments qui forment 

le mycélium du Rhizomorpha subterránea, répandent , au fond 

des mines sombres et humides ou contre les vieilles tours , une 

douce lueur phosphorescente qui devient souvent fort intense. — 

Un champignon rouge qui croît aux pieds des oliviers en Ital ie, 

l'atjaricus olearius, projette autour de lui, pendant la nui t , une 

clarté b leuât re . M. Délille a remarqué que quand cet agaric de 

l'olivier commence à croî tre , il est phosphorescent pendant plu­

sieurs nuits successives, même lorsqu'il ne fait plus par t ie de 

l 'arbre sur lequel il croît habi tuel lement . Il commence à luire un 

peu avant la nuit et cesse après le soleil levé. Il ne donne jamais 

de lumière pendant le jour , quelle que soit l 'obscurité dans la­

quelle on le tient enfermé. Remarquons ici que les champignons 

ne végètent que la nui t , ce sont des plantes nocturnes . La lumière 

que donne cet agaric par t du chapeau : ce sont les Lamelles du 

chapeau où les spores sont accumulées qui sont le siège de ce 

phénomène (1). 

(I) A l'égaril d e la phosphorescence de Vagaric de Yulivicr, nous de­
vons consigner ici des observations faites par XI. Fabre et qui sont plus 
récentes q u e celles de M. Délille.— La phosphorescence de cette plante, 
d'après A). F a b r e , n'est pas intermittente comme l e disait M. Délille, 
m a i s continue pendant lu jour coznme pendant la nuit. L'exposition au 
soleil n 'a a u c u n e i n f l u e n c e s u r ce phénomène et ne l'empêche p a s d e se 
manifester aussitôt qu'on porte la p l a n t e dans un endroit o b s c u r . L'état 
hygrométrique d e l'air n 'exerce non plus aucune influence aussi long­
temps que le tissu de la p l a n t e ne se trouve pas desséché. — U n e élé­
vation de température, entre certaines limites, ne modifie pas le phé­
n o m è n e , mais si l'on luit abaisser la température au-dessous -+- U, ou 
•+- 9 degrés centigrades, la phosphorescence cesse. La plante peut re­
prendre de nouveau cette propriété quand la température s'élève dou­
cement au-dessus de ce point. Mais si on l'a tenue longtemps exposée à 
un froid de 0" à l- 2" o u -i- 3° C , elle perd sa propriété lumineuse, 
l i n e chaleur de -+- 4 8 " à -t- Îi0° détruit aussi complètement c e t t e der-
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» Les champignons byssoïdes qui pénètrent dans le tissu d 'au­

tres champignons supér ieurs , ou dans celui du bois pour r i , sont 

souvent phosphorescents . Ceci est sur tout remarquable pour le 

bois de saule (salix). Cette phosphorescence du bois pour r i m'a 

vivement impressionné lorsque j ' é ta i s tout jeune encore, et quoi­

que j e n'aie plus eu l'occasion de la r emarque r depuis , je m'en 

souviens toujours . . . Les bois t endres , comme le bois de saule, 

étant en train de se décomposer, sont pénétrés dans toutes leurs 

part ies par les filaments d'un mycélium de champignon phospho­

rescent . Le bois de saule acquiert alors une odeur de champi­

gnon et la lueur qu'il donne est fort curieuse au microscope, dans 

l 'obscurité. Elle est, du res te , parfai tement visible à l'œil nu et 

même à une certaine distance. — On ne connaît pas bien quelle 

est l'espèce de champignon auquel ce phénomène est dû ; mais 

c'est p robab lement au mycél ium d'un théléphore que Linné a 

nommé bysaus phosphorea, parce qu'il n 'a vu que les filaments 

du mycélium. Agardt appela ces filaments, mycinema phospho-

reum, et d 'autres botanistes , confervaphosphoreaou auricularia 

phosphorea. — Aujourd'hui la plante dont ces filaments consti­

tuent le mycélium a reçu le nom de thelephora cccrulea, elle est 

d 'une belle couleur b leue . — Mais il se peut que toutes ces syno­

nymies n ' indiquent pas une seule et même p lan te . Il se peut 

aussi que d 'autres cryptogames jouissent de cette p ropr ié té 

d 'émettre de la l u m i è r e ; car Jussieu remarque que certains bois 

paraissent phosphorescents lorsque, après les avoir coupés en 

pleine séve, on les abandonne à l 'humidi té . La lueur semble 

alors avoir son foyer dans une substance gélatineuse, étendue en 

couches sur les surfaces lumineuses , que le frottement étale, 

allonge et ravive à la manière du phosphore . 

» 1 5 . Les expériences faites avec ces substances phosphoriques 
en les plongeant dans les différents gaz, sous l 'eau, e tc . , n 'ont 
pas conduit à des conclusions t rès-frappantes . Bockman a con-

n i è r e . La p h o s p h o r e s c e n c e e s t la m ê m e d a n s l ' eau q u e d a n s l 'a ir . L ' o x y ­
g è n e p u r n e s e m b l e p a s a u g m e n t e r s o n i n t e n s i t é . E n f i n , i l n ' e x i s t e 
a u c u n e é l é v a t i o n d e t e m p é r a t u r e a p p r é c i a b l e d a n s les p a r t i e s p h o s p h o ­
r e s c e n t e s . 
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staté que la phosphorescence du bois pourr i est la même dans 

l'oxygène p u r que dans l 'azote et dans le vide, — qu'elle s 'éteint, 

même dans l'oxygène, ù une tempéra ture élevée, — qu'el le bri l le 

parfaitement sous l 'eau. Et quoique certains observateurs aient 

cru reconnaître que la lumière des Iihizomorpha s'avivait dans 

l'oxygène et s'éteignait dans les gaz non respi rabies , d 'autres , au 

contraire, ont vu que la phosphorescence des champignons, bien 

qu'elle cesse par l ' immersion dans l 'hydrogène, dans le gaz acide 

chlorhydriquo et dans l'oxyde azoteux, ne s'éteignait pas dans 

l'azote p u r . Et une des expériences de lîockman lui a montré que 

le bois pour r i est lumineux dans tous les gaz non respirables , 

au moins pendant un temps très-court (et dans l'azote pendant 

longtentps). II a vu aussi que l 'humidité exalte singulièrement 

cette phosphorescence et qu'elle semble nécessaire à sa pro­

duction. 

C. — De la phosphorescence chez les animaux, particulièrement 

chez les insectes. 

» 16. Je par lerai ic i , en premier l i eu , des substances ani­

males phosphorescentes, avant d ' aborder la question des animaux 

lumineux. 

» On sait bien que lorsqu'on expose à l 'air, pendant quelques 

jours , les corps de certains poissons mor ts , et sur tout ceux des 

harengs ou des maquereaux, ils ne tardent pas à devenir lumi­

neux dans l 'obscurité. Il suffit alors d'en frotter la surface avec 

le bout du doigt pour constater la présence d 'une matière grasse 

ou huileuse, qui rend le doigt lumineux comme s'il était frotté sur 

du phosphore . Celte matière grasse, enlevée du corps du poisson 

avec un couteau et placée sur du ver re , continue à luire dans 

l 'obscurité. Le microscope n'y découvre aucune trace d'animal­

cule, infusoire ou au t re , qui pourra i t être considéré, ainsi qu'on 

va le voir, comme produisant ce phénomène. Ces poissons mor t s , 

plongés dans l'eau de mer , la rendent lumineuse au bout de 

quelques jours de macérat ion, et cette eau luit alors d 'une 

manière uniforme, par tout avec une égale intensité ; le filtrage 

ne détruit nullement sa lueur. On ne peut donc comparer celle-ci 
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avec la phosphorescence de la mer par les animalcules . L'eau 

de mer , rendue lumineuse pa r les poissons mor t s , perd sa t r ans ­

parence , devient lai teuse, acquier t une odeur insuppor table de 

poisson pourr i et , après qua t re ou cinq jou r s , cesse de lui re . 

I lulme, qui a fait beaucoup d'observations s u r celte phosphores­

cence, dit que la matière lumineuse provenant du hareng s'éteint 

bientôt dans l 'eau p u r e . Les alcools, les acides et les alcalis l 'em­

pêchent également de lui re . Le sel mar in et le miel para issent , au 

contra i re , ent re teni r sa phosphorescence. On peut aussi quelque­

fois faire revenir celle-ci lorsqu'elle est é teinte: ainsi 24 grammes 

de sulfate de magnésie dissous dans 24 grammes d'eau et mêlés à 

la matière lumineuse du maquereau , éteignent complètement sa 

clareté; mais en ajoutant à ce mélange six fois son volume d 'eau, 

on le rend de nouveau lumineux. 

» 17 . Un phénomène semblable à cette phosphorescence des 

poissons morts a été observé sur beaucoup d 'autres matières 

animales provenant d 'animaux mar ins mor t s . Mais on l'a aussi 

observé pendant la décomposition des cadavres d 'animaux t e r r c s r 

t rès , e t , en 1838 , M. Julia de Fontenelle r appor ta , dans son 

Journal des sciences physiques et chimiques, un cas fort curieux 

de phosphorescence du cadavre humain . 

i> 18. I lulme a observé que la quanti té de lumière fournie dans 

ces putréfactions diminue à mesure que la putréfaction s'avance. 

Le froid empêche la phosphorescence des poissons m o r t s , 

mais seulement d 'une manière passagère ; car elle reparaî t 

avec toute son intensité au re tour d 'une tempéra ture modé­

rée . Cette phosphorescence n'est accompagnée d 'aucune cha -

leur sensible au | the rmomèt re . Cette observation est due à 

I l u l m e ; nous verrons plus bas que la môme chose a été remar­

quée par d 'autres observateurs , à l 'égard des animaux lumineux. 

L'eau bouil lante et une chaleur élevée éteignent complètement la 

phosphorescence des matières animales mor tes . 

J 1 9 , Nous entrons maintenant dans le domaine des animaux 

vivants phosphorescents, et avant tout jo ferai r emarque r une 

chose frappante : celte faculté de produi re de la lumière ne s'ob­

serve que chez les animaux inférieurs, à par t i r des infusoires 
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jusqu 'aux itisecles, où toute lueur phosphor ique semble cesser. 

Les insectes sont donc, jusqu ' ic i , les animaux les plus parfaits 

dans l 'échelle des êtres qui jouissent de celte singulière pro­

priété. Je les examinerai , pa r conséquent, en dernier lieu. 

i 20 . Une quant i té innombrable d 'animaux inférieurs rendent 

lumineuses les eaux de l'Océan dans foutes les lati tudes. Ces 

animaux .appartiennent à des espèces, des genres et même des 

familles différentes. Les nocliluques, animaux qui ressemblent à 

des infusoires et qui appar t iennent à la classe des rhizopodes, y 

jouent un grand rôle . Les méduses appar tenant h la classe des 

polypes, beaucoup d'infusoires, des vers et des crustacés même, 

y contribuent pour une grande par t . Il faut donner un rapide 

coup d'œil sur ces animaux phosphorescents mar ins . 

* En 1740 et 1730 , MM. Vianelli et Grisellini, deux natura­

listes de Venise, découvrirent en grand nombre , dans la mer 

Adriat ique, un animalcule jouissant évidemment de la faculté 

phosphorescente . Us le considéraient comme la cause de la phos­

phorescence de la mer , phénomène dont, ou n'avait pu se rendre 

compte jusqu 'a lors . Cet animalcule reçut de Linné le nom de 

nereis nocticula marma. En 177G, Spallanzani reconnut la p ro ­

priété phosphorescente d'une méduse de la Méditerranée, la 

pcllaçjia phosphorca; et, au commencement de ce siècle, Viviani 

fit connaître les lïi espèces suivantes d 'animaux phosphoriques 

trouvés dans les parages de Gênes, en I ta l ie : Asterias noctiluca, 

Cyclops exiliáis, Gammarus caudiselus, G. lonyicornis, G. 

troncalus, G. circïnalus, G. heteroelilus, G. crassimanus, 

Nereis mucronata, N. radiata Lumbricus hirlicauda, L. sim-

plicissimus Planaria retusa, Brachiurus quadruplex et Spiro-

graphis Spallanzanii. —Scoresby et fiiviile, navigateurs anglais, 

en reconnurent bientôt d 'autres qu'ils ramassèrent dans l'Océan. 

Macarlney fit connaî tre , en 1810,1a medusa scintillane, la medusa 

lucida et le beroe fulgcns, sur les côtes de l 'Angleterre. Person et 

Lesueur, dans leur traversée d'Europe à l'Ile de France, découvri­

rent les pyrosoma atlantica, animaux des plus singuliers, qui res­

semblent à de petits cylindres de fer chauffés au rouge; ilss'accollent 

les uns aux auLrcs et forment des bancs qui font para î t re la mer 

comme si elle était recouverte d'une énorme plaque de phos-
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phore . On rencontre ces êtres ent re les 1 9 ° et 2 0 ° de long. Est 

de Par i s , et ent re les 5 ° et 4° lat . Nord. 

i Sir Joseph Banks r a p p o r t a , de son voyage de Madère à Rio-

Janei ro , le cancer fulgens, petit crustacé t rès-phosphorescent . 

Dans les mêmes parages on a rencontré aussi la medusa pellu-

cens, dont la lumière est un véri table éclair. En 1 8 1 0 , M. Suri-

ray démontra que dans la Manche la phosphorescence de la mer 

est produi te par le noctiluca miliaris, petit rhizopode , étudié 

depuis par M. de Quatrefages, de P a r i s , et par M. Verhaeghe , 

d 'Ostende. En 1 8 5 0 , Michoclis, professeur à Kiel, ami de M. de 

Uumbold t , a le premier constaté l'existence à'infusoires lumineux. 

Il a observé d 'abord la phosphorescence d'un peridimium, ani­

malcule cilié, puis celle du prorocentrum micans et du rolifère 

qu'i l a nommé synchata báltica, parce qu'il l'avait trouvé dans 

la mer Balt ique. Depu i s , Focke a retrouvé cet animalcule dans 

les lagunes de Venise. 

» Ehrenberg a décrit les espèces suivantes à'infusoires lumineux 

de la Baltique : Prorocentrum micans, Peridinium Michœlis, 

P. micans, P. fusus, P. furca, P. acuminatum, Synchata bál­

tica, et une espèce de Stentor. Les plus gros de ces infusoires 

ont 1 / 8 , les plus petits de 1 / 4 8 à 1 / 9 0 de ligne. Ils offrent un 

spectacle admirable sous le microscope. Ehrenberg a étudié 

aussi certains pliotocharis, animalcules mar ins semblables auv. 

néréides et q u i , vus à t ravers le microscope, ressemblent à des 

fils de soufre enflammés; ils luisent d 'une lumière jaune verdâlrc . 

L'oceuna hemispherica, d 'après le, même observateur, parai t en­

veloppé d'une couronne étincelante. Outre ces animaux, et ceux 

déjà nommés ci-dessus, on a trouvé beaucoup d 'autres espèces 

phosphorescentes , mais qu'il serait t rop long et inutile d 'énumé-

rer ici. On connaît aujourd'hui de petits crustacés lumineux, sur­

tout le cancer fulgens et le cyclops quadricornis; plusieurs mol­

lusques, entre autres des pholades, certains petits céphalopodes 

pélagiens, et des ptèropodes. Ensuite des biphorcs, des dyphises, 

des physalies, des salpa, des néréides, et parmi les étoiles de 

mer , des ophiures. Les méduses et les cyanés jouissent sur tout 

de celle propr ié té et, parmi les plus petits acalèphes , le mam-

maria scintilhws [noctiluca miliaris) d 'Ehrenberg , qui atteint 
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tout au plus la grosseur d'une tête d'épingle, offre, d 'après Hum-

boldt, « le magnifique spectacle d'un ciel étoile qui se réfléchit 

dans la mer (il est fort commun à Ostende). » En 1854, Ehrenberg 

porta à 101 le nombre d 'animaux marins phosphorescents, tous 

invertébrés. 

* 2 1 . MM. Eydoux et Soulezet, qui firent le voyage scientifique 

autour du monde sur la Bonite, ont observé que les petits crus­

tacés phosphorescents sécrètent, dans certaines circonstances, 

une matière phosphorescente, et que, lorsqu'on les i r r i te , i ls lan­

cent de véritables jets de lumière . D'autres ne possèdent pas 

cette faculté. Ces observateurs ont recueilli la matière phospho­

rescente lancée par ces crus tacés ; elle était j aunâ t r e , visqueuse 

et soluble dans l 'eau qu'elle rendait lumineuse, mais seulement 

au moment où elle était projetée par l 'animal. Us croient aussi 

avoir observé que , chez certains ptéropodes et dans les céphalo­

podes lumineux, la mat ière phosphorescente bri l le d 'une ma­

nière constante et uniforme tant que l 'animal joui t de vie, pour 

cesser avec la mor t . 

» Quand les infusoires phosphorescents dont nous avons parlé 

sont épuisés et ne jet tent p lus de lumière , il suffit, pour leur 

rendre leur faculté phosphorescente, de les exciter au moyen de 

quelque acide, ou de mêler un peu d'alcool à l 'eau de n ier ; mais 

cela finit par les tuer. Humboldl ayant placé des méduses sur un 

plat d 'é ta in ,a observé que, au moment où il frappait ce plat avec 

un au t re méta l , les moindres vibrations de l'étain suffisaient 

pour faire reluire ces acalèphes. Ces animaux donnent aussi une 

lueur plus forte au moyen d'un courant galvanique. 

» 22 . Les expériences de M. Sur i ray , au Havre, de M. Ehren­

berg à Helgoland, de M. de Quatrefages, à Boulogne, et de 

M. Verhaeghe, à Ostende, ont considérablement augmenté nos 

connaissances sur la lumière des noclihiques (noctiluca). Tous 

les agents physiques ou chimiques qui excitent la contraction de 

ces animalcules, produisent en même temps un redoublement 

d'intensité dans leur phosphorescence. Plusieurs cuillerées à café 

de noctiluques recueillis sur un filtre ont permis de lire à 25 cen­

timètres de distance. En plongeant la boule d'un thermomètre , 

3 2 
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petit et t rès-sensible, dans un amas de noctiluques bien vivants, 

on ne constate aucun dégagement de chaleur pendant l 'émission 

de leur lumière . 

» 2 3 . En grossissant à 30 diamètres ses mummuria {nocti­

luca), Ehrenberg a vu les uns s ' i l luminer dans un point de leur 

corps, les autres sur plusieurs points et d 'autres eneore sur toute 

la surface. En por tan t le grossissement de (30 à 140 diamètres 

successivement, on voit appara î t re de plus en plus des points 

br i l lants , qu 'Ehrenbcrg considère comme autant d 'organes lumi­

neux ; la lumière homogène du corps de l 'animalcule disparaî t en 

même temps. 

» 24 . La phosphorescence des eaux de la Manche (qui nous 

intéresse le plus) est entièrement due au noctiluca miliaris. 

L'histoire de cet animalcule est assez curieuse. 11 fut observé 

pour la première fois en 17GÍ5 par Rigaud, qui en parle dans les 

Mémoires de l'Académie de Paris, et presque en même temps 

pa r Slabber , de Har lem. En 1775 , Dicqucmarre le découvrit de 

nouveau dnns la mer au Havre, et en 1810 , Sur i ray le signala 

sur la même côte comme nouveauté! Il lui donna le nom de noc­

tiluca miliaris. En 1 8 3 4 , Ehrenberg , en étudiant la phosphores­

cence de la mer sur la côte du Ilelgoland, y retrouve encore le 

même animal et l 'appelle mammaria scintillans. Nous renvoyons 

ceux de nos lecteurs qui désirent avoir des détails sur ce petit 

ê l re , aux travaux de. ces auteurs et à la charmante peti te b ro ­

chure publiée en 1855 par M. Verhaeghe et intitulée : « De la 

phosphorescence de la mer sur les côtes aVOslende. » 

» 2 5 . En 1840, M. Forester écrivit à l 'Académie des sciences 

de Par i s qu'i l avait vu, par une nuit obscure et très-pluvieuse, un 

grand nombre de lombrics, ou vers de t e r r e , qui bri l laient d 'une 

lumière blanche comparable. A celle du fer chauffé au b lanc . 

M. Audouin déclara , à l'occasion de cette le t t re , qu'il n'existait , a 

sa connaissance, aucune observation authent ique de phosphores­

cence chez les lombrics , tandis qu'il pour ra i t citer, disait-il , 

beaucoup de cas où ces annélides ont été confondus avec des 

scolopendres, dont quelques espèces sont bien connues pour être 

phosphorescentes. M. Duméri l fit r emarque r , cependant, qu'il 
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connaissait deux ubservatiuns authent iques de la phosphores-

ccnce des lombrics p roprement di ts , observations faites par deux 

naturalistes distingués : la première , par M. Flaugergues qui a 

observé ce phénomène chez les lombrics pendant plusieurs an­

nées de sui te , toujours au mois d'octobre (en 1771 ,1775 et i 776). 

Il a r emarqué que la lumière émanait pr incipalement de la par­

tie du corps où sont placés les organes générateurs externes. La 

seconde observation est de l i rugu iè re ; sa note, insérée dans le 

« Journal d'histoire naturelle, vol. II , p . 2(!7, est intitulée : » 

Sur la qualité phosphorique du ver de terre en certaines circon­

stances. Depuis lors , M. Audouin lui-même a été convaincu du 

fait par les observations de M. Moquin-Tandon. Ce savant, exa­

minant avec M. Sagey un grand nombre de petits animaux phos­

phorescents dans l'allée d'un j a rd in , à Toulouse, pendant un été 

très-chaud de l 'année 1857 , les deux observateurs ont reconnu 

positivement que ces animaux appar tenaient au genre lombric. 

Us étaient longs de 40 à 50 mil l imètres . La lumière qu'i ls don­

naient paraissait blanchâtre et ressemblait beaucoup à celle du 

fer chauffé au blanc. Quand on écrasait un de ces vers avec le 

pied, la phosphorescence s'étalait sur le sol en produisant une 

longue traînée lumineuse, comme si l'on avait frotte le sol avec du 

phosphore . Chacun de ces lombrics présentai t un clitellum assez 

développé, ce qui prouve que les individus observés étaient 

adultes et au moment de s 'accoupler. M. Moquin-Tandon con­

serva quelques-uns de ces vers pendant plusieurs jours et ob­

serva que leur propr ié té lumineuse résidait dans la substance du 

renflement sexuel ou clitellum, et que cette propriété cessait 

d'exister immédiatement après l 'accouplement. 

» 2(i. On sait bien que les scolopendres, qui appar t iennent à 

l 'ordre des myriapodes nous montrent quelques espèces phos­

phorescentes. Les scolopendres ont avec les lombrics ceci de 

commun, qu'i ls possèdent la faculté de répandre une lueur phos­

phorique plus prononcée au moment de leur reproduct ion. Le 

l t i août 1814, vers 9 heures du soir, on vint t rouver M. Audouin 

5 Choisy-le-lloi, près de Paris , et on lui fit par t d'un fait assez 

curieux : il s'agit de la présence d'une foule innombrable de 

« vers de te r re » disait-on, qui vivaient dans une plate-bande 
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plantée en chicorée et répandaient une lumière de t charbon 

b rû lan t à blanc. » On apporta un de ces vers dans un pot de 

t e r r e , et c'était bien un lombric . Toutefois, ce lombric n'était pas 

phosphorescent . On s 'étonna, et M. Audouin fut surpr i s lui-même 

quand , en examinant avec soin ce pot rempli de t e r re , il découvrit 

bientôt cinq ou six petits scolopendres de l'espèce S . eléctrica L. 

Ils je taient une vive lueur phosphor ique . En al lant à la planta­

tion de chicorées, M. Audouin put observer ce phénomène plus 

en grand. D'abord, il vit des lueurs à la surface du sol, mais l 'ayant 

fait bêcher il assista à un spectacle vraiment magnifique et 

éblouissant. La te r re remuée était comme arrosée de gouttelettes 

phosphoriques ; si l'on écrasait des parcelles de t e r re en t re les 

ma ins , elles y laissaient des traînées lumineuses qui ne disparais­

saient qu 'après 8, 10 et 20 secondes. Plus ieurs observateurs ont 

constaté des faits tout à fait analogues à celui que nous venons 

de ment ionner . Le scolopendra eléctrica, et le S. phosphorea 

sont les seules espèces que l'on connaisse pour être fortement 

phosphorescentes ; mais il est probable que l 'observation en four­

nira d 'autres par la suite. Le S. eléctrica do Linné est très-com­

mun en Belgique, en Angle te r re , en F r a n c e , e t c . ; mais le 

S. phosphorea n'a été rencontré jusqu' ici qu'en Asie. 

» 2 7 . M. Macartney a fait quelques observations fort curieuses 

sur le scolopendra eléctrica; il en résul terai t , d 'après lui, que ce 

myriapode a le pouvoir de sécréter un fluide lumineux, comme 

le font les petits crustacés observés par Eydoux et Soulezet, et 

que ce fluide peut être communiqué a chaque par t ie du tégument 

de l 'animal. Il a remarqué en outre (et son observation a été con­

firmée par MM. Risby et Spence) , que ce fluide peut être reçu 

sur la m a i n , où il reste lumineux pendant quelques secondes. 

M. Macartney croit avoir observé aussi que cette substance lu­

mineuse des scolopendres ne bri l le pas dans l 'obscurité à moins 

qu'el le ait été préalablement exposée aux rayons solaires. Cette 

observation est cer ta inement t rès - remarquable , et si elle venait à 

être confirmée, elle aura i t peut-être une t rès-haute por tée . Nous 

verrons plus loin qu'on a fait une observation semblable sur la 

substance phosphorescente d'un lampyre. 
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» 2 8 . Au premier rang parmi les coléoptères lumineux je dois 

mentionner les insectes si bien nommés et si jus tement admirés 

sous le nom de lampyres ou vers luisants. Il en existe plusieurs 

espèces. Nul insecte, peut -ê t re , n'a éveillé plus de sentimenls 

poétiques que les l ampyres ; les Anglais, sur tout , font très-souvent 

allusion à ces insectes dans leurs poésies, sous le pseudonyme de 

« diamants de la nuit, » dénomination que leur a valu la peti te 

lumière dont ils i l luminent et décorent nos gazons pendant les 

belles nuits d ' é té , car, examinés pendant le j ou r , ces insectes, 

comme chacun sait , ne présentent r ien d 'extraordinaire et sont 

loin de nous frapper par leur beau té . 

i Le lampyris noctiluca est l 'espèce la plus commune chez 

nous. Nous la connaissons tous ; tous nous l'avons admirée br i l ler 

silencieusement sur les vertes et fraîches pelouses de la cam­

pagne ; et chacun de nous aime ce petit insecte de tout son cœur 

pour les souvenirs agréables qu'il éveille pendant qu'on contemple 

sa douce lumière. Ces petits * diamants de la nuit » nous rappel­

lent, en effet, nos jours de j eunesse ; dès notre première enfance 

on nous les m o n t r e ; on nous apprend à les regarder comme 

quelque chose de mystérieux. * Ces étincelles dans l ' he rbe . . . 

que sont-ce? . . . » Des insectes! Mais « la lumière?» Combien de 

fois n'a-t-on pas entendu de pareilles quest ions! Et celle-ci en­

core : « Ah! dites donc, vous qui êtes savant, qu'est-ce, en défi­

nitive, qui produi t de la lumière chez les vers luisants?» On 

répondra souvent : » Ces étincelles dans l 'herbe n 'ont pas moins 

excité la curiosité chez les philosophes que chez les enfants, ce 

qui est un mystère pour ces derniers est, à peu de chose près , un 

secret pour les aut res . » 

» Le lampyris hemiptera est plus r a r e chez nous, mais il se 

rencontre néanmoins de temps en t emps . II est noir et pet i t , le 

corps étant un peu allongé, les clytres coniques et l 'extrémité de 

l 'abdomen j a u n e . 

» Le lampyris italica, dont les deux sexes sont ailés et dont la 

lumière est très br i l lante , habi le l ' I tal ie; mais on l'a vu et môme 

pris en Angleterre, dans le Herlfordshire. Le lampyris splendi-

dula et le L. mauritanica habitent le midi de la France cl le 

L, corusca se trouve en Russie. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2G2 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

» Il s'est répandu à l 'égard des vers luisants une e r r eu r qui est 

devenue popula i re , e r r eu r (nous sommes faciles de le dire) qui 

s'est retrouvée tout récemment encore dans des publications 

émanant des plumes de savants d 'ail leurs très-dist ingués. On a 

prétendu et on persiste encore à croire que les mâles des diffé­

rentes espèces de lampyres ne jouissent pas de la faculté de pro­

duire d e l à lumière . Or, il a été reconnu depuis bien longtemps 

que cette opinion est inexacte ; et quoique la lumière des mâles 

ne soit pas aussi br i l lante que celle des femelles, il n'en est pas 

moins vrai qu'elle existe. Ray, le p remie r , a observé que le mâle de 

l'espèce de notre pays (L. noctiluca) peut br i l ler dans l 'obscurité, 

Geoffroy démontra ensuite que le maie de cette espèce a quat re 

petits points lumineux, deux de chaque côté des deux derniers 

segments de l ' abdomen, et Miïller confirma ses observations. 

L'insecte mâle de l'espèce L. spendidula et celui du L. hemiptera 

montrent une lumière t rès-bri l lante pendant qu'ils volent. D'ail­

leurs , les mâles et les femelles des lampyres possèdent la faculté 

d 'éteindre et d 'émettre à volonté leur phosphorescence. La lumière 

des femelles a son siège dans les trois derniers segments de l 'ab­

domen. Dans le dernier segment on aperçoit chez le L. noctiluca 

deux petits points lumineux plus br i l lants que le res te . Le L. ita-

lica présente une singulari té : la femelle est ailée et vole comme 

le mâle . Cette espèce est fort commune en I t a l i e ; elle fait un 

très-joli effet dans les airs , on croirait voir des étoiles qui bougent 

et se t ranspor tent dans toutes les directions. Il para i t que les 

jeunes Italiens avaient autrefois l 'habi tude d 'orner les cheveux 

de leurs maîtresses de ces * d iamants de la nui t , » infiniment 

moins coûteux que les colliers de per les ! 

» 2 9 . La lumière des vers luisants se réfracte précisément 

comme celle du soleil ou des étoiles ; c'est donc une lumière trans­

mise directement , et non pas une lumière réfléchie, c 'est-à-dire 

qu'elle émane directement de l ' insecte, ou, pour mieux d i re , 

qu'elle est créée par celui-ci. Le savant physicien i ta l ien , M. Mat-

teneci, a fait une foule d'expériences sur le Lampyre d'Italie 

(L. itedica), expériences qui tendent à prouver que la phospho­

rescence des vers luisants est due à une combustion, et, quelque 

erronée que puisse être cette opinion, M. Robert était arr ivé, par 
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ses propres expériences, aux mêmes conclusions une année avant 

M. Mallencci ; quelques nalural is lcs se sont depuis rangés du côté 

de ces observateurs . Nous ne ferons pas ici do la théorie, citons 

seulement quelques faits : Matteucci lui-même fait observer que 

ces insectes possèdent une substance qui répand sans chaleur sen­

sible (1) une lumière br i l lante , et que cette lumière peut se mon­

trer encore pendant quelque temps lorsqu'on a déchiré l 'animal 

et même après sa mort . D'après le même observateur , l'acide 

carbonique et l 'hydrogène sont des milieux dans lesquels la ma­

tière phosphorescente retirée de l'insecte « cesse de br i l ler après 

50 ou 40 minutes . » Après 80 ou iQ minutes ! C'est bien longtemps 

s'il s'agit d 'une combustion dans des gaz impropres à ce phéno­

mène. On peut donc conclure de là que dans les gaz impropres 

à la combustion la matière lumineuse du ver luisant extrait de 

l'i?isecle bri l le encore pendant 50 à 40 minutes. M. Matteucci 

remarque ensuite que dans l'oxygène la clarté dure trois fois 

plus longtemps , seulement trois fois! Or, ceci peut évidemment 

tenir à la différence de vitalité des divers individus soumis à 

l 'expérience. La chaleur à certains degrés augmente la lumière 

des vers luisants , une chaleur t rop forte la détrui t . En somme, 

les expériences de M. Matteucci, fuites avec une délicatesse re ­

m a r q u a b l e , ne peuvent mener à aucune conclusion tendant ù 

établir la na ture de la phosphorescence des vers luisants, si ce 

n'est que ce phénomène n'est pas dû à une combustion. 

i 5 0 . A l'exception d 'une seule, il en est tout à fait de même 

decolles de M. Robert . Ce dernier a fait cependant une observa­

tion très-curieuse analogue à celle que M. Macartney a faite su r 

la substance lumineuse des scolopendres. La voici: « Si l'on sépare 

(1) L e s a n i m a u x q u i n o u s m o n t r e n t une c o m b u s t i o n r a p i d e et é n e r ­
g i q u e , t e l s q u e l e s o i s e a u x , p a r l e u r r e s p i r a t i o n p o s s è d e n t t o u j o u r s u n e 
c h a l e u r p r o p r e t r è s - c l c v é e e n c o m p a r a i s o n d e c e l l e q u e n o u s p r é s e n t e n t 
l e s a n i m a u x c h e z q u i la r e s p i r a t i o n e s t m o i n s é n e r g i q u e . C h e z l e s r e p ­
t i l e s o ù la c o m b u s t i o n d u e à l a r e s p i r a t i o n e s t c o m p a r a t i v e m e n t fort 
i n c o m p l è t e , i l y a , a u c o n t r a i r e , u n e c h a l e u r p r o p r e t r è s - b a s s e e t d é p e n ­
d a n t d u l i e u o ù i l s h a b i t e n t . D ' a p r è s c e t t e o b s e r v a t i o n , si la l u m i è r e d e s 
noctiluques, d e s lampyres, e t c . , é t a i t d u e à u n e c o n i h u s t i o n , l e u r c h a ­
l e u r p r o p r e s e r a i t a s s e z é l e v é e . O r , l ' e x p é r i e n c e n o u s a p p r e n d l e c o n ­
t r a i r e . 
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une lampyre femelle en deux part ies t ransversales , la lumière que 

la région abdominale répand disparaî t au bout d 'une demi-heure . 

Mais en approchant cette même région d 'une bougie, la lumière 

reparaî t avec presque toute son intensi té , et, chose singulière, 

ne s'éteint plus qu'au bout de 56 heures . » Il ajoute encore cette 

p h r a s e : a C'est en vain que j ' a i cherché ensuite à la faire repa­

ra î t re par le même p rocédé : ce singulier phénomène semble 

n'avoir lieu qu 'une fois. » (Annales des sciences naturelles, déc. 

1842.) C'est là (ainsi que l 'observation de M. Macartney que nous 

avons signalée plus haut) , un véri table cas de phosphorescence 

par insolation, comme nous en avons vu en par lant de la phospho­

rescence des substances minéra les ; du moins on le d i ra i t . 

» 3 1 . Nous citerons ici une autre charmante expérience, faite 

il y a quelque temps par M. le docteur Lallemand. Dans une 

belle soirée d'été, M. Bérard, de Montpellier, avait réuni chez lui 

plusieurs professeurs et natural is tes . M. le docteur Lallemand, 

qui était du nombre , rendi t les personnes témoins d'un phéno­

mène très-curieux. Il pr i t dans sa main une femelle de ver luisant 

[L. noctiluca), il allongea le bras en dehors de la por te du salon, 

qui donnait sur le ja rd in : quelques instants s 'étaient à peine 

écoulés, qu 'un lampyre mâle venait s 'abat tre sur la femelle 

vermiforme et s'accoupla immédiatement avec e l l e ; mais aussitôt, 

l'acte accompli, la lumière de la femelle s'éteignit. Ce fait a eu 

pour témoins plusieurs savants très-dist ingués, ent re aut res , MM. 

Bérard, Dugès, Dubreui l , Ralard el Moquin-Tandon. 

» 52 . Nous ne ferons quement ionner en passant que M. Schnel-

z ler , de Vevey, a fait en 1833 des expériences sur les vers 

luisants (L. noctiluca), et qu'il a t t r ibue leur lumière à la com­

bustion du phosphore qu'il a cru trouver dans le tissu lumineux 

graisseux de l 'insecte. Les expériences de cet observateur distin­

gué ne sont pas assez concluantes (Voir Archives des sciences 

physiques et naturelles de Genève, cahier de novembre 18oB). Le 

phosphore existe sans doute dans le tissu lumineux des vers 

luisants, mais à l 'état de phosphate. En chauffant ce tissu avec 

l'acide azot ique , jusqu'à complète dispari t ion des matières 

organiques et en dissolvant le résidu dans l 'eau, cette solution a 
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donné â M. Schnetzler des réactions propres aux phosphates. 

Mais cela ne prouve nullement l'existence du phosphate libre 

dans le tissu de ces insectes. Encore, M. Thornton Herapall i , 

chimiste anglais t rès-dist ingué, affirme que les analyses les plus 

délicates ne lui ont pas révélé la moindre trace de phosphore 

dans le corps de ces insectes. Ce dernier savant croit à son tour 

que la lumière qu'i ls émettent est due à un composé d'hydrogène 

et de carbone, sécrété par une glande par t icul ière . Il suppose, 

sans doute, que les carbures d 'hydrogène peuvent, dans ces 

circonstances, servir à la combustion aussi bien que le phosphore! 

Entendons-nous: je ne doute nul lement que les analyses de M. le 

docteur Herapath ne soient exactes, et je crois â l'existence du 

carbure d 'hydrogène signalé par lui dans le tissu lumineux des 

lampyres ; bien plus, je crois qu'il y existe peut-être plusieurs de. 

ces carbures qui donnent naissance probablement à la substance 

graisseuse que tous les observateurs ont constatée, non-seulement 

chez les lampyres, mais dans les par t ies lumineuses des autres 

insectes phosphorescents . Ce dont je doute et ce que je nie, c'est 

que la phosphorescence soit due à une combustion. 

» 3 3 . M. Schnetzler (loc, cit.) a publié d 'autres observations 

sur le lampyris noctiluca et qui nous paraissent mienx faites qnc 

ses observations chimiques. On croit savoir que la lumière de cet 

insecte n'est pas visible pendant le jour , pour la simple raison 

qu'une lumière soixante fois plus forte qu 'une au t re , ne laisse pas 

apercevoir cette dern iè re . Cependant , d 'après l 'auteur que je 

viens de nommer , lorsqu'on ouvre la par t ie inférieure et posté­

rieure de l 'abdomen d'une femelle de ver lu isant , on y aperçoit 

une substance d'un blanc j aunâ t re qui répand une lueur t rès-

faible pendant le jour. Quoique la clarté du ver luisant paraisse 

soumise à la volonté ou plutôt à Yinstinct de l 'animal pendant sa 

vie, et peut, par conséquent, s 'éteindre plus ou moins à certains 

intervalles, il n'en est pas moins vrai que cette clarté persiste 

pendant quelque temps quand même on a tué l'insecte ou que 

l'on a séparé du corps la matière lumineuse. Elle reparai t aussi 

(d'après Carus) , à différentes reprises quand on humecte cette 

matière desséchée. Lorsqu'on plonge l'insecte en question, mort 
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ou vivant dans l 'eau bouil lante, sa lumière s'éteint subi tement . 

Un individu vigoureux, plongé dans l 'huile d'olive, perd rapide­

ment sa clarté, mais une faible lueur persiste pendant très-long­

temps, même après la mor t . Le microscope fait apercevoir dans 

la matière luisante un tissu cellulaire rempli d 'une substance 

qui ressemble à une graisse molle, traversée par des troncs et 

des rameaux de trachées. Celte matière s'étend en couche plus 

mince le long des parois intér ieures de l 'abdomen. C'est ce corps 

graisseux que Tréviranus a regarde comme la source de la lu­

mière chez les lampyres {Voyez % 5G). D'après Carus, les organes 

lumineux reçoivent toujours des courants d'un liquide jouant le 

rôle de sang. Cet afflux serait , d 'après cet anatomiste, la cause du 

caractère rhy lhmique des émanations lumineuses que l'on re ­

marque dans la lampyris italica. Guéncau, de Montbclliard, a 

reconnu en 1782, que les œufs des lampyres sont lumineux. 

Carus dit avoir confirmé cette observation. Ce dernier dit aussi 

que les larves br i l lent d 'une lumière verdâ t re , ce qui avait été 

déjà énoncé par Tréviranus en 1802 . Quant aux œufs, je ne sais 

s'il s'agit des œufs dans le corps de l'insecte ou isolés de celui-ci, 

ou bien, si c'étaient des œufs putréfiés (Voyez Nouveaux Mé­

moires de l'Académie de Dijon, 1782 , vol. I I , p . 80). 

» 54 . Je vais insérer ici un fait qui ne se rat tache pas directe­
ment à la phosphorescence, mais que je n'aurais pas pu observer 
si les lampyres ne jouissaient pas de leur faculté de produire de 
la lumière : l 'année passée, j ' a i fait appor ter dans mon j a rd in , 
pour l 'amusement de quelques jeunes membres de ma famille, un 
certain nombre de vers luisants (L. nocliluca) dont trois seule­
ment sont restés vivants. Je les avais pr is à la campagne, t r ès -
loin de la maison que j ' hab i t a i s . Us hr i l lèrent parfaitement pen­
dant plusieurs nui ts successives, et enfin, nous les avons pe rdus 
de vue. Nous fûmes t rès-surpr is quand on nous annonça que ces 
trois vers luisants avaient recommencé à br i l ler cette année, à la 
fin du moisde ju in (18o7) .Or , nous savons qu 'après la fécondation, 
la lumière des lampyres s 'éteint; et, de p l u s , que la p lupar t des 
insectes meurent après la ponte des œufs. Or, voici des lampyres 
qui ont passé l 'hiver pour recommencer à bri l ler l 'été suivant. Ce 
qui prouve que ces insectes peuvent vivre plus d 'une année à 
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l'état d'insectes parfaits , si on empêche que la fécondation ait 

lieu, ce que j 'avais sans doute fait en les t ranspor tan t loin de 

leur retrai te habi tuel le (1). 

» 55 . D'autres coléoptères sont lumineux pendant la nui t . Je 

parlerai en premier lieu de certains taupins qui , malheureuse­

ment , n 'habi tent point nos pays. Le taupin lumineux, qui a été le 

plus observé , est Velater noctilucus de La t r e i l l e , insecte d'un 

b run noi râ t re , at teignant jusqu 'à un pouce et demi de longueur, 

e tdont le corselet montre de chaque côté une tache glabre et j aune . 

Cet insecte pullule aux Antilles et est t rès-commun dans toute 

l 'Amérique méridionale. Il produit beaucoup plus de lumière que 

les lampyres . Outre les deux taches jaunât res sur le corselet, et 

qui émettent beaucoup de lumière , il existe deux autres taches 

cachées sous les élytres, et qui ne sont visibles que quand l'in­

secte vole : a lo r s , il mont re 4 points élincelants extrêmement 

bri l lants . Du reste , le corps entier de l'insecte paraî t rempli de 

lumière dont la clarté se montre aux intervalles entre chaque 

anneau de l 'abdomen lorsqu'on écarte un peu les segments de 

celui-ci. La lumière émise par les deux points thoraciques seuls 

suffit pour lire l 'écriture la plus fine. Sous le nom de mouches à 

feu (fire-jlies des Anglais), on confond beaucoup d'espèces diffé­

rentes de taupins exotiques ayant la faculté d 'émettre de la lu­

mière comme Velater noctilvcus, quo ique , en général , beaucoup 

plus petits que celui-ci. Aussi Illiger a-t-il réuni , dans leBullelùi 

de la Société des naturalistes de Berlin, de 12 à 20 insectes diffé­

rents dans son genre pyrophorits, dont les espèces avaient été 

récoltées au Brésil, au Pérou, à Buenos-Ayres, en Chili, à Cuba, 

à Saint-Domingue, à la Guiane, et dont Velater noctilucus cl 

Velater igtiitus sont les plus remarquables . A Saint-Domingue, 

où ces insectes sont fort c o m m u n s , les indigènes les appellent 

(1) Je ferai ici une observation : On sait qu'en empêchant que la fé­
condation ait lieu chez les plantes herbacées et même annuelles, ces 
plantes, a u lieu de mourir à la fin de l'année, continuent à vivre et à 
croître. On peut, de cette façon, en coupant constamment les ileurs 
d'une plante herbacée, e n faire une 'plante ligneuse dont la durée de la 
vie sera dorénavant indéfinie. Le fait cité dans le texte tend à prouver 
que si on empêche la fécondation chez les insectes, on peut doubler, au 
moins, la durée de leur vie. 
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cucij, Ils s'en servent en guise de chandelle en met tant plusieurs 

individus dans uno boute i l le ; et, en voyageant la nui t , ils ont, 

dit-on, comme les indigènes de l 'Amérique méridionale , l 'habi­

tude d 'at tacher un ou deux cucuij au grand doigt de chaque pied. 

Pietro Martire affirme que ces elaters détruisent les moustiques 

et les cousins qui infectent les hab i tan t s aux Indes occidentales; 

et les indigènes, pour s'en préserver , se servent de mouches à feu. 

Au mois de j u i n , les habi tan ts de l 'Amérique méridionale récol­

tent un nombre prodigieux de ces insectes pour décorer leurs 

habil lements dans les fêtes, pour orner leurs chevaux, etc . 

» 3(5. En examinant le tissu lumineux chez les lampyres, chez 

Yelater noctilucus et chez Yelater iynilus, M. Macartney a ob­

servé que ce tissu ne diffère pas , si ce n'est par sa couleur 

jaune ( I ) , du corps graisseux intcrcel lulaire qui se trouve dans 

les au t res par t ies du corps de l ' insecte. Chez les lampyres, il a 

découvert , dans le dernier segment de l ' abdomen,deux petits sacs 

ovales remplis de la substance j aune , et plus br i l lants que le 

res te . La lumière donnée par les deux tubercules placés sur le 

thorax de Yelater noctilucus peut , selon toute apparence , se com­

muniquer â cette substance graisseuse intercel lulaire de tout le 

corps de l 'insecte. C'est de Geer qui observa le premier que cette 

lumière étincelle à t ravers les segments de l ' abdomen quand 

Ceux-ci sont écartés l'un de l 'autre . 

» M. Alex, de Humboldt a t i ré une lumière très-vive d'un elater 

noctilucus qui était mourant , en touchant le ganglion d'une de 

ses pattes antér ieures avec du zinc et de l 'argent. 

» 57 . D'autres coléoptères phosphorescents appar t iennent au 
gen repaussus . De ce genre on connaît au moins trois espèces : le 
P. lineatus du Cap de Bonne-Espérance, le P. microcephalus et 
le P. sphœrocephalus, également d'Afrique. Les mœurs de ces 
insectes ne sont pas bien connues. C'est l'espèce P. sphœroce­

phalus, qui est phosphorescente, mais seulement à ce curieux 
gonflement ou article vésiculcux qui termine ses antennes . Ce 
fait a été observé par Afzélius. Lamarck croit que les deux taches 

( ! ) Il e s t c u r i e u x q u ê t e s f l eurs p h o s p h o r e s c e n t e s s o n t , c o m m e n o u s 
a v o n s v u , de c o u l e u r jaune a u s s i . 
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rouges qui se t rouvent sur le deuxième segment de l 'abdomen du 

chiroscelis bifenestrata, sont lumineux pendant l 'obscurité. Je 

ne sais si ce l'ait a été confirmé. Cet insecte, noir , d 'un pouce et 

demi de longueur, vient de l'île Maria. Ses taches ressemblent 

beaucoup à celles du corselet de Yelater noctilucas. D'après La-

treil le, le bupres te chinois, connu sous le nom de bupreslis ocel­

lata, présente sur les élytres deux taches qui seraient lumineuses 

pendant la nui t . Enfin, Tréviranus dit que le scarabœus phospho-

ricus est phosphorescent à l 'abdomen. Mais je ne sais quel insecte 

il a voulu désigner sous co nom. 

» 3 8 . Dans la famille des hémiptères, nous avons le genre ful­

gora, qui comprend plusieurs insectes phosphorescents . Leur 

lumière est si br i l lante que les Anglais les ont nommés lantern-

flies (mouches-à-lanterne). Le Fulgora tatemaría et le F. cande­

laria sont les plus remarquab les . Ces deux insectes, ainsi que 

toutes les espèces du même genre , ont su r la tète un appendice 

fort singulier, sorte de long museau. Dans le F. laternaria, qui 

habite l 'Amérique méridionale, ce museau est droi t , bossu et 

arrondi à son extrémité. Dans le F. candelaria, qui vient de la 

Chine, le museau est relevé et cyl indrique. C'est dans ces appen­

dices, dont les parois sont t ransparentes , que se trouve contenue 

la matière phosphorescente de ces insectes. D'après M m o Mériau, 

le fulgore-porte-lanterne (F. la ternaria) émet une grande quant i té 

de lumière. On dit aussi que le t ronc d 'un a rb re parsemé d'un 

grand nombre d'individus du F. candelaria, les uns en mouve­

ment , les autres en repos , présente un aspect fort curieux, im­

possible à bien décr i re . L'espèce appelée fulgora pyrrhorynchus, 

décrite et figurée dans les « Insectes de l 'Inde (Insectes of In­

dia), * émet une lumière d'une belle couleur pourpre . 

» D'après le comto Hoffmansegg, le prince de Neuwied, MM. Ri­

chard et Sieber, ce qu'on a dit de la phosphorescence des fulgores 

serait dénué de fondement. Mais cet a rgument négatif ne peut 

rien prouver , si ce n'est que ces observateurs n 'ont pas été assez 

heureux pour voir les effets lumineux de ces insectes. D'ai l leurs, 

Je groupe des fulgores est fort peu connu; on ne sait presque rien 

de leurs mœurs . Us méri tent assurément qu'on leur fasse une 

histoire complète. 
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» 59 . Dans l 'ordre des lépidoptères, on prétend avoir observé 

une lumière phosphorescente dans les yeux du noctua psi, petit 

lépidoptère gr is , dont le dessus des ailes supér ieures a quelques 

taches noires affectant la forme du psi grec. On croit avoir re ­

marqué la même chose chez le bombyx cossus et quelques au­

t res . Enfin, il est t rès-probable qu'i l existe beaucoup d 'autres 

insectes lumineux chez lesquels on n'a pas encore constaté cette 

propr ié té ; parce qu'on n'a pas souvent l'occasion de les observer 

pendant la nui t . Quelques auteurs ont parlé d 'or thoptères phos­

phorescents : pa r exemple, on prétend que la taupe grillon (gril-

lus campestris) brillu dans l 'obscurité. Mais ces faits ont besoin 

d 'être confirmés. 

» 40. La phosphorescence semble cesser avec les insectes ; cepen-

dant il en existe peut-être des cas chez les animaux supér ieurs . 

La scintillation des yeux chez les chiens, les chats, les t igres, etc . , 

est regardée à tort , d 'après Carus, comme un simple effet de 

miroi tement . Rennger , dans son « Hist. na t . des mammifères du 

Paraguay (Nalurgeschichte der Sœugthierc van Paraguay), » 

publiée à Bâle en 1830, dit qu'il a vu les yeux d'un nyetipilbecus 

trivirgatus (singe dormeur, décrit d'abord par Humboldt , sous 

le nom de simia trivirgata, dans son Recueil d'obs. de zoologie 

et d'anatomie comparée, vol. I. page 300) luire assez, dans une 

obscurité complète, pour éclairer les objets à un demi-pied de 

distance. Je saisirai cette occasion pour dire que j ' a i aussi eu 

occasion d'observer une phosphorescence dans lesyeux de l ' homme 

même. Mais je n'ai encore vu ce phénomène que chez une seule 

personne. Je crois qu'il était dû à une réflection ou miroi tement . 

D'ai l leurs, il est facile de déterminer si une lumière quelconque est 

due à une réflection ou non, car la lumière directe ne montre au 

polariscope aucune trace de polarisat ion. Un cas remarquab le de 

phosphorescence a été constaté dern ièrement par le docteur 

Kane , pendant sa dernière expédition dans les glaces du pôle 

nord . Pendant l 'obscurité la plus complète il se mit à chercher , 

avec un de ses compagnons de voyage, un pistolet qui s'était 

pe rdu dans leur roule et avec lequel ils voulurent faire du feu. 

En cherchant ce pistolet, la main du ducteur Kane vint en con­

tact avec celle de Pcterscn, son compagnon, et à l ' instant même 
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le pistolet qu'on chercha devint visible, ainsi que les mains des 

deux voyageurs, qui bril lai t d 'une lueur j aunâ t r e , * semblable à 

celle des vers luisants. » Le docteur Kane rappor te ce phénomène 

à l'état électrique dans lequel lui et son compagnon se trouvaient, 

à l'état de l 'atmosphère (le froid était intense) et aux vêlements 

de fourrures qu'ils portaient . 

D . — Histoire et théorie. 

* 4 1 . Quoique la phosphorescence des différents « p h o s p h o ­

res » , pa r exemple, celle du phosphore de Bologne, ne fût 

observée et étudiée qu 'au xvu c siècle, la phosphorescence de la 

mer était connue dans l 'antiquité la plus reculée. Les anciens 

at t r ibuèrent ce phénomène à Castor et Pollux. — Parmi les 

anciens natural is tes , Pline savait qu'en frottant certaines méduses , 

par exemple, la méduse kysocèle, contre une planche, on obtenait 

de la lumière et que , quand l 'endroit frotté avait cessé de lu i re , 

on n'avait , pour le faire repara î t re , qu'à passer la main sur le 

bois. — Mais c'est au xvu e siècle seulement qu'on commence à 

essayer d 'expliquer les phénomènes de phosphorescence. — En 

1 0 6 9 , Brandt , alchimiste de Hambourg , découvrit le phos­

phore proprement dit , corps phosphorescent par excellence, et 

qui fut découvert de nouveau par Kunke l ,en Allemagne, en 1074. 

— En 1680, Tachard a émis l'opinion que la mer absorbe la lu­

mière solaire pendant le jour pour la dégager pendant la nuit . — 

Robert Boyle, philosophe distingué qui vivait à cette époque, 

croyait que la lumière des vagues était due à un frottement qui 

aurait lieu, d 'après lui, entre l 'a tmosphère et les eaux de la mer 

par la rotation de la t e r r e , et qui aurai t pour effet un dégage-

ment de calorique et de lumière . — Puis Mayer a reprodui t l'opi­

nion émise pa r Tachard . — Vers la même époque, Beccaria 

affirma que le phosphore de Bologne absorbe la lumière pour 

l 'émettre quelque temps a p r è s ; il croyait avoir observé que ce 

corps soumis à la radiation de verres rouges, jaunes , b leus , 

ver ts , e tc . , bri l lai t dans l 'obscurité d'une lumière rouge, j aune , 

b leu, ver t , etc. Mais Wilson, en Angleterre, nia ce fait, ainsi que 

le firent Zanetti et Algerotti en Italie, Dufay en France, et de 

Grosser à Vienne. 
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En 1797 , Brugnatelli publia dans les Annali di ehimica une 

singulière opinion : ^ 

Il croyait, disait-i l , que la phosphorescence des Lampyres 

était due à un acte physiologique, et que ces insectes séparaient 

la lumière de leurs al iments pour la sécréter ensuite sous forme 

sensible. — Carrador i , ayant r emarqué que les Lampyres peu­

vent éteindre à volonté leur c lar té , pensa qu'i ls effectuaient cela 

au moyen d 'une membrane retract i le avec laquelle l'insecte pou­

vait cacher la lumière . — L'existence d 'une telle membrane a été 

niée plus tard , par Macartney dans le Philosophical transactions, 

pour 1810. — Mais Carradori a fait faire un pas à la science 

quatid il prouva que la lumière de la Lampyris itálica ne s'étei­

gnait pas dans le vide, ni dans l 'hui le , ni sous l'eau comme le fait 

une chandel le . — Roylc, Hulme et Macaire ont vu, au contra i re , 

que la phosphorescence de certaines matières organiques mortes 

s'éteignait dans le vide. 

C'est en 1749 et 1750, comme nous avons vu, que Vianelli et 

Grisellini ont découvert dans la mer Adriat ique leur petit vers 

lumineux (¿Veréis noctiluca marina. L.) et dès ce moment la 

vraie cause de la phosphorescence de la mer fut établie. — C ' e s t 

donc dû à des animalcules ! — En 1776, Spallanzani traita de la 

phosphorescence des méduses , et les découvertes à cet égard se 

sont depuis multipliées à l'infini. 

En 1802, Engefield constata que les rayons de lumière bleue 

possèdent à un degré beaucoup plus marqué que les rayons rou­

ges, la faculté de faire br i l ler le phosphore de Pologne. — Ses 

expériences furent répétées et confirmées par Seebeck, Ri t ter et 

Goethe. Mais déjà en 1775 , Wilson avail indiqué que les rayons 

les plus refrangibles du spectre solaire agissent seuls sur les 

« phosphores » et Beccaria, à la même époque, constata la même 

chose. 

» C'est à Dessaignes que nous devons les plus beaux travaux 

sur la phosphorescence ; ses mémoires sur ce sujet ont été cou­

ronnés par \'Académie des sciences de Paris, en 1807 et en 180S , 

— Il a observé le premier que les substances non-conducteur s 

de l'électricité sont très-facilement phosphorescentes, tandis que 

celles qui soiúbons-conductcurs ne le sont que très-peu et le plus 
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souvent point du tout. Il a r emarqué en outre que l 'électricité, 

soit l 'étincelle électr ique, soit un simple courant sans lumière , 

rend la faculté de luire aux corps qui ne l'ont pas . Dessaignes 

finit donc par affirmer que toute phosphorescence est due à l'élec­

tricité. Environ 50 ans plus tard, Becquerel et Biot , en France , 

et plus tard encore M. le professeur Henry , en]Amér ique , répé­

tant les expériences de Dessaignes et en y ajoutant des nouvelles, 

sont arrivées aux mêmes conclusions que ce dernier . Mais ce 

n'étaient pas les seuls: tandis que Grothuss, en Allemagne, 

marchai t en sens contraire et croyait à l 'ancienne opinion de 

Beccaria, Heinrich, à Nuremberg , et Pea rsa l l , à Londres, sou­

t inrent les idées de Dessaignes. Becquerel et Biot ont le mérite 

d'avoir étudié, les premiers , la propriété que possède les écrans 

transparents d 'empêcher ou de laisser appara î t r e la phosphores­

c e n c e . — Leurs expériences ont été répétées par M. le professeur 

Henry. — Mais on avait pour tant r emarqué avant eux l'action 

des verres colorés sur ce phénomène. Nous avons ensuite bien 

d 'autres travaux sur cette matière qui ont été résumés pour la 

p lupar t par Moigno, dans son Répertoire d'optique moderne. 

» Pour MM. Matteucci, Rober t , de Quatrefages, etc . , la lumière 

des vers luisants est un phénomène de combustion ; pour MM. de 

Quatrefages, Ehrenbcrg , etc . , la lumière des noctiluques est un 

phénomène électrique. — Ehrenberg a découvert chez un petit 

ver mar in , le Photucharis Cyariyera, ce qui lui semble être l'or­

gane de la phosphorescence. — Il croit que chez les noctiluques 

les petites aspérités que l'on observe au microscope sur la sur­

face de leurs corps, sont aussi des cirganes de phosphorescence. 

En un mot, il paraî t évident aujourd'hui que partout où la phos­

phorescence se manifeste chez les animaux il y a un organe 

spécial destiné à rempl i r cette fonction. 

» 4 1 . Nous sommes ainsi préparés à aborder la partie théori­

que . — On voit bien par tout ce qui précède qu'il n'a pas été 

aisé de donner une explication satisfaisante de la phosphores­

cence. Voici ce que l'on a dit de plus vraisemblable sur ce phéno­

mène jusqu 'à ce jour : Il est parfaitement démontré aujourd'hui 

q u e le dégagement de l 'électricité a lieu dans les corps toutes les 

fois que leurs part icules éprouvent un dérangement quelconque, 
3 4 
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soit dans leur const i tu t ion, soit dans leur groupement . — Si ces 

particules ne sont pas séparées, il y a recomposition plus ou moins 

immédiate des deux électricités devenues libres momentanément , 

laquelle peut p rodui re , selon la na ture du corps et la tension de 

l 'électricité, de la lumière et de la chaleur . C'est ainsi que lors­

que ces part icules sont ébranlées pa r la percussion, le frottement, 

la chaleur , la lumière , ou décomposées par l'action chimique, ou 

le choc électr ique, il peut y avoir production de ces deux effets 

par la recomposition des deux électricités, sur tout si les part icules 

soumises à l 'expérience sont de mauvais conducteurs. Mais comme 

ces causes sont précisément celles qui produisent la phosphores­

cence, on est porté à admet t re l 'identité entre la lumière électri­

que et la lumière de la phosphorescence ; et d 'autant plus que 

les apparences lumineuses sont sensiblement les mêmes dans les 

deux cas, et que tous les corps bons conducteurs de l'électricité 

dans lesquels les phénomènes sont ra rement accompagnés d'é­

mission de lumière sont aussi ceux qui sont dépourvus de phos­

phorescence » (opinion de Dessaignes et Recquerel.) 

• 4 2 . Nous savons aujourd 'hui que chaque fois qu 'une force 

quelconque cesse de se manifester, elle est remplacée sur- le-

champ par une au t re force équivalent pour équivalent. — Ainsi 

une force A étant donnée en action, dès qu'elle cesse de se mani ­

fester, on la voit remplacée pa r son équivalent d 'une autre 

force B. Et quand la force B cesse de se manifester, elle se trouve 

remplacée aussitôt par une au t re force C, D ou E, ou bien, la 

force A rev ien ten action. Par exemple, le frottement (le mouve­

ment, la force motrice) se transforme en chaleur, en électri­

cité, etc. La chaleur, selon le milieu sur lequel on la fait agir, se 

transforme en force motrice, en électricité, en lumière, etc., et 

chacune de ces nouvelles forces générées peut à son tour se t rans­

former en chaleur ou en d 'autres forces. En chauffant de l 'eau, 

on transforme la chaleur en force motrice ;ea chauffant une lame 

de bismuth soudée à une lame d 'antimoine, on transforme une 

certaine quant i té de chaleur en électricité; en chauffant un fil 

métal l ique au rouge, on transforme de la chaleur en lumière, etc. 

De même , si on passe un courant électrique à travers un fil mé­

tal l ique, une grande partie de l'électricité est métamorphosée en 
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chaleur, et si ce fil est t rès-mince, il deviendra lumineux. Si l'on 

place sur la neige, exposée au soleil, deux morceaux de d r a p , 

l'un blanc et l 'autre noir , le blanc réfléchit toute la lumière et la 

neige n 'éprouve pas de changement , mais le drap noir absorbe la 

lumière, une certaine quanti té de celle ci est aussitôt t ransformée 

en chaleur, et la neige sous ce drap noir fond. De même Vaction 

galvanique de la pile se t ransforme en action chimique et dé­

compose les sels, comme Yaction chimique, en général, donne nais­

sance à Vélectricité. De môme aussi la force nerveuse se t ransforme 

en électricité et l 'électricité en force nerveuse. Ma tteucci, après tous 

ses beaux t ravaux, qui lui ont coûté je ne sais combien d'années de sa 

vie, s'est vu obligé d 'admettre que la force nerveuse et l 'électricité 

sont tout à fait distinctes ; l 'une peut donner naissance à l 'autre 

et réciproquement , mais elles ne sont pas identiques. Quand on 

excite un nerf par le courant électrique, cenerf détermine aussitôt 

des contractions muscula i res , mais en ce moment , on ne peut 

constater la moindre t race d'électricité sur tout le trajet du nerf: 

aussitôt que Yéleclricité rencontre le nerf, elle trouve le milieu 

nécessaire pour se t ransformer en une autre forme que nous ap­

pelons force nerveuse. De môme, quand on tient dans les deux 

mains les fils d 'un galvanomètre, et que , par une contraction 

musculai re , on met l'aiguille de cet ins t rument en mouvement , ce 

n'est pas la force nerveuse qui fait mouvoir l 'aiguille, ce mouve­

ment est dû à Yélectricitè qui résulte de la transformation d 'une 

certaine quant i té de force nerveuse. Nous voyons pa r cela (quoi­

que je n'aie cité qu 'un fort petit nombre d'exemples) qu'i l existe 

une corrélation entre toutes forces phys iques :cha leur ,é lec t r ic i té , 

lumière , magnétisme, affinité chimique, force motr ice , force ner ­

veuse, etc . 

il Dans la na tu re , on peut presque toujours ramener la lumière 

à Yélectricitè, comme point de d é p a r t ; sur tout quand il s'agit de 

corps mauvais conducteurs. Quand on fait passer un courant su r 

un mauvais conducteur , une grande par t ie de l'électricité se 

transforme en lumière et. le corps devient lumineux. Encore dans 

la combustion, pa r exemple dans celle qu'éprouve le phosphore 

exposé à l 'air, comme dans toute action ch imique , une certaine 

quanti té de la force que nous appelons affinité chimique, se t rans-
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forme en électricité, et dans certains cas (comme, par exemple, 

dans celui du p h o s p h o r e , e t c ) , celte dernière se transforme en 

par t ie en lumière. Celte dernière transformation dépend, comme 

on voit, de la nature du corps (1). Nous croyons donc tout d'a­

bord que la faculté que possède un corps de produire de la lu­

mière, quand on agit sur lui par d 'autres forces, dépend de la na­

tu re de ce corps. 

» Nous ayons main tenant exposé les éléments nécessaires pour 

expliquer la phosphorescence. La phosphorescence des minéraux 

est due à la vibration que reçoivent leurs particules par les forces 

qui agissent sur eux. Presque toujours , comme l'ont r emarqué 

Dessaignes et Becquerel , c'est l 'électricité qui est l 'agent auquel 

on rappor te la lumière produi te , et c'est pourquoi les corps mau­

vais conducteurs sont le plus facilement phosphorescen t s ; c'est là 

aussi pourquoi les rayons du bas du spectre peuvent seuls exciter 

ce phénomène par insolation. La phosphorescence, qu'elle se ma­

nifeste dans les règnes minéra l , végétal ou an imal , a toujours la 

même source, c 'est-à-dire une force quelconque qui la précède. 

Dans presque tous les cas (peut-être dans tous), on démontre que 

cette force est l'électricité, p r o v e n a n t , chez les an imaux , de la 

force nerveuse, passant sur une substance mauvais conducteur , et 

destinée par la na ture à produi re de la l u m i è r e — chez les plan­

tes, p robablement de la force vitale inhérente à la p lante , — mais 

il nous manque des observations à l 'égard des végétaux. Chez les 

substances putrescentes, de l'affinité chimique — enfin, chez les 

corps miné raux , souvent de la chaleur, souvent de la lumière 

el le-même. — Prenons maintenant une lampyre .- nous trouvons 

chez elle un organe spécial pour la production de la phosphores­

cence, organe essentiel lement graisseux, c 'est-à-dire mauvais 

conducteur de l 'électricité, et qui est soumis à la force instinctive 

ou volonté de l ' insecte, au moyen de nerfs. Il existe, selon les 

(1 ) Et v o i c i p o u r q u o i . L e s forces n e p e u v e n t ê t r e isolées c o m m e la 
matière. N o u s p o u v o n s p r é p a r e r e t i s o l e r u n gaz o u u n liquide, m a i s 
n o u s n e p o u v o n s p a s fa i re a u t a n t p o u r u n e f o r c e . r_.es f o r c e s s o n t d o n c 
q u e l q u e c h o s e d ' i n h é r e n t à la m a t i è r e et n e s e r é v è l e n t à n o u s q u e p a r 
d e s v i b r a t i o n s q u ' é p r o u v e n t l e s p a r t i c u l e s d e s c o r p s . O r , ces v i b r a t i o n s 
s o n t d i f f é r e n t e s p o u r l e s d i f f é r e n t s c o r p s . A u s s i , l ' ac t i on d e la c h a l e u r , 
d e la l u m i è r e , e t c . , e s t d i f f é r e n t e , s c i o n le c o r p s s o u m i s à l ' e x p é r i e n c e . 
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physiologistes anglais, une corrélation parfaite entre la force ner­

veuse et la volonté (ou Y instinct) chez tous les an imaux , et on 

peut appor ter une foule de faits à l 'appui de cette opinion. Mais 

revenons à notre lampyre: la force nerveuse, agissant sur l 'or­

gane lumineux, peut se t ransformer en électricité, et celle-ci en 

lumière. Toutes les conditions pour cela s'y trouvent réunies, la 

force nerveuse étant soumise à Yinstinct de l 'animal, celui-ci peut 

étendre à volonté sa clarté . Voilà tout le mys tère! On me deman­

dera, sans doute, comment il se fait que la substance lumineuse 

retirée du corps de l'insecte bri l le encore quelque temps après la 

mort de celui-ci? Mais ne pouvons-nous pas faire contracter la 

jambe d'une grenouille, longtemps après la mor t , au moyen d'un 

courant galvanique ? La force nerveuse existe donc encore quel­

que temps après la mort , et quand elle disparaî t , plus de contrac­

tions, plus de lumière . 

» J'ai essayé, peut-ê t re , de t ra i ter un sujet au-dessus de mes 

capacités. Les considérations dans lesquelles je viens d 'entrer exi­

gent nécessairement, pour leur rendre toute leur clarté, un déve­

loppement bien plus complet. J 'espère seulement que j ' a i pu me 

rendre compréhensible. Quoi qu'il en soit, quand nous réfléchis­

sons sur les phénomènes remarquables que je viens de passer en 

revue , notre pensée s'élève vers leur Au teu r , vers cette Force 

Primitive, et nous nous demandons, comment peut-on admirer 

assez cette Puissance sublime, ce Dieu de la Nature , qui a créé 

toutes ces choses merveilleuses et qui a placé l 'homme sur la 

te r re , doué de facultés pour les contempler , souvent même pour 

les comprendre ? » 

I I I . 

PROCÉDÉ SIMPLE POUR DÉTERMINER LA RICHESSE DU LAIT EN BEURRE. 

Le lait est toujours, par l ' importance qu'il a acquise dans l'éco­

nomie rura le et dans l 'alimentation publ ique, une substance qui 

nous intéresse au plus haut degré. Nous ne pouvons, sans faillir 

à notre mission, rien négliger de ce qui se rat tache à ses propr ié ­

tés, à ses falsifications et aux manipulations qu'il subit . Dans nos 

précédents numéros , nous avons déjà fait connaître les modifica-
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tions qu'il convient d ' impr imer nu lait d 'une espèce, quand on le 

destine ta l 'alimentation de jeunes animaux d 'une autre espèce (I) , 

l'insuffisance du galactomètre pour en reconnaî t re les qualités (2) 

et la possibilité de fabriquer plusieurs qualités de lait avec le 

même beur re (3). 

Il arrive fréquemment aussi qu'il importe de pouvoir détermi­

ner la richesse du lait en beur re , soit s implement pour différen­

cier les diverses qualités du la i t , soit pour dé t e rmine r , par ce 

moyen, les facultés différentes de bêtes lai t ières, soit encore pour 

dé terminer sur une même bête les diverses influences d'alimenta­

tion sur la production du beu r re . P a r m i les moyens dont nous 

pourr ions disposer à cet effet, le barat tage en est sans doute un fort 

s imple, mais , en même temps qu'il est t rop long cl qu'i l réclame 

pour l 'expérience une grande quanti té de la i t , il a aussi l'incon­

vénient d 'être infidèle, en ce sens que la bara t te suivant la tempé­

r a tu r e , le travail lent ou rapide et d 'autres circonstances difficiles 

à apprécier , peut nous donner , avec un même lait, un rendement 

en beur re propor t ionnel lement bien différent. 

L' industrie agricole a donc lieu de réclamer un procédé plus 

s imple , plus cour t , moins dispendieux et plus sûr . Ce procédé, 

nous le t rouvons dans un travail de M. Marchand, pharmacien à 

Fécamp (4). 

Le procédé que M. Marchand propose s 'appuie d'abord 

sur ce pr incipe bien connu : que si l'on agite un volume de 

lait avec un volume d'éther su l fur ique , on dissout le beurre 

que renferme le lai t ; ensuite sur cet aut re pr incipe préconisé par 

l 'auteur , que si l'on ajoute au mélange, — préalablement addi­

tionné d 'une petite quanti té de soude caustique dans le but de 

prévenir la coagulation ul tér ieure qui nuira i t à la réussite de l 'es­

s a i , — un volume d'alcool égal à celui de l 'éther employé , on 

obtient la séparation de la matière g rasse , ou b e u r r e , primit ive­

ment dissous par ce dernier l iquide. Cette substance grasse vient 

( 1 ) Voir n o t r e n u m é r o d e m a r s , p a g e 9&. 

(2) H n j u ' n , P a g c 1 7 7 . 

(3) J n D p a g e 1 7 8 . 

(•i) V o i r Hullclin de l'Académie impériale de médecine de Paris, 1SÎ34. 
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alors su rnage r , sous forme de couche hu i leuse , à la surface du 

mélange de lait, d 'éther et d'alcool sur lequel on expér imente . 

Pour faire cet essai, on doit se servir d 'un tube divisé en trois 

capacités correspondant aux quanti tés de lait, d 'éther et d'alcool 

à employer. 

Les manipulations auxquelles il faut se l ivrer sont d 'une exé­

cution simple et facile; elles consistent à introduire dans le tube 

d'essai une quant i té mesurée de lait, à ajouter une goutte de dis­

solution de soude caustique à 3G" de densité, et à agiter fortement 

le mélange. C'est là le p remier temps de l 'opération. Ensuite , et 

pour terminer , on verse un volume d 'éther égal à celui du lait, en 

prenant la précaution d'agiter de nouveau pendant quelque 

temps; puis l'on ajoute en dernier lieu la quanti té voulue d'alcool 

à 80° ou 90° centésimaux. Le mélange des trois liquides étant 

obtenu, on les secoue vivement pour la dernière fois, jusqu 'à ce 

que les caillots du caséum qui auraient pu se former en présence 

de, l'alcool aient complètement disparu, et l'on abandonne le tube 

à lui-même à une tempéra ture de 4 3 " environ. 

Au bout d'un certain temps, la matière grasse du lait se sé­

pare en couche huileuse et vient se condenser vers la par t ie supé­

rieure et ouverte du tube . Lorsqu'on s'aperçoit qu'elle cesse d'aug­

menter de volume, et que le sérum éclairci est devenu à peu près 

t r anspa ren t , l 'opération est terminée. On lit alors sur le tube 

gradué le nombre de centièmes occupés par la couche huileuse 

surnageante , et l'on cherche dans le tableau facile à dresser , d'a­

près M. Machand, à quelle quant i té de beur re correspond la pro­

portion de matière grasse indiquée par l ' instrument . 

Cette expérience, que tout le monde peut faire, ne dure pas 

en tout plus de douze à quinze minutes . 

Le butyromètre de M. Marchand, •— il est facile de le voir, — 

est un moyen simple et économique, qui peut être très-utile entre 

les mains des personnes étrangères à la chimie pour doser, avec 

une exactitude suffisante au point de vue de la pra t ique, le beur re 

contenu dans un échantillon donné de lait, et pour en apprécier 

approximativement la valeur vénale. 

Toutefois, ce procédé, en ne tenant compte que d'un seul élé­

ment, ne donne pas une idée absolue de la richesse du lait. En 

effet, un lait, pour être moins butyreux qu 'un a u t r e , peut avoir 
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les qualités alibiles aussi grandes que ce dernier , s'il est plus 

riche ou même seulement aussi riche que lui en principes sucré et 

caséeux. 
J.-B.-E. II. 

I V . 

SLR LA CONSTANCE DANS LE NOMBRE DES MARIAGES ET SUR LA STATIS­

TIQUE MORALE EN GÉNÉRAL ( I ) . 

« On a essayé, à plusieurs repr ises , d ' in t roduire les recherches 

statistiques dans le domaine des sciences morales . Des hommes 

éclairés, qui s 'étaient d 'abord montrés opposés à ce genre de re­

cherches , ont fini par céder devant la force persuasive des nom­

bres . Un des exemples qui paraissent avoir produi t le plus de 

conviction, réside dans le nombre des mariages contractés aux 

différentes époques de la vie. On sait que ce nombre varie peu 

annuel lement , mais ce qu'on ignore en général , c'est la régula­

ri té qui s 'observe dans les mariages entre conjoints de différents 

âges : ainsi , sur 50 ,000 mariages, il s'en contracte annuellement 

en Belgique, ent re hommes et femmes de moins de trente ans, à 

peu près 13 ,000 , tandis qu'on n 'en compte guère plus de six, 

entre hommes de t rente ans et femmes de plus de soixante: mais 

ce nombre , tout faible qu'il est, reste annuel lement à peu près 

le même. 

i Dans un travail précédent (2), j 'avais déjà émis mes conclu­

sions d 'après les documents des cinq années de 1841 à 1 8 4 5 ; 

aujourd 'hui les données, recueillies pendant les dix dernières 

années, sont venues confirmer tous mes r é su l t a t s ; je n'ai pas le 

moindre mot à changer dans mes conclusions, i La statistique 

morale , disai-jc alors , doit se borner à reconnaître les faits qui 

concernent un grand nombre d 'hommes, à rechercher les lois qui 

dominent ces faits. Elle se distingue par un caractère tout part i ­

culier de la statistique p roprement di te , dont les investigations 

( 1 ) C e t arLicle e s t e x t r a i t d u Bulletin de VAcadémie royale des scif.ners 
de Belgique. 

(2) I m p r i m é , e n 1 8 4 7 , d a n s le, t o m e III d u Bulletin de la Commission, 
centrale de statistique, s n u s le l i l i ' c : De l'influence du libre arbitre de 
l'homme sur les faits sociaux, et particulièrement sur le nombre des ma­
riages. 
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portent sur des objets matériels ou sur des qualités physiques de 

l 'homme. Les phénomènes qu'elle étudie se compliquent , en effet, 

par l ' intervention d'une cause qui semble au premier abord , 

devoir déjouer tous nos calculs. 

s Le l ibre arbi t re de l 'homme, pour qui se contente d'étudier 

les individus, agit d 'une manière si capricieuse, si désordonnée, 

qu'il doit pa ra î t re absurde de supposer de la régularité et des lois 

dans des séries de faits qui s'accomplissent sous son influence. Or, 

tel est cependant l'état des choses, comme nous l 'avons déjà dit 

ailleurs, que plus le nombre des individus que Von observe est 

grand, plus les particularités individuelles, soit physiques, soit 

morales, s'effacent et laissent prédominer la série des faits géné­

raux en vertu desquels la société existe et se conserve ( 1 ) . 

» La possibilité d 'établir une stat ist ique morale et d'en déduire 

des conséquences uti les, dépend donc de ce fait fondamental, que 

le l ibre arbi t re s'efface et demeure sans effet sensible, quand les 

observations s 'étendent sur un grand nombre d 'hommes. Toutes 

les actions individuelles alors se neutral isent mutuel lement , et 

rentrent dans la classe des effets produits par les causes pu re ­

ment accidentelles. • 

Pour simplifier autant que possible les résultats et rendre les 

comparaisons plus faciles, je place aujourd 'hui à coté des nom­

bres recueillis dans son premier mémoire sur les mariages, pen­

dant la période quinquennale de 1841 à 1845 , les valeurs don­

nées pa r les deux périodes quinquennales suivantes, celle de 

184G à 1820, et celle de 1851 à 1 8 5 3 . Une dernière colonne 

renferme les moyennes des quinze années de 1841 à 1 8 5 5 , en 

réduisant le tout au chiffre de 10 ,000 . 

Les trois premières colonnes font connaître sommairement 

combien peu de nombres ont varié en passant d 'une période à 

l ' aut re ; la dernière permet d 'établir , d 'après le nombre 10 ,000 , 

combien d 'hommes de chaque âge se sont mariés avec des femnus 

jeunes ou avec des femmes plus âgées. Il est facile de voir que la 

catégorie la plus nombreuse est celle des hommes de 50 ans ou 

(l ) Sur l'homme et le développement de ses facultés, ou Essai de pht/si-
que sociale, t . 1, p . i"2. P a r i s , c h e z B a c h e l i e r , 1 8 5 ! i . 

3 5 
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au-dessous avec des femmes de même â g e ; viennent ensuite, 

pour la grandeur des nombres , les hommes de 50 à 45 ans avec 

les femmes ayant moins de 30 ans ou avec celles de 30 à 45 ans. 

Ces trois catégories composent un nombre de 8 , 1 4 9 ; ce qui 

forme plus des à-fô des mariages qui se contractent dans le 

royaume. La quatr ième colonne, relativement aux nombres , est 

donnée par les hommes de 50 ans et au-dessous qui se marient 

avec des femmes de 50 à 45 ans . Ces qua t re classes de conjoints 

ent re hommes de 45 ans ou moins et femmes de même âge com­

posent donc, comme on pouvait s'y a t t endre , la grande majorité 

des mar iages : ils forment à peu près exactement les neuf dixièmes 

de tous ceux que compte le royaume. Le dixième restant com­

prend les douze autres classes de mariages entre hommes jeunes 

se mar iant avec femmes de plus de 45 ans ; et femmes jeunes ou 

vieilles se mar ian t avec hommes de plus de 45 ans . 

La classe la moins nombreuse se compose des hommes de 

moins de t rente ans qui se marient avec des femmes de soixante 

et au delà. Leur nombre a été d'environ G pa r années pour le 

royaume ent ier , comme nous avons déjà eu occasion de le faire 

r e m a r q u e r . On pourra mieux juger , au surp lus , de la cons­

tance des nombres en je tant les yeux sur le tableau su ivant : 

Mariages en ayant égard à l'âge de l'homme et à celui de la 

femme au moment de leur union. 

AGE. 1841-45. 1846-50. 1831-55 

Hommes de 30 ans 
et au-dessous, et 
femmes de 

Hommes de 30 à 
43 ans accomplis 
et femmes tic . 

Hommes de 45 a 
60 uns accomplis 
et femmes de. . 

Hommes cle GO ans 
et an delà et fem­
mes de. . . 

SUR 

10,000 

4,360 
835 

37 
2 

2,009 
1,780 

17« 
7 

141 
533 
<67 

H 
12 
59 
40 
13 

145,635 144,051 134,350 10,000 

50 ans et au-dessous G3,759 63,342 GC,4S8 
30 à 45 ans . . . 12,475 12,081 15,507 
45 à GO ans . . 370 587 563 
GO ans et au-dessus 31 29 26 
50 ans et au-dessuus 29,500 28,692 51,192 
30 ù 45 ans . . . 20,213 23.092 27,721 
43 ù 00 ans . . . 2,576 2,571 2,658 
00 ans et au-dessus 90 99 101 
30 ans et au-dessous 1,798 2,181 2,295 
50 ù 45 ans - . 4,613 5,514 5,721 
45 à 60 ans . . . 2,267 2,408 2,749 
60 ans et au-dessus 155 180 193 
50 ans et au-dessous 201 220 182 
50 a 45 ans . . 666 520 527 
45 a 00 ans . . . 713 565 499 
00 ans et au-dessus 244 132 180 
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Si l'on examine les âges auxquels les mariages ont l ieu, il se 

présente une loi assez uniforme pour se reproduire annuellement 

avec tout autant de régulari té que la loi des décès, ou celle des 

tailles, des poids et des autres qualités relatives à l 'homme, 

comme j ' a i essayé de le montrer dans mon travail sur la Physi­

que sociale. C'est un exemple de plus qui prouve que les nom­

bres, considérés sur une grande échelle, procèdent avec la même 

régulari té, qu' i ls s 'appl iquent soit au moral , soit au physique de 

l 'homme. Je supposerai 1 0 , 0 0 0 mar iages ; l 'expérience prouve 

que, pour la Belgique, les conjoints se par tageront dans l 'ordre 

suivant : 

Table matrimoniale. 

AGES. v HOMMES. FEMMES. Rapport. 

21 ans et au-dessous . . . . 219 880 0,23 
21 à 25 ans 1,647 2,626 0,63 
S i i à S O » 3.38G 3,016 1,12 
3(1 S 35 2,120 1,635 1,28 
33 à 41) » 1,181 880 1,34 
40 a 43 » G69 488 1,37 
4b à 50 » 369 238 1,42 
50 à 5S » 199 116 1,71 
55 à 60 >. 105 18 2,19 
60 a 65 »9 21 2,79 
65 à 70 » 30 8,1 3 ,64 
70 à 73 » 11 3 ,2 3,75 
75 à 80 » 4 0,6 fi,9B 
Au delà de 80 ans 1 0,1 8,80 

TOTAUX 10,000 10,000 1.00 

Ainsi les mariages avant 21 ans sont quat re fois plus nom­

breux chez les femmes que chez les h o m m e s ; jusqu 'à 23 ans , la 

prédominance existe encore en faveur des femmes, mais le nom­

bre devient moindre ensuite et diminue progressivement jusqu 'au 

dernier terme de la vie, où il est à peu près le neuvième de celui 

des hommes . Le nombre comparat ivement le plus pet i t , pour le 

mariage des hommes avant l'âge de 23 ans , t ient , du reste , autant 

au développement plus précoce chez la femme qu'à nos insti tu­

tions sociales et aux exigences du service mil i taire . 

A D . Q U E T E L E T , 

Secrétaire perpcLucl de l'Académie des sciences de Belgique. 
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V. 

L ' E X I S T E N C E D E S J U M A R T S , P R O D U I T S P A R L ' A C C O U P L E M E N T D E L A 

V A C H E E T D U C H E V A L , E S T U N C O N T E . 

Il y a quelques jours un de nos grands journaux politiques 

raconta i t sérieusement que , grâce aux soins de la Société d'accli­

matat ion de Par i s , depuis que le yak(\) a été introdui t dans les 

montagnes du Ju ra les j umar t s , produi ts métis de lia vache et du 

cheval , qui étaient t rès- répandus et très-estimés dans ces contrées 

tendent à pe rd re de leur importance . 

Or , ledit journal poli t ique a fait de la science comme les 

aveugles par lent couleur . L'existence des j umar t s est un vieux 

conte qu'on a, il est v ra i , parfois présenté comme une vérité, et 

nous croyons de notre devoir de réduire ce conte à sa juste va­

l eu r : 

Comme tout le monde le sa i t , il naî t , de l 'union de l'âne avec 

la jumen t , un être auquel on donne le nom de mulet et, de celui 

d 'un entier avec une ânessc, un autre produit appelé bardeau. 

Outre ces hybr ides qui sont généralement connus, on peut en 

obtenir d 'autres encore; ainsi, Cuvier parle d'un produi t de l'ac­

couplement du cheval avec le zôbre(2) ; Boiterd parle du produi t 

d 'un zèbre femelle et d'un âne d 'Espagne; Geoffroy de Saint-

Hilaire décrit le produit d 'un zèbre femelle et d 'un âne ordi­

nai re (3); on connaît également des produi ts du couagga(4) mâle 

et de la j u m e n t ( 5 ) ; de l 'hémione et du cheval (6 ) ; du. zèbre et 

du couagga (7); et de ces deux derniers avec l'âne (8). 

Mais p e u t - i l résulter des hybrides de l 'accouplement d e l à 

jument avec le t aureau , de la jument avec le cerf, etc.? 

( { ) L e y a k e s t u n e e s p è c e d e boeuf à q u e u e d e c h e v a l q u i v i e n t d e la 

C h i n e . 

( 2 ) A nnales du Muséum national d'histoire naturelle, v o l . I X , p . 2 2 5 1 . 
( 5 ) Ibid., t. X I , p . 2 5 7 . 
(4 ) L e c o u a g g a e s t c e q u e l e s v o y a g e u r s o n t a p p e l é l e c h e v a l d u C a p . 

Ilel Depcrlorium. L c y d c , I V e a n n . , p . 

'(>) Glcavinrjs fram the ménagerie and aviary at Knowsley-Hall., etc. 
J N i i O , f o l i o . 

(7 ) Ibid. 
(•S; Ibid. 
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» Sebold ( 1 ) dit que l'on n'est pas encore fixé sur l'existence de 

cet an imal ; les opinions des natural is tes sont partagées et des 

faits positifs manquent encore. 

i Cardanus ( 2 ) dit que l'on ne peut révoquer en doute l 'exis­

tence du mulet résul tat de l 'union du taureau avec la jument . 

» Yenette(2) par le d 'une espèce de j umar t produit d'un entier 

et d'une vache. 

» Leger (4) non-seulement donne le dessin d'un pareil animal , 

mais en fait, en ou t re , la description suivante : » Dans les vallées 

du Piémont , il y a des animaux bâtards que l'on nomme jumarts. 

Les uns proviennent d'un taureau et d 'une jument , les autres 

d'un taureau et d 'une ânesse. Ceux-là, plus grands, sont appelés 

baf; ceux-ci, plus peti ts , ont reçu le nom de bif. Ils ont. la tète et 

la queue d'un ruminan t ; deux petites élévations remplacent les 

cornes ; les autres part ies du corps ressemblent à celles du cheval 

ou de l 'âne. Ils sont , en comparaison de leur taille, qui est moin­

dre que celle du mulet (equus asinus mulus), d 'une force extraor­

dinaire. Us mangent peu et courent très-vite. Monté sur un de 

ces jumar t s , j ' a i fait, d 'une t ra i te , et heaucoup mieux qu'à che­

val, un voyage de 18 milles à t ravers les montagnes. » 

» Porta ( S ) prétend avoir vu des jumar t s à Fe r r a r e , et dit : 

€ qu'ils ont la téte d'un veau, deux bosses remplacent les cornes, 

leur robe est noire et leurs yeux sont semblables à ceux du 

bœuf, D 

» Barett i(3) dit s 'être convaincu de l'existence de ces animaux 

pendant son voyage en Italie et sur tout dans le Piémont . Il décrit 

ainsi la manière d 'opérer l 'accouplement : c On place l ' ent ier , 

le taureau ou l 'âne près d 'une femelle de son espèce afin de 

l 'amener au point d'excitation nécessaire à l 'exécution de l'acte 

de la copulation ; puis , au moment où il va la saillir, on la r cm-

( 1 ) Vollständige Naturgeschichte des Pferdes, u . s . w . h e r a u s g e g e b e n 
v a n i i . W . A m n i o n . A n s b a c h , 1 8 1 b , p . 1 2 9 . 

(2) Controvers. medicar. L i b . I I , t r a c t . 6 , p . 2 8 7 . 

( 5 ) Tableau de l'amour conjugal. 
( 4 ) Histoire des églises évangéliques, L e y d e n , 1GG9. 

(5) Magazin f. Naturgescliichte, T . I , 9 K . 
(G) Heise von London nach Genua, u . s . w . L e i p z i g , 1 7 7 2 . 
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place par une femelle d'espèce différente. Il va de soi que celle-ci 

doit être en chaleur et que la saillie doit se faire dans un lieu 

sombre . » 

» Vo lkman( l ) raconte qu'en 177b', il y avait deux jumar t s , un 

mâle et une femelle, dans une ménagerie à Kassel. D'après des 

renseignemeuts auxquels on pouvait ajouter foi, ils étaient nés en 

Savoie de l 'union d'un entier et d 'une vache. 

» Le margrave Freder ik Christian Van Rayreuth aurai t aussi 

ramené d'Italie une pai re de j u m a r t s ( 2 ) . 

» Un homme plein de mér i te , Har tmann (3), para î t être con­

vaincu de l'existence des j u m a r t s . Il assure avoir appr is de beau­

coup d'Italiens et de Français que ces animaux sont communs 

chez eux, et qu'on les t i re sur tout du Dauphiné . 

» Suivant le témoignage de beaucoup d'écrivains qui pré ten­

dent avoir vu et môme avoir monté des j u m a r t s , il n 'y aura i t 

aucun doute sur leur existence. Néanmoins, tous les faits sont si 

obscurs , si peu au thent iques , que la p lupar t des natural is tes la 

nient . 

» L' i l lustre Rlumenbach (4) croit que l'on a souvent pr is le 

bardeau pour un j umar t et que c'est là la cause de la croyance à 

l'existence de ce dern ie r . 

» Un voyageur célèbre, Sonnini (4), assure n'avoir jamais r en ­

contré de jumar t s dans ses longs voyages; il est d'avis que , dans 

le Dauphiné , les soi-disant j umar t s ne sont autres que des bar­

deaux. 

s Le savant Brugnone (6), qui habi ta i t le Piémont où Baretti 

et d 'autres voyageurs pré tendent avoir vu des jumar t s , dit que 

de tels êtres ne lui sont jamais tombés sous les yeux, et, de p lus , 

qu 'aucun fait authentique n'est arr ivé à sa connaissance. 

» Il doute, avec Buffon, de l'existence de ces hybr ides et r ap-

(1) Historisch-Kritische Nachrichten von Italien, T . I . , p . 240. 
( 2 ) Verb. des Pferdeiucht, p . 370. 
(5) Ibid., p . 375. 
(4) lland. d. Naturgcscltichte, p . 149. 
(b) SONNINI 'S Reisen, 11 B d . , p . 1)9. 
(fi) BRUGNONE Pfcrdc-Escl-und Maulthicreuchl, p . 199 u. folg. — 

Vcrg. B u c l i o z , Dictionnaire vétérin. 177S, t. I I I , art. Jumart. 
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po r t e , en même temps , que le soi-disant j umar t qu'il a vu à 
l'École de Lyon et à l 'examen anatomique duquel il a assisté, 
n'était au t re chose qu 'un ba rdeau , quoique, de pr ime abord, les 
feuilles publiques l 'eussent présenté comme le produit d'un tau­
reau et d 'une jument . 

» Ce fut aussi le cas pour un animal que l'on présentai t , en 
17G7, comme provenant d 'un taureau et d 'une ânesse. Sur la 
demande du cardinal Délia Lanze, à Tur in , il fut examiné par 
deux anatomistes habi les . On en envoya la description et le dessin 
au célèbre Bonnet (1) qui reconnut de suite un bardeau. 

» Buffon (2) se lit envoyer deux j u m a r t s , un du Dauphiné et 
un au t re des P y r é n é e s ; il v i t , au premier coup d 'œi l , qu'il avait 
affaire à des b a r d e a u x , ce qui fut, du reste , démontré par l'exa­
men anatomique. 

» On prétend qu 'un squelette de j umar t est conservé dans le 
cabinet de l'École d'Alfort. Si cela était v r a i , l 'existence du ju ­
mart ne serait plus hypothé t ique ; mais il n 'en est pas ainsi. Un 
naturaliste bien connu , Budolphi (5) , qui a vu ce sque le t te , le 
considère comme ayant appar tenu à un bardeau . Il ajoute qu'à 
Alfort on ne croit pas à l 'existence du jumar t . Grognier (4) cher­
che cependant à la démontrer , mais il ne parvient à lever aucun 
doute, attendu que la preuve qu'il veut adminis t rer est l 'animal 
étudié à l'École de Lyon , l e q u e l , comme il a été dit plus h a u t , 
fut reconnu pour un bardeau pa r Brugnone et d 'autres savants . 
Il est certain aussi que les prétendus jumar t s de Kassel étaient 
des ba rdeaux . Rumpolt (b) , qui les a vus , en donne la descrip­
tion suivante : «La tête ressemble à celle du cheval , seulement 
le maxillaire inférieur est un peu plus long que le supér ieur , et 
les incisives sont plus g randes , plus obliques en avant que chez 
ce dernier . Le frontal ne diffère nullement de celui du cheval ou 

( 1 ) BRUGNONE, Pferdc Escl und Maullhier zucht, etc. 
(2) Supplément à l'Histoire naturelle; t. V, p. K7. 
(5) Bemerhungen aus dern Gebicle der Nalurgesc!tichte}u. s . w . , v o I . I I , 

p . 4 0 . 

( 4 ) Notice raisonnes sur Bour gelât, p a r G r o g n i e r . P a r i s et Lyon, 1 8 0 3 , 
p . 1 7 0 . 

(f)) RUMPOLT, Veterinarische und oekonomisclie Miltheilungcn, p , 7 . 
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de celui de l ' â n e ; rien de part iculier ne se fait r emarque r aux 

points d'où naissent les cornes du bœuf, quoique certains écri­

vains prétendent y avoir vu des éminences; la bouche ne r ap ­

pelle en rien celle de la vache; le corps est cour t , mais bien bâl i . 

La croix , la queue et les sabots leur donnent beaucoup de res­

semblance avec l 'âne. » 

» Haller a cherché à démontrer l ' impossibilité de la féconda­

tion dans ce cas, par la disproport ion qui existe entre les organes 

génitaux du taureau et ceux de la jument . Cette manière de voir 

n'est pas aussi inadmissible que d 'aucuns l'ont pensé. Outre cette 

circonstance ana tomique , Sebold admet encore , comme cause 

d ' infécondité, la grande rapidité avec laquelle le taureau con­

somme l'acte de la copulation. 

» Buffon (1) raconte qu'en 1767 , à sa maison de campagne, un 

taureau placé près d'une j u m e n t , la couvrait trois ou quat re fois 

par jour à chaque époque des cha leurs . Ces rapprochements 

n 'eurent aucune suite. Le comte di Saluzzo (2) parvint en 1775 , 

non sans peine dans le commencement , à faire sail l ir trois vaches 

par un ent ier . L'accouplement fut encore infructueux. 

» En 1 7 9 0 , dans le grand ha ras de T r a k c h n e n , en Lilhuanie, 

on fit, sans être plus h e u r e u x , un grand nombre d'essais de celte 

na tu re . Aucun hybr ide ne fut la suite de l 'union d'un taureau 

avec des juments et des ânesscs , ni de celle d'un ent ier avec des 

vaches. Ammon (5) témoigne de la vérité de ces faits dont il fut 

témoin oculaire. L.-F. Grognier dit aussi que l'on peut parvenir 

à uni r ces divers an imaux , mais que toujours ces unions sont 

stéri les. Sebold est d'avis que les cas d'accouplement inféconds 

sont suffisants pour faire douter de l'existence des jumar t s (4). 

i Et à quoi, dit Har tmann (ï>), serviraient des mélanges si opposés 

aux vues de la n a t u r e , en supposant même que , contre toute 

vra isemblance , ils fussent féconds? Le Créateur a mis assez d'es-

( 1 ) O u v r a g e c i t é , p . 4 8 . 

( 2 ) BRUGNONE. O u v r a g e c i t é , p . 2 2 1 . 

( 5 ) V i B o i i G . Samml. f. Thùrdrzte. T . I I , p . 8 9 . 

( 4 ) B v SISUOLD. O u v r a g e c i t é , p . 1 3 ï i . 

('>) HARTMAISN. O u v r a g e c i t e , p . 5 7 8 . 
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pèces animales au service de l 'homme, et point n'est besoin d'en 

propager de nouvelles. > 

• Win te r von Adlersflùgel (1) parle auss i , comme d'une chose 

connue, de l 'union d'un taureau avec une jument . Dans ce c a s , 

d i t - i l , on doit procéder au t rement que lorsque l'on veut un i r 

cette dern ière avec un cerf : il a appr is de Spiegel q u e , en W e s t -

phalie, une personne ayait fait couvrir , mais sans succès, une 

jument pa r un taureau . Voici, suivant lui , comment on doit p ro ­

céder dans cette opération : « Il faut placer le taureau dans une 

écurie s o m b r e , l 'habi tuer à se laisser conduire par le l icol, lui 

donner une bonne nour r i tu re à laquelle on ajoute souvent , 

comme on le fait à l 'entier, la poussière qui s'amasse dans l 'é­

tril le lors du pansement . Chaque jour , on lui frotte le nez avec 

une éponge imprégnée du mucus recueilli sur la vulve d 'une 

jument en chaleur et on lui fait faire des promenades nocturnes . 

Après deux mois de ce t r a i t emen t , on le conduit nu i tamment 

près de la jument qu'il doit couvrir , laquelle sera placée dans un 

endroit b a s , afin de rendre l 'opération plus facile; il est égale­

ment indispensable de lui couvrir la téte pour qu'elle ne voie 

pas le taureau . » Il ajoute q u e , souvent , les juments ne conçoi­

vent qu 'après de nombreuses sai l l ies , et il avoue n'avoir jamais 

rien vu résul ter de ces accouplements sur le produi t desquels il 

est , du reste , d 'un mutisme complet. 

» Hofacker (2) considère l'existence des jumar l s comme fabu­

leuse et admet , avec Brugnone, que les animaux auxquels on a 

donné ce n o m , ne sont que des bardeaux difformes, à téte volu­

mineuse. Burdach ( 5 ) dit q u e , a priori, il n'est pas possible de 

déterminer juqu 'à quel point des animaux d'espèces différentes 

se conviennent, et qu'à l 'expérience seule il appar t ient de décider 

la question. Néanmoins , il reste dans le plus grand doute pour 

le cas qui nous occupe, et après avoir raconté quelques fables 

(1) JYeue Ilof-Krif.g u . licitschule, § 12(5. 
( 2 ) Ucbcr die Eigcnschaften, we/che sich bei Mensehcn u. Thicrcnvoii 

den Eltcrn auf die Nachkommm vererben, u. s . w . T ù l i i n g e n , 4 S 1 8 , 
S . 8 7 . 

(5) Die Physiologie (ris Erfiihrunqs-risscnsehnft, u. s. w. Leipzig , 
1 8 5 5 , 1 B d . S'. 5 1 2 . 

3 S 
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analogues , il ajoute : Somme t o u t e , nous voyons que la nature a 

opposé des difficultés à la genèse des b â t a r d s , et que les matières 

génératrices des divers genres semblent ne pas avoir entre elles 

la moindre affinité. 

» Garsault ( I ) décrit aussi les j umar t s et les dit communs en 

Dauphiné . Il donne également la manière dont l 'accouplement 

se fait et ajoute que les bâ ta rds qui proviennent d'un âne et 

d 'une vache diffèrent, par l 'absence d'incisives à la mâchoire 

supé r i eu re , de ceux nés d'un taureau et d 'une jument ou d'une 

ânesse. 

» La fosse (2) tient à peu p rès le même langage , tandis que 

l 'auteur du Nouveau cours complet d'agriculture théorique et 

pratique, e tc . Pa r i s , 1809 , t . VII , ar t . Jumart, croit, avec Buffon, 

Huzard et autres que les jumar t s dont on a par lé étaient des 

bardeaux à tête défectueuse. L'auteur de l 'article Correspondance, 

dans le Journal d'agriculture et d'économie rurale, e tc . 

Bruxel les , 1 8 2 6 , 2 e série, t . I I I , p . 2 3 0 , admet aussi l'existence 

des j u m a r t s , tandis que Zimmermann la rejette (Geogr. Historié 

van den Mensch, enz. Utrecht, 1 7 9 1 , 2 e deel, bladz 8S). 

» L 'expér imentateur Pilger (3) partage la manière de voir de 

Zimmermann ; il dit anssi que l'on a parfois donné le nom de 

j umar t au mulet (4). Buschendorff (3 ) , au cont ra i re , croit à 

l 'existence de ces h y b r i d e s , et il ajoute que Pallanzani l'a dé­

montré de la manière la plus évidente. Cette opinion est aussi 

celle du hol landais , P . Boddaert (6). 

» Le docteur Ch. S h a w ( 7 ) p a r l e , comme d'une chose connue , 

(1 ) Le Nouveau Parfait maréchal, e t c . , 7 ° é d i t i o n . L y o n , 1 8 1 1 , p . 7 0 

(2) Dictionnaire raisonne d'hip])ialric. P a r i s , 4 7 7 5 , Art. Jumart 
VALMOJ\T DE BOMARE (Dût. raisonnéd'/tist. nat., 1 7 7 5 , t. I I I , p . 1 7 4 ) . 

(5) System. fJandli. der tfico. prakt. Vetcrinâr-wissenschaft. 1 8 0 1 , 
1 " v o l . , p . 2 2 8 , § 1 2 9 . 

(4) P a g e 2 2 5 , § 1 2 G . 

Dil.zionar f. Pferdelielialer, Vferdehandler, u . s . w . L e i p z i g , 
1 7 9 7 , 2 . T h e i l , p . 7 1 7 . 

(()) Natuuvhnndige Dcscfiouwinq derdierev, in hun imeendig zamenstel, 
cigensc/iappen, Intislwnding, e t c . U t r e c h t , 1 7 7 8 , p . o l>3 . 

(7) Ueizcn en uamerkingen door en over Bnrbarijeu en hr.t Oosle. Vil 
lict E n g . d o o r P. DODDAEIIT. U t r e c h t , 1 7 7 5 , l s l " d e e l , p . 5 2 0 . 
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d'un animal que l'on t r o u v é e Alger et â T u r i n , lequel provien­

drait d 'un âne et d 'une vache. Les Algériens le nomment kumra 

et en re t i rent beaucoup de services comme peti te bête de somme. 

« Celui que j ' a i vu à Alger, » d i t - i l , « (et ils n'y sont pas très-

r a r e s ) , avait les sabots parei ls à ceux de l ' âne , mais il différait 

de ce dernier par une peau lisse (?) ; le f ront , quoique dépourvu 

de cornes , ainsi que la queue , ressemblaient à ces mêmes parties 

chez le bœuf. » A ce p ropos , Boddaert dit que , à par t S c h a w , 

aucun écrivain ne fait mention d'une telle espèce animale , c'est 

pourquoi il est porté à admettre que l 'être que ce dernier décrit 

provient d'un taureau et d 'une vache , comme ceux que l'on dit 

avoir rencontrés dans le Piémont . 

> On lit dans Haller (Eléments physiologiques, tome VIII, liv. 

XXIX, page 9) : de Jumarris Pedemontanis ad amicos scripsi... 

Sed hactenus quidem nihil salis veri didici. Bonnet (Considéra­

tions sur les corps organiques, t . I I , p . 25b) doute aussi , et avec 

raison, car l 'âne n'a qu 'un estomac, et la vache en a quatre : 

comment serait donc conformé l 'hybride qui proviendrai t de 

leur union? Linné, si prompt d 'ail leurs à faire des divisions, 

n'en dit pas un mot, pas plus que Buffon dans son livre intitulé : 

Dégénération des animaux. Toutefois, je dois dire ici qu' i l est 

de la plus grande vraisemblance, que si Shavv ne s'est pas t rompé 

sur l 'existence des animaux qu'il déc r i t , il l'a au moins fait 

quant à leur origine. En effet, on rencontre dans les contrées 

montagneuses du nord de l 'Afrique, une race part icul ière de 

chevaux sauvages que l'on appelle komrak (Equus hippagrus) , 

cheval des montagnes. Il est haut de trois pieds et demi , a le front 

large, les lèvres étroites, le toupet très-fourni, les yeux pe t i t s ; 

le col est mince , la crinière peu abondante , mais longue; la 

croupe haute et large, le corps gros, la queue mince et b rune ; 

sa robe est d 'un rouge b run uniforme. II est ombrageux, mais 

non méchant . Le cheval sauvage que l'on rencontre encore en 

Sardaigne et en Corse , paraî t appar teni r à la même espèce. 

Son cri ressemble à celui de l 'âne ( I ) . Il est probable que 

( I ) Spesicllc naturtjcsehiclilc der llausthicrc, v o n P r o f c s . D . I l o f c r . 
B c g c n s b u r g , 1 8 5 2 , p . 1 7 . 
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c'est là le cheval que les Algériens ont rendu domestique. 
» Il y a quelques années, dit Hekmeyer (1), les feuilles annon­

cèrent que chez un paysan de la Nord-Hollande un taureau avait 
couvert u n e jument spontanément et à plusieurs repr ises . Vu le 
silence dans lequel les feuilles sont restées plus t a r d , il est pro­
bable que cet accouplement a été infructueux. 

M Qu'y a-t-il de connu relativement au mulet du cheval et du 
cerf? Rien, absolument r ien . L'existence de cet animal est donc 
plus que douteuse. On le dit ressemblant à l 'âne dont il différe­
ra i t cependant par l 'existence de cornes et pa r des pieds didac-
tyles . Le vieux G. Engelhardt Van Lohneisen (2) assure que des 
animaux semblables ont existé dans la ménagerie royale en Angle­
t e r r e . 

» II raconte qu 'un paysan français avait une jument en chaleur, 
paissant dans un bois pendant la saison du ru t chez les cerfs. 
Elle fut saillie pa r un de ces dern ie rs , et elle donna un petit avec 
des pieds de cerf. 

» W i n t e r von Adlersfliigel (3) donne le dessin de cet animal , 
et dit que son ami Spiegel lui a raconté en avoir vu un pareil 
dans la ménagerie royale de Londres , i 

« N é a n m o i n s , » fait-il r e m a r q u e r , « i l para î t ra étonnant à 
quelques-uns qu 'un cerf couvre une jument hors la saison du ru t , 
ce qui devrait cependant arr iver a t tendu que , quand les juments 
sont en chaleur , la saison des amours , qui arr ive en septembre 
pour le cerf, est passée. Je réponds à cela qu'il y a encore bien 
des choses inconnues dans la na tu re . » « Plus loin, il indique la 
manière d 'arr iver à l 'accouplement de ces animaux, et rappor te le 
cas mentionné plus haut , d 'une jument de paysan couverte dans 
un bois par un cerf. 

» Dans ces derniers temps, on voulut encore avoir rencontré ces 
hyb r ides ; du moins , est-il dit dans le Bulletin des sciences natu­

relles, 1827 , № 5, p . 1 0 3 , il en existait un à Berlin provenant 

(1J Q u e s a i t - o n c o n c e r n a n t le j u m a r t ? {Annales vélerin., 1 8 5 3 . ) 

(2) Neue erofnete ffaf-Kriegs und lieilscliule, 111 T h . , p . 1 1 2 ( 1 6 0 9 ) , 
mit suzàlzen v o n V . T r i c l i t c r ( I J e t o o r s p r o n k e l y k e d é l i a c a v a l l e r i a ) . 
Gcschicthllic/ie Helradttuncjcn ulier diep/'erderacen. C a s s e l , 1 8 - i O , p . 1 2 9 . 

(3) O u v r a g e c i l é , p . 12b' . 
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d'un cerf et d 'une jument . Il avait l 'avant-main du cheval , l 'ar-
rière-main d'un cerf, seulement les membres postérieurs ressem­
blaient aussi à ceux du cheval (1). [La suite prochainement.) 

V I . 

DE LA RATION ET DES SUBSTITUTIONS ALIMENTAIRES AU POINT DE VUE 

DE LA TÉNURIE DES FOURRAGES. 

En présence de la rare té et du prix élevé des substances qui 

servent le plus souvent à l 'alimentation de nos animaux domes­

tiques, les divers organes de la presse agricole se sont ingéniés à 

indiquer aux nourr isseurs des moyens d'obvier à cette pénur ie de 

fourrage. Les uns ont conseillé de remplacer l 'avoine par le seigle 

cuit ; d 'autres ont conseillé d'util iser le froment, l 'orge, la paille, 

les siliques de colza, les balles de céréales , etc. Mais de sem­

blables conseils sont peu de chose; chaque cultivateur sera bien 

assez intelligent pour savoir q u e , dans l 'occurrence, il peut 

nour r i r ses animaux en part ie avec des substances q u i , dans les 

années d ' abondance , ne servent pas à l 'alimentation ; q u e , en 

d 'autres te rmes , dans une année calamiteuse, il doit utiliser môme 

les substances grossières, que dans les temps ordinaires il rejette 

ent ièrement . Là n'est pas le problème, comme nous le disions dans 

notre dern ie r numéro , là n'est pas toute l'économie à réaliser , 

elle consistebien plus dans l 'utilisation rationnelle et économique 

des produits a l imentaires . Ce qui manque sur tout aux nourr i s ­

seurs dans un semblable moment , c'est la connaissance exacte 

des quantités d'aliments qu'exigent les diverses espèces et races 

d 'animaux domestiques pendant les différentes phases de leur 

existence; c'est l 'indication exacte des moyens de composer la 

ration économiquement en subst i tuant aux aliments les plus chers 

proport ionnel lement à leurs propriétés nut r i t ives , des aliments 

moins chers ; c'est la connaissance, enfin, des préparat ions propres 

à développer le pouvoir nutrit if d 'un aliment donné et à obvier à 

(1) Bi/drageu lot de naluurkundîye Wctcnscliappen, d o o r I I . -C . V a n 

Haie, W . Vi-ol ik e u G . - J . M u l d e r . II d e e l , 2 st. 1 8 2 7 , p. 1 0 7 . 
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certains inconvénients dépendants de propr ié tés part icul ières de 

certaines espèces a l imentai res . 

Cependant tout cela est connu et il suffit d'en vulgariser la 

connaissance p a r toutes les voies possibles . Chacun doit, dans la 

limite de ses moyens, payer son t r ibut à l ' intérêt généra l ; nous 

abordon.3 notre pa r t de cette tâche commune espérant que , après 

nous avoir lu, nos lecteurs rempli ront la leur en propageant nos 

idées et nos conseils. 

Nous ne chercherons pas pour le moment comment on arr ive , 

soit pa r la route pra t ique , soit pa r la voie théor ique à la dé termi­

nation des pr incipes que nous voulons faire connaî t re . En d'au­

tres t emps , nous reviendrons sur ce su je t ; pour le moment la 

chose presse et nous avons hâte d 'arr iver droit au fait, au cœur 

de la quest ion. 

La quanti té de nour r i tu re que l'on doit donner à un animal en 

un jour (que lque soit le nombre de repas) consti tue la ra t ion. Les 

faits observés semblent suffisants pour démontrer que l'on peut 

calculer la rat ion des animaux d 'après leur poids vivant, mais 

que ce r appor t du poids à la rat ion progresse en raison inverse du 

poids, c'est-à-dire que les petits animaux mangent propor t ionnel­

lement plus que les grands . En supposant que tous les animaux 

soient nourr is au foin ou avec une autre substance contenant la 

même quant i té de matière nu t r i t ive , voici comment M. J . Alli-

ber t formule ce principe (1) : 

« La ration complète, exprimée en foin, d'un animal mammi­

fère ou d'un oiseau est au poids de cet animal dans un rapport 

d'autant plus grand que ce poids est plus petit; le minimum de 

ce rapport approche de 1 centième 1/2 quand le poids de l'ani­

mal consommateur est voisin de 1000 kilogrammes ; le maximum 

peut être égal au poids de l'animal quand ce poids est de 10 

grammes seulement. 

»Les termes intermédiaires de cette progression ne sont pas ac­

tuellement assez nombreux pour permet t re de bien déterminer 

sa m a r c h e , mais on doit espérer que des recherches multipliées 

dans ce bu t , non-seulement sur tous les animaux domest iques, 

( I ) Recherches expérimentales sur l'alimentation et la respiration des 
animaux. P a r i s , 1 8 5 5 . 
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mais aussi sur d 'autres espèces, permet t ront bientôt de combler 
les lacunes. 

Voici, du reste, comment Allibcrt expose dans un tableau les 
rations que l 'expérience directe a permis de déterminer : 

RATION 
A U T E U R S 

ESPÈCES ET RACES. 
TOIDS VIF p o u r 100 

de 
A U T E U R S 

ESPÈCES ET RACES. dus 
p o u r 100 

de ou 
p o i d s Vif. OBSERVATECHR. 

Kilogrammes 
V a c h e s d e S i m e n t h a l . . . . 8 1 1 1 . 8 5 B o u s s i n g a u l t . 

7 3 0 1 . 9 2 W e c k h e r l i n . 

— S c h i v i t z à G r i g n o n . . . 5 5 0 à 7 5 0 2 A l l i b e r t . 

— h o l l a n d a i s e s . . . . 7 5 0 2 . 1 1 W e c k h e r l i n . 

— . S i m e n t h a l m o y e n n e . 6 8 0 2 . 2 5 B o u s s i n g a u l l . 

— Y o r k , D u r h a m . » 6 s 

h o n g r o i s e s , M u r z t h a l c r , h o n g r o i s e s , M u r z t h a l c r , 
•et H D 

— G u r t h e n , LTercford. . . 6 5 0 à 5 3 0 2 . 4 0 W e c k h e r l i n . 

5 5 0 2 . 75 B o u s s i n g a u l t . 

— D e v o n , H a l l c r . . . . 9 « 

— n o r m a n d e s , A l g a u e r , L r i . 5 0 0 à 4 3 0 2 . 4 3 W e c k h e r l i n . 

— b r e t o n n e s à G r a n d - J o u a n . 3 0 0 3 . 0 1 M a t l i i s . 

— b r e t o n n e s d ' A u r a y . 1 9 0 4 . 0 0 A l l i b e r t . 

4 8 0 3 . 0 8 B o u s s i n g a u l t . 

— d e l ' a r m é e . . . . 4 2 0 à BOO 2 . 5 0 A l l i b e r t . 

2 0 0 4 . 0 0 A l l i b c r t . 

5 4 4 . 8 0 D a i l l y . 
4 7 5 . 0 0 D a u r i e r . 
3 1 6 . 0 0 D o m b a s l c 
8 9 4 . 0 0 B o u s s i n g a u l t . 

P o r c s r a c e d u P o i t o u . . . . 1 0 3 . 6 0 3 . 9 3 P a r e n t . 

Idem. . 6 8 . CO 4 . 5 9 P a r e n t . 

Idem. . 5 3 . 6 3 4 . 7 0 P a r e n t . 

Idem. . . . . 2 8 . 6 0 6 . 1 7 P a r e n t . 

P o r c e l e t d e m ê m e r a c e . . . . 7 . 0 0 1 0 B o u s s i n g a u l t . 

P o r c s d e H a m p s h i r c . . . . 9 9 . KO 3 . 6 2 P a r e n t . 

Idem. . . . • 7 4 . 5 0 4 . 1 8 P a r e n t . 

Idem. . 4 8 . 5 0 4 . 2 1 P a r e n t . 

Idem. . . . . 2 4 . 5 0 7 . 2 4 P a r e n t . 

P o r c e l e t d e m ê m e r a c e . . . . 5 . 0 0 1 0 . 6 5 B o u s s i n g a u l t , 

3 . 0 0 8 . 0 0 A l l i b e r t . 

0 . 7 0 0 1 2 . 0 0 A l l i b e r t . 

0 . 0 1 5 G 0 . 0 0 A l l i b e r t . 
1 . 5 0 0 1 2 . 0 0 A l l i b e r t . 
0 . 0 5 5 3 8 . 0 0 A l l i b e r t . 
0 . 4 5 0 1 6 . 0 0 A l l i b c r t . 

— T o u r t e r e l l e s . . . • 0 . 1 8 6 2 4 . 0 0 B o u s s i n g a u l t . 
0 . 0 1 6 6 5 . 0 0 A l l i b e r t . 
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Un parei l résul ta t de l 'assimilation des divers régimes à un 

régime unique nous para i t d 'autant plus digne d 'at tention qu'il 

confirme évidemment la domination d 'une loi physique dans la 

vie animale et qu'il est en parfai t aecord avec les connaissances 

physiologiques que l'on possède su r la calorifîcation, la circula­

tion, la respirat ion et la durée moyenne de la vie des animaux. 

On doit suppose r , en effet, que les grands animaux, présen­

tant , à raison de leur masse et de leur volume, plus de résis­

tance au refroidissement que les pet i ts , n 'ont pas besoin de con­

sommer une quant i té aussi considérable de combustibles que ces 

dern iers , pour conserver leur t empéra ture p r o p r e . On a observé 

depuis , que l 'homme et les animaux consomment sensiblement 

plus d 'al iments par une basse t empéra tu re que par une tempe-

ra tu re élevée. Les expériences de Letellier su r la respirat ion des 

petits animaux ont mis ce fait hors de doute, en prouvant qu'à 

la t empéra ture voisine de zéro ces an imaux brû lent une quantité 

de carbone ord ina i rement double de celle qu ' i ls consomment à 

la t empéra ture voisine de 40". Les mouvements respiratoires 

sont , à conditions semblables , plus fréquents dans les petits 

animaux que dans les g rands , ce qui indique un mouvement plus 

rapide de l 'air dans leurs poumons . 

Si l'on doit juger de la rapidi té de la circulation par la vitesse 

du pouls , les peti ts animaux présentent aussi sous ce rappor t 

une activité t r iple ou quadruple de celle qui est normale dans 

les grandes espèces, les grands sujets. 

La ration est ici calculée comme si l'on pouvait nour r i r tous 

les animaux exclusivement au foin; pour quiconque connaît l'or­

ganisation de nos animaux il est évident que diverses circon­

stances s'y opposent ; tels sont , pa r exemple , la capacité de 

l 'estomac, l 'organisation des d e n t s , les usages spéciaux auxquels 

on destine les animaux. 

L'aliment doit, non-seulement suffire à l 'entretien de la vie; 

mais il doit apaiser la faim, et celle-ci n'est remplacée par le 

sentiment de la satiété qu'à la condition qu 'à chaque repas la 

capacité de l 'estomac soit ent ièrement occupée par la nour­

r i tu re . Il faut donc que la rat ion journal iè re offre un volume 

représentant à peu près la capacité de l 'estomac. 
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La capacité de l 'estomac des animaux varie non-seulement aux 

divers âges , mais auss i , et davantage m ê m e , chez les diverses 

espèces; il en résulte que si l'on nourrissait exclusivement au foin 

tous nos animaux, pour ceux qui ont l 'estomac petit la rat ion 

de foin contenant assez de principes pour les nour r i r serait t rop 

volumineuse, tandis que pour les autres , qui ont un très grand es­

tomac, comme le bœuf, par exemple, le volume de la ration serai t 

t rop peu considérable . 

Voici, du reste , d 'après Collin (1), la capacité moyenne de l 'es­

tomac chez les divers animaux domestiques, exprimée en l i t res , 

le litre valant un décimètre cube ; 

Litres. 
C h e v a l 1 7 , 9 6 
A n e 1 0 , 9 0 

B œ u f , l e s q u a t r e e s t o m a c s 
r é u n i s 2 5 2 , 5 0 

D r o m a d a i r e , l e s q u a t r e 
e s t o m a c s r é u n i s . . . 245,00 

Litres. 
M o u t o n , l e s q u a t r e e s t o ­

m a c s r é u n i s . . . . 28 ,o 'O 
C h è v r e 2 8 . 0 0 
P o r c 8 , 0 0 

C h a t 0,341 

C h i e n . . . . . . 4,35 

Quant à l 'organisation des dents , tout le monde sait que le 

chien et le chat ne sauraient mâcher du foin, que le cheval et le 

bœuf n 'ont pas les mâchoires conformées pour se n o u r r i r de 

viande. 

D'après la destination spéciale à laquelle on affecte les ani­

maux, les aliments sus-excitants conviennent aux chevaux; les 

bêtes laitières et les animaux à l 'engrais réclament une nour r i tu re 

plus r iche en principes aqueux et matières grasses sucrées et 

féculentes. 

Or , les substances al imentaires dont nous disposons pour notre 

al imentat ion ou pour celle de nos animaux nourrissent en raison 

de certaines qualités qui leur sont inhéren tes ; toutes ces sub­

stances n 'ayant pas des qualités identiques, elles ne sont pas tou­

jours également abondantes . Il est souvent économique de rem­

placer l 'une pa r l 'autre . Pour substi tuer dans le régime une 

(1) Traite de physiologie comparée des animaux domestiques, vol. Il, 
page 4 t0 , 

37 
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substance à une au t re , il importe donc de savoir dans quels r ap ­

ports ces substi tutions doivent se faire : 1° pour conserver une 

nutr i t ion éga le ; 2° pour apaiser la faim en lestant l 'estomac. 

Ce sont les chiffres qui expr iment ces rappor t s que l'on est con­

venu d 'appeler les u n s , équivalents nutritifs, les au t res , équiva­

lents de volume. Chaque substance arrivée dans l 'estomac s'im­

prègne de liquide et se gonfle de manière à contenir , avec l'eau 

qui l 'occupe déjà, 3/4 d'eau sur 1/4 de matière sèche. Il en ré­

sulte que , pour savoir quel volume l 'aliment aura en réalité dans 

l 'estomac, il faut tenir compte de l 'eau qu'i l contient . 

La question des équivalents nutritifs est aujourd 'hui fort avan­

cée et les résultats en sont consignés dans des tableaux dont 

l'usage commence à se r épandre . Quant aux équivalents en vo­

lume , ils sont moins généralement déterminés . Nous le répétons, 

la chose est t rop impor tan te pour que nous nous arrê t ions au­

jourd 'hu i à la question de savoir comment on détermine ces équi­

valents ; nous nous bornerons à consigner c i -après , dans un 

tableau, les résul tats des recherches entreprises su r la p lupar t 

des substances al imentaires que nous pouvons d o n n e r a nos ani­

maux domest iques . 

La colonne I indique la na ture des substances . 

La colonne II indique la quant i té d'eau p . 0 /„ . 

La colonne III indique leurs équivalents nutrit ifs en poids d'a­

près 100 de foin, c'est-à-dire que chaque chiffre de cette colonne 

indique la quant i té qu'il faudrait de la substance nutri t ive en 

face de laquelle il est placé, pour remplacer 100 kilos ou pour 

produi re les mêmes effets que 100 kilos de foin. — C e s chiffres 

sont à peu près la moyenne de ceux donnés par divers au­

t e u r s . 

La colonne IV indique le volume proport ionnel de diverses 

substances à poids égaux. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SEPTEMBRE 1858 . 299 

I. 

D É S I G N A T I O N D E S A L I M E N T S ( I ) . Eau 
p . » / , . 

III. 
Equivalents 

nutritifs 
en kilogr. 

IV. 
Volume 

proportion­
nel a poids 

égaux. 

F o i n o r d i n a i r e , d e p r a i r i e s n a t u r e l l e s . 1 0 0 1 0 0 
— c h o i s i , d e t r è s - b o n n e q u a l i t é . > 9 8 9 0 

> 5 8 •n 

• 8 3 1 0 0 
T r è f l e r o u g e , d e 2 ° a n n é e , e n f l e u r s , f a n é . > 7 3 1 0 0 

— r o u g e - v e r t , c o u p é e n fleurs. 3 1 1 2 8 
I 2 8 0 1 0 0 

2 3 3 » 

I 4 7 9 1 0 0 
» 2 5 0 1 0 0 à 1 2 3 

5 8 3 1 0 0 à 1 2 5 
t 4 6 0 1 0 0 à 1 2 5 

6 4 1 3 5 
2 4 0 1 0 0 

» 1 1 4 » 

V e s c e s f a n é e s , f a u c h é e s e n f l e u r s . » 1 0 1 1 0 0 
7 5 2 0 9 H 
8 5 2 3 0 1 
7 5 1 3 5 11 

— e t t i g e s v e r l e s d e t o p i n a m b o u r s . 7 7 3 1 1 » 
8 7 9 1 5 0 

— d e p e u p l i e r d u C a n a d a s é c h é e s . B 1 3 4 » 

— d e c h ê n e s é c h é e s . . . . , 0 1 2 3 
— d'acac ia d ' a u t o m n e , s é c h é e s . » 1 6 0 

9 0 4 1 1 n 

8 5 6 7 6 1 8 
9 0 6 8 5 1 9 
8 5 5 4 8 1 8 

— b l a n c h e s de S i l é s i e . 8 5 6 6 9 n 

8 0 5 8 2 1 9 
7 7 3 4 8 1 7 

7 2 5 1 9 1 5 
— — c o n s e r v é e s e n s i l o s . 7 5 5 8 3 n 

P u l p e d e b e t t e r a v e à s u c r e , p r e s s é e f r a i s . « 3 0 3 
9 2 6 1 6 

2 5 1> 

( 1 ) N o u s n ' i n d i q u o n s pas d a n s ce t a b l e a u l e s é q u i v a l e n t s d e s f o u r r a ­
g e s v e r t s p r o v e n a n t d e s p r a i r i e s n a t u r e l l e s . L e s é q u i v a l e n t s d e c e s m a ­
t i è r e s f a n é e s y é t a n t i n d i q u é s , il va d e s o i , p u i s q u e l e s m a t i è r e s v e r t e s 
s o n t c o m p l è t e m e n t i m p r é g n é e s d ' e a u , q u e l e u r é q u i v a l e n t s e r a é g a l à 
4 fo i s l e ch i f fre d e c e l u i d e la m a t i è r e s è c h e . 
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I. 

D É S I G N A T I O N D E S A L I M E N T S . 
* 

H. 

Eau 

P- °l-

111. 
Equivalents 

uutriLifs 
en kilogr. 

IV. 
Volume 

proportion­
nel à poids 

t5j;aux. 

» 2 7 > 

> SA 
7 0 1 0 

S a r r a s i n & 5 5 1 8 
> 6 5 2 0 

GO 2 7 
6 0 1 7 
5 « 1 5 

S o n f r a i s , a r r i v a n t d u m o u l i n . 8 5 3 6 
1 3 5 1 5 6 

5 1 » 
2 5 1 9 

» 2 2 > 
5 2 3 » 
!> 2 1 
1 2 7 
* 2 1 
» 2 2 * 
» 5 5 

)> U 
1 1 4 3 
t 0 8 » 

D r è c l i e p r o v e n a n t d e 1 0 0 k i l o s d e m a l t . » 1 0 0 
R é s i d u s d e 1 0 0 k i l o s d e p o m m e s d e t e r r e 9 

• 4-50 
R é s i d u s d e 1 0 0 k i l o s d e g r a i n s d i s t i l l é s . 1 1 2 

Pour compléter les indications relatives au poids, ajoutons q u e 

100 kilos de foin tassé et pressé offrent un volume égal à 500 dé ­

cimètres cubes ou litres en chiffre rond . 

Les tableaux des ra t ions , de la capacité stomacale et des équi­

valents en propriétés nutri t ives et en richesse en eau, une fois 

connus, il devient bien facile de s'en servir pour calculer la nour­

r i ture nécessaire pour satisfaire aux besoins d'un animal . Ainsi, 

supposons une vache de 600 kilos, elle réclame une ration de 

2 kilos de foin pour 100 de poids vif, ou 12 kilos de foin ou, pour 

la même valeur nutr i t ive, d 'autres al iments . L'estomac de la 

vache contient en moyenne 250 litres (nombre rond). Ces 12 

kilos de fo in , qui suffisent pour la n o u r r i r , suffiraient-ils 
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aussi pour l a lester? Le problème est facile à r é s o u d r e : si 

100 kilos de foin égalent en volume 500 décimètres cubes, 12 ki­

los égaleront 5 0 0 : 100 x 12 ou 60.Mais nous avons dit q u e , d a n s 

l 'estomac, les mat ières sèches absorbent de l'eau jusqu 'à ce que 

la pa r t i e solide ne fasse plus qu 'un tiers de l a masse ; les GO déci­

mètres cubes ou li tres de foin absorberont donc trois fois 60 l i tres 

d'eau ou 180 litres d'eau qui , avec les 60 de mat ière sèche, font 

2 4 0 ; ce qui représente à peu près la capacité de l 'estomac. I l en 

résulte donc que , pour les vaches que l 'on veut s implement en­

t re tenir dans leur état, une rat ion semblable suffirait, et comme 

volume et comme principes nutri t i fs . 

Mais Y e u t - o n changer, remplacer une pa r t i e du foin, l a moitié 

par exemple, c'est-à-dire 6 kilos, par de l 'avoine j e s u p p o s e , — 

d 'après le tableau des équivalents 60 d'avoine remplacent 100 d e 

foin , — il suffira de résoudre l a proport ion suivante : 

100 : 60 : : G : x, on t rouvera pour résul tat 3 k o s , 6 . Une ration 

composée de 6 kilos de foin, plus 3 k 0 S , 6 d 'avoine, suffira donc 

comme quant i té de matières nut r i t ives ; mais c o m m e volume suffi­

rait-elle aussi? Le volume de l 'avoine est à celui du foin comme 27 

est à 100, et, nous l 'avons dit , le volume de 100 kilos d e foin égale 

500 décimètres cubes , c'est-à-dire que le volume de 100 kilos d'a­

voine sera donc à 500 : : 27 : 100 ou 135 . Le volume de 5k 0 S ,G sera 

100 : 133 : : 3 ^ 6 : x — 4 , 8 6 . Supposons ces 4 k o s , 8 6 d'avoine 

imprégnés, ils vaudront en volume 4 fois 4,8G, ou 19 ,44 décimè­

tres cubes, qui devraient remplacer la moitié du volume du foin 

ou 110 décimètres cubes de foin, ce qui est insuffisant. Il faudrait 

chercher à in t rodui re dans l a rat ion une substance très-volumi­

neuse et peu nutr i t ive . Consultons le tableau des équivalents nu­

tritifs : nous y t rouvons, par exemple, la paille d 'o rge ; elle a un 

volume égal à celui du foin; il en faut 460 kilos pour remplacer 

100 de foin ou 60 d'avoine. Subst i tuons à l a moitié du foin de la 

nouvelle ration son équivalent de cette paille, soit 3 de foin à rem­

placer par de l a paille d'orge 100 : 4 6 0 : : 3 : x. Résolvant cette 

proport ion, nous trouvons que a; égale 13 ,8 . Il faudra donc 13 k°*,8 

de paille d'orge pour remplacer 5 de foin. Or, 1 5 k o s , 8 de paille 

égalent en volume la même quanti té de foin ou 300 : 100 x 15,8 

= 69 ; et quand ce? 69 décimètres cubes de paille seront impré-
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gnés de l iquide, ils vaudront 4 fois C9, ou 276 décimètres cubes, 

qu i , ajoutés à la moitié de 110 de foin ou 60 , et 19 ,44 du vo­

lume de l 'avoine donnent 255 décimètres cubes et 44 /100 , for­

ment un volume beaucoup t rop considérable. 

Il faut donc choisir une paille beaucoup plus nu t r i t i ve , par 

exemple de l 'ancienne paille de seigle, qui vaut 230 comme équi­

valent. En faisant le calcul, on arr ive alors à une rat ion bien pro­

port ionnée en volume. 

Si, en ou t re , on tient compte des mercur ia les , on peut aussi , 

tout en satisfaisant aux exigences de l 'économie, satisfaire encore 

à celles de la b o u r s e , en arr ivant à composer une ration aussi 

économique que possible. 

Ainsi, au jourd 'hui , le seigle pu r vaut 16 fr. 77 en moyenne les 

100 kilos, et le foin 15 fr., ou, si nous cherchons le pr ix propor­

tionnel aux équivalents, nous avons : 

Le foin (équivalent 100} = 13,00 

Le seigle (équivalent 60 , donc 100 : 16 ,77 : : 60 : x) = 10 ,06 

Différence. . . . 4 ,94 

Sur une consommation équivalant à 100 kilos de foin, il y aura 

donc un bénéfice de 4 fr. 94 en lui subst i tuant le seigle. 

Ces calculs peuvent se répéter à tout moment et pour toutes les 

substances a l imentai res . C'est là sur tout que les nourr isseurs 

t rouveront de véri tables économies à réal iser . Faisons r emar ­

quer , toutefois, que ces chiffres n 'ont r ien d'absolu. L'activité des 

animaux, le genre de service auquel on les affecte et mille pa r t i ­

cularités dont on ne peut tenir compte ou même que la science 

ne peut apprécier , viennent modifier l 'activité du mouvement de 

composition et nécessitent par conséquent des variat ions dans la 

quanti té de principes nutrit ifs nécessaires à l 'existence, variations 

que l 'on ne saurai t exactement prévoir . La capacité de l 'estomac 

peut aussi var ier suivant les âges, la ta i l le , le régime habi tuel 

des animaux, de telle manière que les chiffres par lesquels nous 

avons représenté la capacité de l 'estomac n 'ont pas davantage une 

signification absolue. Mais cette inconstance dans les chiffres ne 
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se rat tache pas seulement aux variantes dépendant des apparei ls 

à digérer , ou des animaux, en d 'autres t e rmes ; elle se représente 

également dans les matières à digérer , dans la faculté nutr i t ive 

des a l iments . 

La faculté nutri t ive des aliments dépend de leur composition 

chimique et de leurs propriétés physiques. Or, surtout pour ce 

qui concerne les aliments d'origine végétale, une foule de cir­

constances sont susceptibles d'influencer la végétat ion, et par 

suite la t ex tu re , la composition et les facultés nutrit ives des 

végétaux. Personne n ' ignore, en effet, combien est grande sous ce 

rappor t l'influence du so l , des engrais , du c l imat , etc. Tout le 

monde sait combien est souvent grande la différence de qualité de 

deux grains qui proviennent de deux contrées différentes. 

On comprendra donc qu'en t raduisant par des chiffres les 

besoins de l 'organisme quant à la quanti té de nourr i ture néces­

saire pour j réparer les per tes , et à la masse d'aliments nécessaires 

pour lester l 'es tomac, nous n'avons posé aucune limite absolue 

pas plus qu 'en t raduisant de la même manière les propriétés 

nutritives des al iments . 

Tous les chiffres ne sont donc que des approximations , des à 

peu près qui , dans la pra t ique, ont l ' immense avantage de rétrécir 

considérablement les limites du tâ tonnement , auquel il faut tou­

jours conserver une par t comme moyen de contrôle. 

On peut ainsi substi tuer toutes"Te"s matières al imentaires les 

unes aux au t r e s ; mais il impor te , nous le répétons, que le volume 

ne soit ni trop ni t rop peu considérable , et que les principes 

nutrit ifs ne soient ni en trop grande ni en t rop faible quant i té , 

sinon on aurai t dans le p remier cas, ou bien la persistance de la 

fa im, ou bien des indigestions par surcharge d 'al iments, et dans 

le second, ou bien l'affaiblissement de l ' an imal , ou bien un sang 

t rop riche qui l 'exposerait aux congest ions, aux inflammations 

du pied (fourbure) , de la moelle épinière , etc. 

C'est uniquement pour ne pas avoir tenu compte de ces fai ts , 

qu'en subst i tuant à l 'avoine, par exemple, du seigle, que l'on a eu 

à signaler des accidents, tels que la fourbure et autres . C'est que 

probablement la quanti té de seigle avait été donnée en p ro -
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portion t rop élevée, eu égard à son équivalent nutri t if et à celui 

de l'avoine. 

Par tout où ces substi tutions se sont faites dans des proport ions 

convenables, on n'a pas eu à redouter , que nous sachions , aucun 

accident. 

Toutefois, et il importe de le faire encore r emarque r ici, à 

cause des différences d 'organisa t ion, même indépendantes de la 

capacité de l 'estomac, à cause encore de la différence de texture 

des mat ières végétales , on ne peut pas les subst i tuer toutes les 

unes aux a u t r e s ; ainsi il serait ridicule de vouloir remplacer pour 

le ch i en , par exemple , la viande pa r du foin, — il serait t rop 

volumineux,— ou par du grain, — sesdents ne sont pas organisées 

pour le mâcher . — On ne peut pas non plus les subst i tuer indif­

féremment sous toutes les formes; ainsi le cheval qui mâche assez 

bien l'avoine quand elle est en grains ent iers , ne saura i t , sous la 

même forme, mâcher le seigle, le froment, les féveroles dont les 

grains sont t rop d u r s ; il faut, pour ces dernières substances , les 

ramoll i r , les diviser ou leur faire subi r d 'autres prépara t ions . 

Dans tel c a s , il faut aux animaux des substances telles qu 'on les 

récolte, dans tels autres des substances p réparées . L'étude de 

ces p répa ra t ions , qui peuvent , en cer tains cas, m ê m e augmenter 

la valeur nutri t ive des substances qui les sub i s sen t , fera l'objet 

d'un prochain ar t ic le . J . - B . - E . H U S S O N . 

V I I . 

L'HUILE D E COTONNIER. 

On fabrique en Amérique une huile que l'on extrait de la 

graine du cotonnier. Le procédé est le même que celui qui es! 

suivi pour la graine de chènevis , de colza , de navette, e tc . ; il 

consiste à broyer et à presser la graine. 

L'huile de cotonnier est verte, sans odeur , d'un goût fort agréa­

ble ; elle est siccative et peut avantageusement servir pour la 

fabrication des couleurs et des savons. 

On ret i re plus de profit du cotonnier en fabriquant de l 'huile 

que du coton; jnais il convient d 'a l terner ces deux fabrications. 
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I . 

DE LA SUBSTITUTION DU SEIGLE A L'AVOINE DANS L'ALIMENTATION 

DU BÉTAIL. 

A plusieurs reprises on a parlé de la substitution du seigle 

à l 'avoine dans l 'alimentation des chevaux, alors que l'avoine 

acquiert un prix de revient t rop élevé ; les uns ont vanté celte 

substi tut ion les autres l'ont condamnée. Qui a raison? Qui a tor t? 

Et comment faut-il opérer? Voilà les questions sur lesquelles il 

importe d 'at t i rer l 'a t tention du public dans ce moment . 

En France , à par t i r de 1858 déjà, 31. Puvis avait avancé que le 

seigle cuit pouvait à égal volume être substitué à l 'avoine. Peu 

de temps après , Boussingault démontra p a r d e s expériences, qu'en 

remplaçant un volume donné d'avoine b ru t pa r un volume égal 

de seigle cuit , les chevaux soumis à ce régime perdaient sensible­

ment de leur poids. La ration de seigle était donc insuffisante. 

En 1810, Dailly un maî t re de poste français, opérant sur 

tous les chevaux d 'une administrat ion importante ( la poste 

de P a r i s ) , prouva que le seigle peut parfaitement être sub­

stitué à l 'avoine dans l 'alimentation du cheval , sans aucun 

préjudice pour la santé de l ' an imal , si cette substitution est 

opérée en tenant compte des équivalents nutritifs : c'est-à-dire 

si on substi tue à l'avoine une quanti té de seigle cuit contenant à 

peu près la même somme de principes nutri t ifs . Si nous 

prenons la moyenne des chiffres donnés par les divers auteurs 

pour déterminer le rappor t qui existe entre la valeur nutri t ive du 

seigle et celle de l 'avoine, nous trouvons que le chiffre est à peu 

près le môme pour les deux substances, c 'est-à-dire que l'avoine 

et le seigle peuvent se remplacer à poids égaux sous le même 

é ta t ; mais nous savons que les préparat ions comme la mouture , 

la cuisson, développent quelque peu les propriétés nutrit ives des 

graines de céréales, de légumineuses et d 'autres aliments qui les 

subissent ; et cela en favorisant leur digest ion; — l 'augmentation 

dans les effets nutri t ifs , résultant de l 'influence de ces p répa ra ­

t ions ,peut en moyenne être estimé à 1/15.—Or, le seigle, en cui­

sant , absorbe à peu près deux fois 'son poids d 'eau; et cuil , il 
3 8 
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offre à peu près deux fois le volume du seigle cru. Le seigle cuit 

à volume égal ne vaut donc que 1/2 de seigle cru, c'est-à-dire que 

pour remplacer 2 l i tres de seigle cuit il ne faudrait qu 'un l i tre 

de seigle cru , sauf 1/1 3 que lui aurai t fait gagner la cuisson : en 

d 'autres t e rmes , 10 kil . de seigle cru pourraient être remplacés 

pa r 13 k i l . , si on les soumettai t à la cuisson, ce qui leur don­

nerai t alors un volume de 50 litres à peu près . Il en résulte pa r 

conséquent que Puvis et d 'autres auteurs , même récents , ont com­

mis une profonde e r r eu r en disant que le seigle cuit peut à 

volume égal remplacer l'avoine c ru . Il faut, au contra i re , que 

chaque animal reçoive, au lieu de l 'avoine, une quant i té de seigle 

cuit qui , à l'état cru, représentai t à peu près le poids ou le volume 

de l'avoine moins 1/15. 

En calculant les substitutions de cette manière l 'expérience 

démontre que l'on peut nourr i r les animaux sans préjudice pour 

leur santé en remplaçant l 'avoine non-seulement par le seigle, 

mais par une graine de céréale quelconque; seulement, à par t 

l 'avoine, toutes les autres graines de céréales doivent subir des 

prépara t ions qui en modifient les propr ié tés ; sans ces prépara t ions 

qui les divisent et les ramollissent , l 'animal ne pourra i t , à cause 

de leur d u r e t é , ni les mâche r , ni les digérer . De toutes les p r é ­

para t ions , celle qui semble, d 'après les observations pra t iques , 

la plus r ecommandab le , c'est la cuisson. 

La cuisson des céréales se fait dans un appare i l appropr ié , 

une chaudière quelconque placée sur un foyer facile à échauffer. 

On verse sur le seigle à peu près le double de son poids d 'eau, 

même un peu plus pour pa re r à la diminution résul tant de l'éva-

porat ion; on fait chauffer en r emuan t la masse jusqu 'à rup tu re 

des grains , ce qui , dans un apparei l convenable, ne dure pas au 

delà d 'une heure à une heure et demie. On ret i re ensuite le 

vase pour laisser refroidir. Toute l'eau doit avoir été absorbé 

par le seigle. Pour éviter les altérations qui surviennent assez 

promptement dans la masse, il faut avoir soin de ne cuire chaque 

jour que la quant i té de seigle nécessaire pour la journée . Et afin 

d'éviter que cet aliment ne relâche les organes digestifs, il faut 

y mêler des matières plus résistantes, telles que des balles de 

céréales, de la paille hachée, etc. On peut même ainsi substi tuer le 
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seigle à la ration de foin si l'on a la précaution d'ajouter nu sei­

gle la quant i té de paille hachée nécessaire pour donner à la ra ­

tion le volume qu'elle avait alors qu'elle comprenait du foin, et 

si l'on y ajoute un peu de sel ou une autre matière excitante pour 

remplacer les pr incipes aromat iques excitants que renferme le 

foin. P o u r les animaux de travail , cependant quand le travail est 

exagéré il est bon d'ajouter à la ration une peti te quanti té d 'a­

voine et de foin. 

Il est bon de faire remarquer aussi que , pour l'avoine et le sei­

gle comme pour toutes les autres céréales, les équivalents nutri t ifs 

varient suivant les localités, suivant le sol et les années, que tan­

tôt le seigle sera plus nutrit if et que d 'autres fois ce sera l 'avoine. 

Ces var iantes pourront même aller jusqu 'à 1/3 de différence. 

Ainsi, dans certaines part ies de notre pays il semble que 2/3 de 

seigle peuvent remplacer la môme quant i té d'avoine, c'est-à-dire 

que 2 ki l . de seigle cru suffisent pour remplacer 3 ki l . d 'avoine. 

C'est aux nourr isseurs observateurs à suivre les effets de la substi­

tution e tà voir si l 'animal augmente ou d iminue, et si, par consé­

quent , la rat ion substituée est t rop forte ou t rop faible. 

Ajoutons encore qu' ici , commedans tou t changement de régime 

a l imenta i re , il est de la plus haute importance d 'arr iver insensi­

blement à la substi tut ion complète du seigle, en commençant 

d 'abord p a r subst i tuer de petites quanti tés de seigle à l'avoine et 

en augmentant chaque jour de manière à arr iver régulièrement 

à la substitution complète seulement après 10 à 12 jou r s . 

Dans diverses localités de notre pays des substitutions al imen­

taires ont pu déjà être ainsi faites cette année sans préjudice, ni 

pour la santé des an imaux, ni pour la quanti té de travail 

fourni . 

C'est en par tant de ces principes aussi que M. Jamar t , en t re ­

preneur de diligence et brasseur à Hannut (Liège), depuis p lu ­

sieurs mois déjà, entret ient ses chevaux de diligences, au nombre 

de 14, avec une ration journal ière de seigle cuit équivalent à 

00 kil. de seigle c ru , plus 10 ki l . de seigle en fa r ine , 3 pains de 

farine de seigle de 10 ki l . , 40 ki l . de foin, 28 ki l . de paille h a . 

chée et ent ière , de balles de céréales et drèche de brasser ie et 

10 centimes de sel . Seulement pour les chevaux appelés à faire 
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régulièrement à peu près 9 à 10 lieues par jour , il ajoute un 

supplément de rat ion de 3 1/2 ki l . d'avoine par j o u r . Il assure 

que , à la fin du mois d'août dernier , la ration journa l iè re de ses 

chevaux lui revenait à i fr. 74 e. p a r tête au lieu de 3 fr. S c. 

qu'elle lui (aurait coûté, en continuant l 'ancien régime, à raison 

de 8 à 9 ki l . d'avoine et 7 ki l . de foin par jour et par tê te . 

Toute personne qui a visité les écuries de M. J a m a r t peut 

assurer que ses chevaux se t rouvent dans un très-bon état 

d 'embonpoint et d 'énergie. — Quelques fermiers voisins qui ont 

imité le ra t ionnement des chevaux de M. J a m a r t n 'ont eu égale­

ment qu 'à s'en louer . 

A quoi donc a t t r ibue r les inconvénients qui , dans certaines cir­

constances, ont semblé être inhérents à l 'alimentation au seigle? 

Tout tend à démont re r que ces inconvénients ne peuvent dépen­

dre que de l ' ignorance ou de l ' inobservation des préceptes ci-

dessus énoncés. Une ration t rop forte de seigle peut en effet, 

sur tout s'il est cuit , rendre les animaux plus pléthoriques et les 

exposer aux congestions du pied, de la moelle épinière, etc. Une 

ration insuffisante les rendra mous , impropres à suppor ter des 

fatigues. Une ration de seigle cuit sans paille, sans sel ou sans 

au t re excitant dispose les animaux à l 'engraissement plutôt qu 'au 

travail . Mais tous ces inconvénients sont faciles à éviter. 

La substi tution du seigle à l'avoine et même au foin, dans l 'ali­

mentation du cheval et des autres mammifères domestiques, peut 

donc se faire sans aucun inconvénient, si l'on respecte les p ré ­

ceptes que la science et la pra t ique ont formulés de concert, et 

elle devient dans le moment actuel un des puissants moyens à 

l 'a idedesquels lesdétenteurs d 'animaux pourront pa re r à la cherté 

de l 'avoine et du foin et à la pénur ie des fourrages en général . 

J . -B.-E. H U S S O N . 

I I . 

PEINTURE DE M. SOREL. 

Nous avons déjà parlé de ce nouveau procédé de peinture qui 

a été inventé par M. Sorel. Des expériences ont été faites à Par-
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senal de Brest et il en est résulté des observations utiles que 

nous croyons devoir communiquer à nos lecteurs, comme com­

plément de l 'article publié précédemment dans la Revue (1). 

On peut remplacer le chlorure de zinc par le sulfate de zinc ou 

par le sulfate de fer, deux substances qu'on se procure facilement 

dans le commerce. Pour empêcher l 'épaississement t rop rapide de 

la peinture, M. Sorel proposait le t a r t ra te de potasse ou de soude 

et un peu de gélatine ou de fécule; il a été reconnu que le borax, 

les carbonates de potasse ou de soude, nommés vulgairement po­

tasse ou soude du commerce, pouvaient aussi donner de bons r é ­

sultats. 

En résumé, voici le procédé auquel on s'est arrêté à Brest : 

On prépare une dissolution faite en proport ions convenables soit 

de sulfate, soit de chlorure de zinc, et on y ajoute l 'une des sub­

stances re tardatr ices que nous avons indiquées plus hau t . Au 

moment d 'appl iquer la pe in tu re , on délaie le blanc de zinc dans 

le liquide. 

Quand on fait usage de chlorure de zinc, le carbonate de soude 

est la substance retardatr ice qui a paru la plus convenable. Avec 

le sulfate de zinc, l 'expérience a démontré que le borax devait 

obtenir la préférence, et qu'il fallait environ G grammes de borax 

par litre de solution de sulfate de zinc marquan t 40° à l 'aréomètre 

de Baume. 

Une précaution à p rendre , c 'est de ne p répare r la pe in ture 

qu'au moment de s'en servir et par quanti tés que l'on puisse u t i ­

liser dans l'espace d 'une heure environ. 

Le prix de cette peinture est moins élevé que celui des cou­

leurs à l 'huile. Il y a des localités sur tout où elle serait très-éco­

nomique, si on utilisait différents produits provenant d 'autres 

fabrications. 

Celte peinture est mate et t rès-blanche. Elle est très-siccative, 

sans odeur , couvre autant que les couleurs à l'huile , durci t for­

tement avec le temps et est alors très-difficile à enlever. On ne l'a 

appliquée jusqu 'à présent que sur les bois, les métaux et la toile, 

et l'on a reconnu qu'on peut la laver sans inconvénient pourvu 

(1) Voir le n" 4, p . 117. 
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qu'on prenne la précaution de ne pas l 'appl iquer en temps de 

pluie ou pendant la gelée, car alors elle s'écaille facilement. 

On a fait des essais pour obtenir d 'autres teintes que la couleur 

b lanche , en mélangeant au blanc de zinc diverses matières colo­

ran tes , mais ces expériences ont donné des résultats peu satis­

faisants. 

Les conclusions auxquelles on arrive par suite de l 'emploi de 

plusieurs milliers de kilogrammes d e l à nouvelle pe in ture fait au 

port et à l 'arsenal de Rrest, sont favorables au nouveau procédé . 

Celui-ci pourra être avantageusement utilisé dans un grand nom­

bre de cas, quoiqu'il ne soit pas destiné à remplacer ent ièrement 

la peinture à l 'huile. 

Les détails qui précèdent sont extraits d'un travail publié dans 

le Bulletin de la Société d'encouragement de Paris. 

E . G . 

I I I . 

DE L'USAGE DES BAINS DE SAULE EN ORIENT (1). 

Les Orientaux aiment beaucoup tous les genres de b a i n s , car 

en Orient existe le préjugé que pa r la t ranspirat ion on [débar­

rasse l 'économie des principes morbifiques qu'elle peut renfer­

mer . C'est pourquoi l'on voit tous les malades , au début de leurs 

affections, affluer aux bains de vapeur . Peu leur impor te la na­

ture de la source, ils y viennent de confiance dans l 'espoir de se 

débar rasser de tous leurs maux, par une t ranspirat ion abondante ; 

le médecin n'est même jamais consulté sur le choix de l 'établis­

sement t h e r m a l . 

P a r m i les bains les plus ra rement employés , sont les bains de 

sel et les bains de sab le , ce qui nous fait penser qu'i l ne serait 

pas inutile d'en d i re quelques mots . 

Le sel s 'obtient, en Or ien t , en dé tournan t , dans des fosses ap­

propriées à cet usage, sur le bord de la mer , l 'eau de mer , qu'on 

abandonne ensuite à l 'évaporatiou spontanée. Le sel cristallisé en 

( 1 ) E x t r a i t î le la Gazette des liôpitanx. 
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est retiré au moyen de puisoirs ou de vannettes et amoncelé en tas 

pour subir la dessiccation sous l'influence des rayons solaires. 

C'est dans ces tas de sel que le patient s 'enterre souvent , ou 

bien il se fait recouvrir d 'une épaisse couche de sel h u m i d e , de 

façon que la tête seule soit l ibre , tandis que le corps est entière­

ment immergé. C'est de la même manière qu'agissent les Orien­

taux avec les bains de sable sur les bords de la mer . Us restent 

des heures entières enfouis dans le sable, jusqu 'à ce qu 'une t r ans ­

piration abondante les oblige à en sort i r , en r a m p a n t , comme le 

ver sort de la t e r r e . Quelquefois ils se laissent couvrir par les 

flots de la mer , afin de joindre à leur bain de sable le bénéfice du 

bain de sel. Généralement , les malades qui viennent y chercher 

leur guérison sont ceux qui sont atteints de l è p r e , d 'éléphantia-

sis , d 'hypochondrie , d 'hépati te ou de splénite chronique. 

Les bains que prennent les Bédouins et les Arabes sont ceux 

de limon et de sable . Les premiers consistent à enduire complè­

tement le corps du malade du limon du Ni l , limon rougeâtre , à 

base ferrugineuse, de façon que tout l ' individu, sauf sa noire 

figure et ses cheveux c r é p u s , a pris une teinte ocrée. L'enduit a 

quelquefois jusqu'à deux et trois doigts d 'épaisseur. Ainsi ba r ­

bouil lé , le malade se couche sous les rayons d'un soleil de plomb 

jusqu'à ce que son enveloppe se fendille et l 'empêche d 'endurer 

un plus long suppl ice ; son corps ruisselle de sueur , on le débar ­

rasse de son m o u l e ; couvert encore de boue , il revêt ses hab i t s , 

ou, s'il est près des bords du N i l , il se lave, e t , selon la coutume 

a r a b e , il s 'enduit le corps d 'hui le , de b e u r r e , de graisse d'au­

truche ou de crocodile. 

Les Arabes a t t r ibuent aux bains de sable des propriétés anti-

phloglstiques pu i s san te s , et ils prétendent qu'ils hâtent la cica­

trisation des plaies par leur action. A l 'appui de cette opinion, on 

pourrait citer le fait suivant. Les jeunes enfants d e s t i n s au ser­

vice d 'eunuques , et qu'on soumet à dix ou douze a n s , ou plus 

jeunes encore , à l 'opération de la castration , sont enfouis jus ­

qu'au cou dans le sable du déser t , et on les y laisse plusieurs 

jours jusqu'à ce que l'on croie la plaie suffisamment cicatrisée. 

Le sable, disent les Arabes, est un moyen héroïque pour combat­

tre l 'inflammation consécutive aux opérat ions. Les opérés qu'on y 
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enfouit ne courent pas le moindre danger, et sur cent sujets 

soumis à la castrat ion, ils en perdent à peine un . 

Dans d 'autres affections , les malades sont soumis à ce traite­

ment, et laissés recouverts de sable jusqu 'à ce que les symptômes 

se soient amendés . 

Professeur LANDERER, d 'Athènes. 

I V . 

DES HUILES MINÉRALES POUR L'ÉCLAIRAGE (1). 

C'est spécialement des schistes qu'on extrait l 'huile minérale . 

Schiste vient du mot grec skhizo, qui veut dire fondu. On appelle 

ainsi une roche d 'apparence homogène, à texture feuilletée, ne se 

délayant jamais dans l 'eau. Toutes les variétés de schistes sont des 

silicates d 'alumine plus ou moins mélangés de fer. Le schiste bi­

tumineux est celui duquel on t ire l 'huile de schiste, dont l 'emploi 

prend aujourd 'hui dans les ar ts et l ' industrie de plus en plus 

d ' importance. 

C'est à Selligue qu'on est redevable des moyens propres à l'ex­

traction industriel le de l 'huile de schiste et à son épurat ion, à la 

découverte desquelles il n 'arr iva qu 'après bien des essais, des tâ­

tonnements et tous les labeurs inséparables du rude métier d'in­

venteur . 

Il ne suffisait pas d'avoir donné à l 'huile de schiste le degré de 

pureté nécessaire pour en permet t re l 'emploi, il fallait aussi des 

apparei ls appropr iés à sa combustion. 

Les premières fabriques d'huile minérale s 'établirent dans les 

environs d 'Autun, à Igouray, à Cordessac; d 'autres se montèrent 

bientôt dans le dépar tement de l 'Allier, à Buxières-la-Grue, et 

toujours sur les lieux mêmes d'extraction des schistes. 

Malheureusement, ces usines ne t rouvèrent pas dans le schiste 

placé à pied d'oeuvre un rendement assez grand en huile pour 

assurer leur p rospér i té ; les schistes d'Autun ne purent donner , 

d 'après les procédés généralement employés, que 2 à 5 pour 100 

(4) Moniteur scientifique, t o m e I e r , 2 I ? p a r t i e , p . 7 7 0 . 
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d'huile ou d'essence propre a l 'éclairage, et se t rouvèrent dans 

l'impossibilité de répondre aux besoins toujours croissants qu 'a­

menaient la beauté et l'économie de l 'éclairage. Biais il existe en 

Ecosse, à Bog-Head, un schiste bitumineux qui porte vulgaire­

ment le nom de bog-head, d 'une richesse exceptionnelle (il con­

tient 50 pour 100 environ de parties volatiles), qu'on avait de­

puis quelques années employé exclusivement à la production du 

gaz, et qui fut bientôt reconnu comme devant présenter des avan­

tages considérables dans la fabrication des huiles d'éclairage. 

Aujourd'hui , l'Ecosse expédie des centaines de navires chargés 

de bog-head qui vont al imenter des matières premières les fabri­

ques d'huilé" de schistes établies en divers points de l'Eu­

rope. 

Parmi les plus importantes nous citerons celle de Hambourg, 

fondée par M. Noblct , un Français ancien associé de M. Rouen, 

et celle de MM. d'Arcet et C e , à Colombes, près Par i s . Cette der­

nière exploite des procédés brevetés consistant principalement 

dans le mode de chaufîage des cornues au moyen de bains métal­

liques. Les huiles se dégagent des schistes plus pures et plus 

abondantes, et les cornues résistent bien plus longtemps à l 'ac­

tion du feu. 

Les huiles obtenues de cette distillation sont appelées huiles 

brutes; on lessoumet à l'action de l 'acidesulfurique concentre, puis 

on les lave soigneusement avecun lait de chaux, et on les soumet à 

une rectification. Les huiles rectifiées sont propres à l'éclairage 

quand leur densité nedépasse pas 0 ,810 . Les produits secondaires 

de la fabrication consistent dans des huiles paraffinées et de la pa­

raffine avec laquelle on confectionne des bougies très-belles, t rans­

parentes, mais fondant plus facilement que les bougies sléari-

ques. Les mêmes sous-produits constituent aussi, à l'état b ru t , des 

substances lubrifiantes employées avec beaucoup d'avantage au 

graissage des machines. On obtient aussi des goudrons de qualité 

supér ieure . 

L'huile do schiste convenablement épurée donne une lumière 

magnifique, aussi éclatante que celle du gaz ; elle est plus blanche 

et plus t ranslucide. L'éclairage qu'elle produit réunit donc le 

double avantage de la beauté et de l 'économie, car son prix est 

sa 
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de 23 pour JOO inférieur à celui des huiles de graines (cours 

moyen), et si n'était l 'odeur qu 'ent ra îne avec lui le l iquide ré­

pandu sur les lampes, lorsqu 'on n 'appor te pas à leur p répa ra -

lion les soins et la propreté nécessaire, nul doute que ces lampes 

pénétreraient jusque dans les salons, car la combustion du l i­

quide ne donne aucune odeur . 

Une des propriétés remarquables et essentielles de l 'huile de 

schiste est de ne point se congeler, se figer, pa r le froid même le 

plus rigoureux , tandis que dans l 'hiver les lampes à l 'huile de 

graines donnent lieu à des in ter rupt ions , des extinctions fré­

quentes . Enfin, la flamme d 'une bonne lampe à huile de schiste 

dure de quinze à seize heures sans baisser, se maintient avec la 

même intensité, ce qui est loin d 'arr iver avec les huiles de 

graines. Ce sont là des conditions qu'on doit rechercher , surtout 

pour l 'éclairage des villes où la lumière seconde si bien la sur­

veillance de la police, — et des stations de chemins de fer où 

l 'obscurité fortuite peut être cause de très-graves accidents. 

Depuis leur création, les stations des chemins de fer al lemands 

sont toutes éclairées à l 'huile de schiste. 

Les adminis t ra teurs des chemins de fer français ont fait pen­

dant l 'hiver dern ier à plusieurs gares importantes l 'expérience 

de ce système d'éclairage, et les résul ta ts obtenus les engageront 

évidemment à l ' adopter sur une grande échelle. 

Dans les établissements éclairés à l 'huile de graines (nous ne 

disons pas de colza, car , pa r le siècle de falsification où nous vi­

vons, il est excessivement r a r e de trouver l 'huile pu re de colza), 

t rop souvent les ouvriers , cédant à de mauvais instincts ou aux 

suggestions de la misère , s 'approprient une part ie de l 'huile 

destinée aux lampes et la font servi r , une fois le premier dégoût 

su rmonté , aux usages culinaires de leurs modestes ménages. Avec 

l 'huile de schiste les détournements pour cet emploi ne seront 

pas à redoute r . 

En résumé , et bien qu'il n'y ait aucun mérite à faire des p ro ­

phéties en semblable occurrence, nous osons prédire un immense 

avenir à l 'éclairage au moyen des huiles de schiste et en général 

de toutes les huiles minérales . A. M A L L E T . 
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V. 

LE TÉLÉGRAPHE TRANSATLANTIQUE ( I ) . 

Si, au milieu du puissant effort que fait l 'humanité pour arr iver 

à l 'abolition des f ront ières , à la fusion des peup les , au cosmopo­

litisme, la poli t ique et la philosophie ont une grande p a r t , la 

part de la science est tout aussi grande. 

Par elle nous avions obtenu les chemins de fer et les bateaux à 

vapeur; les moyens de communication s'étaient considérablement 

facilités, et nous avions vu déjà les relations commerciales et 

autres s'étendre dans des proport ions énormes. Mais nous deman­

dions à la science de nous doter d'un moyen de communication 

bien plus prompt encore : elle nous donna le télégraphe électri­

que. Sur te r re l 'é tablissement de ce messager plus rapide que 

l'éclair était facile ; aussi y étend-il déjà ses fils sur la moitié du 

globe; mais sur mer , comment le fixer, comment le confier aux 

Ilots des océans sans l 'exposer à se rompre à chaque ins tant? Le 

problème était difficile, et cependant il fut résolu. En 1850 , nous 

vîmes établir la ligne télégraphique de Douvres à Calais. C'était 

la première . Ensuite on songea à réuni r , pa r le même m o y e n , 

l'Ecosse, l 'Angleterre et l ' I r lande, l 'Angleterre et la Hollande, 

Douvres et Ostende, la France à la Corse, et par là à la Sardai-

gne, et ensuite au littoral de l 'Afrique; et enfin le nouveau conti­

nent à l'ancien par l 'union de l 'Irlande à l'île de Terre-Neuve, qui 

elle-même a été sondée aux États-Unis par un câble électrique 

de 150 ,770 mètres de long, immergé dans les eaux de Saint-

Laurent . 

La p lupar t de ces lignes télégraphiques fonctionnent déjà 

depuis un certain temps : l'une d'elles, la plus impor t an t e , celle 
de l 'Irlande à Ter re -Neuve , vient seulement d'être achevée. La 

pose du câble électr ique t ransat lant ique est un fait définitivement 

acquis, un des plus gigantesques t ravaux de notre époque , mais 

aussi que de peines, que d'insuccès avant de réuss i r ! 

Nous allons essayer de donner à nos lecteurs une idée de cette 

(1) C e t a r t i c l e e s t r e p r i s à la Jlevue scientifique que n o u s p u b l i o n s 

r é g u l i è r e m e n t d a n s la iievue trimestrielle. 
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œuvre he rcu léenne , en e m p r u n t a n t la p lupar t de nos détails à 

une des plus remarquables chroniques scientifiques de notre 

époque ( I ) . 

La réussite des premières lignes que l'on exécuta , le conduc­

teur té légraphique si p romptement et si facilement je té à t ravers 

la mer Noire, en 1855 , de Varna à Sébaslopol pendant la guerre 

de Crimée ; diverses expériences faites en Angleterre et en Amé­

rique sur la possibilité de t ransmet t re l 'électricité à de grandes 

d is tances , sans déperdit ion du fluide pendant le t ra je t , firent 

a r rê te r définitivement, en 1 8 5 5 , le projet pour l 'union télégra­

phique sous-marine de l 'Europe au nouveau continent . II fut 

décidé que la ligne par t i ra i t de Valentin sur la côte ouest de l ' Ir­

lande, pour about i r à Saint-Jean, dans l'île de Terre-Neuve. 

Terre-Neuve et l ' I r lande sont les points par lesquels le nouveau 

monde et l'ancien continent se rapprochent le p lus . Mais cette 

ligne n'est pas seulement la plus cour te , elle est aussi la plus 

sûre pour installer au fond de la mer un conducteur té légraphi­

que. D'après les sondages opérés en 1833 par le l ieutenant 

Maury, de la marine amér ica ine , il existe ent re ces deux points 

un plateau presque continu, qui a reçu depuis le nom de plateau, 

télégraphique (2), et qui semblait avoir été disposé par la na ture 

pour la destination spéciale de donner abr i à un fil conducteur 

sous-marin. En effet, sa profondeur, ne dépassant pas celle que 

présentent divers points des lignes de télégraphie sous-marine 

qui fonctionnent au jou rd 'hu i , ne peut en rien opposer des 

difficultés sérieuses à la pose du fil; et cependant cette profondeur 

est suffisante pour empêcher les montagnes de glaces qui se déta­

chent quelquefois du pôle, ou les courants sous-marins, de déran­

ger le câble une fois posé. En outre , les débris ter reux ramenés 

par la sonde sur toute la l igne , se composent de coquillages fort 

délicats et de fossiles dans un si parfait état de conservation, qu'il 

était évident que nul courant ne parcourai t ces basses régions ; 

(1) L . FIGUIER, l'Année scientifique et industrielle, t. II. 
( 2 ) D ' a p r è s l e s s o u d a g e s p r a t i q u é s s u r la m ê m e l i g n e p a r l e l i e u t e -

n a n t B e r r y m a n n à la fin d e 1 8 5 5 , la p r o f o n d e u r m o y e n n e d e s e a u x y 

s e r a i t d o 1 , 8 2 8 m è t r e s p r è s d e s r i v a g e s d e l ' I r l a n d e e t d e T e r r e - N e u v e , 

e t d e 5 , 7 8 2 m è t r e s a u m i l i e u . 
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de telle sorte que le fil conducteur immergé sur ce fond t ranqui l le , 

serait à l 'abri de tout accident. 

La longueur totale de la distance à parcour i r étant 2 ,640 k i ­

lomètres (soit 1,640 milles anglais ou 660 lieues terres t res de 

!i kilomètres), on avait décidé que le câble aura i t une longueur 

de 2,530 milles (donc 910 milles de plus que la distance à pa r ­

courir) afin de pa re r à toutes les déviations de route auxquelles 

on devait s 'at tendre pendant la pose de ce conducteur. 

Une seule fabrique n 'aura i t pu exécuter dans le temps voulu 

un câble d'une telle longueur ; la construction en fut donc confiée 

à deux usines (1), qui s 'engagèrent à fourni r , pour le mois de 

juillet 1837, chacune 1,235 milles de câble. 

L'exécution de ce câble demanda des prodiges à l ' indust r ie ; la 

masse de fil de fer nécessaire pour sa construction fui telle que 

les fabriques de fil t iré des trois royaumes suffirent à peine aux 

besoins de ce travail . Toute la gutta-percha disponible en Angle­

terre fut absorbée pour cet ouvrage colossal. On a calculé qu 'en 

superposant les lames successives de gutta-percha qui entrent 

dans la composition du câhle t ransat lant ique on obtiendrait une 

longueur de 64 millions de mètres , c 'est-à-dire plus d'une fois et 

demie la circonférence de la t e r re . On a encore trouvé qu'en met­

tant bout à bout les fils de fer composant l 'enveloppe, on arr ive­

rait à une longueur de 124,000 lieues, c'est-à-dire environ une 

fois et un tiers la distance de la t e r re à la lune, qui est de 

96,000 lieues. Les machines et les dispositions les plus ingé­

nieuses durent être mises en œuvre pour arr iver à la confection 

de ce merveilleux conducteur. 

Ainsi exécuté, le câble contient un seul fil conducteur; seule­

ment pour qu'i l puisse s 'étendre sans se r o m p r e , il est composé 

de sept fils unis fortement ensemble et entrelacés de manière à 

former un seul cordon métallique de 1/1G de pouce d'épaisseur. 

Trois enveloppes de gutta-percha recouvrent le fil; elles sont 

elles-mêmes enveloppées de corde goudronnée. Enfin, une der­

nière enveloppe est formée d'un fil de fer de l 'épaisseur d'une 

(1) Les usines de MM. Class et Eliot, à Grccnwich, et celle de 
il. Neva), à Birkenhacd. 
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aiguille, tordu au tour du câble à raison de 133 milles par mille. 

Le diamètre total du câble est seulement d'un peu moins 

d'un demi-pouce d 'épaisseur, et la résistance qu'i l peut offrir se 

résume en disant qu'il peut suppor ter un poids d'environ qua t re 

tonnes ( I ) . 

En raison de la plus grande profondeur d'eau qui existe au mi­

lieu de la route sous-mar ine , on avait a rmé le câble avec plus de 

force en son milieu. En ce point où il devait résister à un effort 

considérable, on avait remplacé les fils de fer extérieurs par des 

fils d 'acier; et des précautions du même genre avaient été prises 

pour les extrémités de la ligne qui peuvent ê t re exposées aux at­

teintes des ancres des navires. 

Le câble ainsi disposé fut déposé dans les derniers jours de 

juillet 18;i7, par moitié, sur les deux navires chargés de le dépo­

ser au fond de l 'Océan. 

De ces deux navires , l 'un le Niagara, frégate à hélice des 

Etats-Unis, fut secondé par une seconde frégate la Susquehanna. 

L'autre VAgamcmnon, frégate anglaise, fut accompagnée par 

deux autres frégates de la mar ine b r i t ann ique , le Léopard et le 

Cydope. 

Il avait été d 'abord décidé que ces cinq navires se r endra ien t 

dans l 'Atlantique jusqu 'au milieu de la distance entre les deux 

continents; que là ils se séparera ient , qu 'ensuite \eNiagara avec 

son compagnon naviguerait vers Terre-Neuve, en déroulant sa 

(d) Ce d i a m è t r e et c e t t e r é s i s t a n c e s o n t b i e n p l u s g r a n d s d a n s l e s 
a u t r e s c â b l e s , t e l s q u e c e u x q u i u n i s s e n t l ' A n g l e t e r r e à la F r a n c e e t à 

la H o l l a n d e ; c ' e s t q u ' e n r a i s o n d u p e u d e p r o f o n d e u r d e la M a n c h e o n 
a é té o b l i g é d e f a i r e u n c â b l e a s s e z é p a i s e t a s s e z s o l i d e p o u r p o u v o i r , 
à l ' o c c a s i o n , r é s i s t e r a u x a n c r e s d e s n a v i r e s q u i p o u r r a i e n t le r e n c o n t r e r 
e t a u x c o u r a n t s c a p a b l e s d e le d é r a n g e r . T o u s c e s c â b l e s p l a c é s d a n s l e 
f o n d d e la M a n c h e o u d e la m e r d u N o r d c o n t i e n n e n t , d u r e s t e , c i n q o u 
s i x fils s é p a r é s af in de p o u v o i r e x p é d i e r e n m ê m e t e m p s d e s m e s s a g e s 
d i s t i n c t s . A i n s i c o n s t r u i t s , i l s sont, d ' u n p o i d s é n o r m e e t d ' u n e a s s e z 
g r a n d e r i g i d i t é ; si l ' o n a v a i t c o n s t r u i t d a n s l e s m ê m e s c o n d i t i o n s u n 
c â b l e d ' u n e a u s s i g r a n d e é t e n d u e q u e l e c â b l e t r a n s a t l a n t i q u e i l e û t é t é 
i m p o s s i b l e d e l e t r a n s p o r t e r a u m i l i e u d e l 'Océan et d e l e d é r o u l e r . 
D ' a i l l e u r s , u n e fois l e s c ô t e s ' . f ranchies , l e c â b l e t r a n s a t l a n t i q u e n'a p l u s 
b e s o i n d ' ê t r e p r o t é g é p a r sa f o r é e e t s o n é p a i s s e u r . R e p o s a n t à d e 
g r a n d e s p r o f o n d e u r s d a n s l ' O c é a n il y d e m e u r e r a à l 'abri d u c h o c d e s 
a n c r e s et d e l ' a g i t a t i o n d e s e a u x . 
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part de c â b l e ; que VAgamemnon avec ses deux compagnons re ­

viendrait vers Valentia en déroulant la sienne. Mais les directeurs , 

désireux de pouvoir rester en communication avec le capitaine de 

VAgamemnon pour se tenir au courant des progrès de l 'entre­

prise en décidèrent aut rement . 

Dans les premiers jours de juillet VAgamemnon et le Niagara 
se réunirent dans le port de Queentown en I r lande, pour gagner 

ensuite de conserve la rade de Valentia, lieu définitif du d é p a r t ; 

le lieu d'arrivée étant la rade de la Trinité , à Terre-Neuve. Le 

bout du câble portée pa r VAgamemnon avait été soudé à celui du 

Niagara. On s'était assuré du bon état du câb le ; il était dé­

montré que l'électricité franchissait sans obstacle toute la longueur 

du câble. 

Joignez à tout cela l 'habileté des ingénieurs , les ressources 

considérables de la compagnie, l 'appui incessant du gouverne­

ment anglais et des Éta ts -Unis , et vous verrez que tout se réunis­

sait pour assurer le succès complet d'une en t repr i se si éminem­

ment utile aux intérêts des deux mondes. Et cependant , le 4 août 

fSo7, pendant la difficile opération de son déroulement et de sa 

pose au fond des eaux de l 'Océan, le câble se rompi t inopiné­

ment (1). L'escadrille se trouvait déjà à la distance de 200 à 

280 milles de Valent ia ; il était quatre heures après-midi : la 

mer étant forte , le vent soufflait du sud et le navire filait de trois 

à quatre n œ u d s ; mais le câble se déroulait à raison d 'une vitesse 

de 6 et même 7 nœuds , c'est-à-dire avec une vitesse hors de p ro ­

portion avec la vitesse du bâ t imen t ; aussi en avait-on déjà 

immergé une longueur de 380 milles naut iques pour un parcours 

de 280 milles. C'est qu 'un courant sous-marin, dont on ne soup­

çonnait pas l 'existence, faisait dévier le câble. Comme cette dé­

viation dépassait toutes les prévis ions , on voulut la diminuer eu 

modérant la chute du câble ; à cet effet, on resserra les freins qui 

(i) D é j à l ' e s c a d r i l l e n ' é t a n t e n c o r e qu'à 4 m i l l e s d e V a l e n t i a , l e 
c â b l e a y a n t a c c r o c h é u n e p i e r r e d e la m a c h i n e à d é r o u l e r s 'é ta i t r o m p u ; 
m a i s t o u t a u s s i t ô t l e s e m b a r c a t i o n s d e s n a v i r e s s ' é t a i e n t r e n d u e s p r è s 
de la c o t e ; la p a r t i e s u b m e r g é e a v a i t é t é r e t i r é e d e l ' eau , r e s o u d é e à la 
p o r t i o n d u c â b l e p o r t é e p a r le Niagara, e t d a n s la m ê m e j o u r n é e l ' e s ­
cadr i l l e a v a i t r e p r i s sa r o u l e e t r e c o m m e n c e s e s o p é r a t i o n s . 
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furent portés à une pression de 3,000 livres anglaises. C'est dans 

ce moment que le câble se rompi t . 

Trois cents milles de câble furent perdus en un ins tan t ; au 

point où l 'accident s'est p r o d u i t , la profondeur de la mer était 

d'environ deux milles brasses, e l le câble faisait, avec la direction 

du navire , une déviation très-étendue ; il en résultai t qu 'une lon­

gueur énorme de câble se trouvait suspendue au milieu des eaux 

sans toucher le fond. C'est l 'énormité de son propre poids qu'il 

avait alors à suppor ter , qui a déterminé la rup tu re du câble. 

C'est le cas d'une corde q u i , tendue par ses deux extrémités , se 

brise quand les dimensions en longueur dépassent une certaine 

l imite, parce qu'elle ne peut plus supporter son propre poids. 

L 'entreprise ne fut point abandonnée ; le câble perdu fut rem­

placé. Cette fois on en revint à la première idée : l 'escadrille des 

cinq navires se donna r e n d e z - Y O u s au milieu de l 'Océan, à dis­

tance égale des deux continents. Le 18 jui l let de cette a n n é e , 

presque un an après le commencement de la première entreprise 

suivie d ' insuccès , YAgamemnon par t i t de Queenstown pour se 

diriger vers le rendez-vous où il rejoignit le reste de l 'escadrille , 

le 29 du même mois. Dans l 'après-midi du même jour , on réunit le 

bout du câble porté par YAgamemnon à celui que portai t le 

Niagara, et les navires p a r t i r e n t , en déroulant chacun le câble, 

vers leurs stations respectives. L 'opéra t ion , cette fois , s'exécuta 

victor ieusement , mais non sans quelques contrariétés : dans la 

soirée du 29 , il s'opéra dans les câbles qui reposaient sur YAga­

memnon une légère lésion de continuité qui fut heureusement 

réparée au bout d'un quar t d 'heure . Pendant la journée du 50 , il 

s'éleva un vent debou t , contre lequel le b â t i m e n t , sous toute 

vapeur , pouvait à peine avancer. Le 5 1 , le vent souilla a u sud-

ouest, et les trois jours suivants, il continua à souffler grand frais 

avec des rafales fréquentes. Pendant tout ce t e m p s , la mer était 

tellement forte qu'à chaque instant on s 'at tendait à voir le cable 

se rompre . Heureusement le temps se calma un peu le mercredi 4 ; 

le passage du câble de bas en haut se fit t rès-heureusement . La 

seconde opération, qui devait consister à hausser le câble du pont 

au faux p o n t , fut faite avec un succès complet . Le 5 aoû t , YAga­

memnon je tai t l 'ancre dans la baie de Douglas , et le Niagara 
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arrivait de son côté à sa stat ion. Les extrémités du câble furent 

amenées à t e r re . L'œuvre colossale, la pose du câble, était ter­

minée avec un plein succès. 

Mais tout n'était pas dit : il fallait adapter aux deux extré­

mités de cet immense conducteur les appareils télégraphiques, et 

les mettre en fonction. Dès les premiers j o u r s , quelques corres­

pondances furent échangées, les mots arr ivaient directement . La 

communication électrique semblait se faire parfaitement. Mais 

depuis , les journaux nous ont appr is que les correspondances 

sont confuses, que certaines communications n 'aboutissent pa s . 

Ce qui a fait dire à certaines gens qu'il y a des courants électri­

ques en retour , et à certain journal is te russe « qu'en ce moment 

» il y a trois malades importants en Europe : le sul tan, le roi de 

» Prusse et le câble t ransat lant ique . » Quant au roi de Prusse et 

au su l lan , leur maladie n'est pas de notre domaine. Mais nous 

serions heureux d'avoir un diagnostic précis sur ce qui concerne 

celle du câble t ransat lant ique . 

Déjà aujourd 'hui , divers hommes de science, et entre aut res , le 

savant rédacteur du Cosmos, l 'abbé Moigno, ont donné sur ce 

sujet des explications de na ture , dit-on, à calmer nos inquié­

tudes. 

D'après ces explications on prétend que l 'accident arrivé au 

câble t ransat lant ique est scientifiquement éclairé; que sa cause 

n'a aucun caractère inquiétant et que le remède est relativement 

facile; au 50 septembre les espérances avaient même pris une 

forme assez sérieuse pour que les actions, alors en baisse de 

70 °/o, aient monté de suite de 520 livres à b'00 livres et au-

dessus (1). 

Espérons que la science n 'abandonnera pas une question d'une 

aussi haute importance et q u e , aidée par l 'expérience, elle sor­

tira bientôt t r iomphante de la lutte qu'elle a engagée. 

J . -B. -E . IIUSSON. 

( 1 ) Voir le journal le Nord du H octobre 18b8. 
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DU LAPS DE TEMPS QUI DOIT S'ÉCOULER ENTRE LA PLANTATION DES 

JEUNES ARDUES FRUITIERS ET LEUR PREMIÈRE TAILLE. 

J'ai toujours conseillé de n 'appl iquer la première taille aux 
jeunes arbres fruitiers, le pêcher excepte, qu 'un an environ après 
leur p lan ta t ion , c'est-à-dire après leur repr i se , et l 'expérience a 
constamment justifié cette méthode. Toutefois, quelques pra t i ­
ciens mettant encore en doute l'efficacité de ce mode d 'opérer , il 
me para î t utile de revenir ici sur cette importante quest ion. 

On ne peut former convenablement la charpente des a rb res 
fruitiers qu 'autant qu'ils se développent vigoureusement. 

Les jeunes arbres récemment plantés ne présentent ce degré 
de vigueur qu 'après avoir pr is possession du sol, c 'est-à-dire 
après avoir développé de nouvelles radicules pour remplacer 
celles détruites par la t ransp lan ta t ion ; c'est alors seulement que 
les a rbres peuvent puiser abondamment dans la te r re les élé­
ments nutritifs nécessaires à leur végétation. Ce nouvel apparei l 
de racines ne peut se former que sous l'influence du développe­
ment des feuil les, car celles-ci sont les organes qu 'engendrent 
les racines. — D'où il résulte que plus un jeune a rb re dévelop­
pera de feuilles, plus ses racines seront nombreuses et plus sa 
vigueur sera g rande .—Or , la première taille appliquée auxjeunes 
a rb res a pour but de faire développer, vers la base de la l ige, 
les branches nécessaires à la formation de la charpente , et ce 
résultat ne peut être obtenu qu'en recepant la tige à 40 centimè­
tres au-dessus de la greffe, et à 20 centimètres au plus pour les 
a rb res en espal ier . D'où il suit qu 'on enlève ainsi à l 'arbre pres ­
que tous ses boutons et qu'on le prive alors de la plus grande 
par t ie des bourgeons et, par tan t , des feuilles qu'il eût dévelop­
pées. On conçoit que cette suppression presque complète des 
organes générateurs des racines, empêche celles-ci de répare r les 
pertes éprouvées par suite de la déplantat ion, et que la végéta­
tion qui succède à celle opération est faible, languissante et ne 
peut donner lieu aux bourgeons vigoureux dont on a besoin pour 
former la charpente de l ' a rbre . 
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Toutefois, l 'évolution des boulons de ces jeunes arbres ne peut 

avoir lieu que par une action suffisante de la séve ascendante. 

Dans ceux qui n'ont pas été t ransplantés , cette force est assez in­

tense pour agir efficacement sur le développement de tous leurs 

boutons, parce que la masse de racines qui puisent cette séve 

dans le sol est proport ionnée au nombre de boutons que porte la 

tige. Mais dans les a rb re s qu'on vient de t ransplan ter , il en est 

presque toujours au t rement : une par t ie notable des racines et 

surtout les points essentiellement absorbants , les extrémités radi-

culaires sont re tranchées ou altérées pa r suite de la déplantat ion. 

Pour les a rb res , il n'y a plus de r appor t entre la masse des raci­

nes et l 'étendue de la tige qu'elles doivent al imenter . Si l'on 

n'opère aucune suppression sur la tige de ces arbres immédiate­

ment après leur plantat ion, le peu de séve que pourront fournir 

les racines par tageant son action entre tous les boutons, ceux-

ci n'en recevront qu 'une influence insuffisante, et ne donneront 

lieu qu'à quelques bourgeons longs de quelques mil l imètres seu­

lement, et pourvus d'un t rès-pet i t nombre de feuilles languis­

santes. L'action absorbante des racines étant aussi t rop faible 

pour réparer les pertes d 'humidité qu 'éprouvera la tige sous l ' in­

fluence desséchante de l'air et du soleil, beaucoup de ces a rbres 

pourront pér i r pendant l'été suivant. Il est bien entendu que ces 

effets se produiront avec d 'autant plus d'intensité que les a rbres 

auront plus mauvais pied, que le terrain sera plus sec, que la 

plantation sera faite au pr in temps et que cette saison sera moins 

humide. 

De là résulte donc la nécessité de pra t iquer non pas une pre­

mière taille, mais seulement quelques re t ranchements sur la tige 

des jeunes arbres en les plantant afin de rétabl i r l 'équil ibre en t re 

celte par t ie et les racines qui doivent l 'a l imenter . On comprend 

dés lors que ces suppressions doivent égaler à peu près celles 

éprouvées par les racines. Si l'on néglige cette opéra t ion , le dé­

veloppement des bourgeons et des feuilles se faisant à pe ine , on 

ne verra pas se former le nouvel apparei l de racines que le re la rd 

apporté à l 'application de la première taille avait pour but de 

faire na î t re , et l'on aura un insuccès égal à celui qu'eût donné la 

première taille opérée immédiatement après la plantation. 
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S i , au con t ra i r e , on re t ranche sur la tige des jeunes a r b r e s , 

immédiatement après la p lan ta t ion , une proport ion de rameaux 

égale aux pertes éprouvées par les racines , les boulons conservés 

recevront une action suffisante de la séve pour donner l i eu , pen­

dant l'été, à autant de bourgeons pourvus de feuilles nombreuses , 

et celles-ci produiront un nouvel apparei l de racines. S i , au 

pr intemps su ivan t , on appl ique à ces jeunes arbres le recepage 

résul tant de la première ta i l le , on concentre alors toute l'action 

de la séve, abondamment fournie par de nombreuses racines, sur 

quelques boutons seu lemen t , et l'on force ceux-ci à produire de 

très-vigoureux bourgeons à l 'aide desquels on forme facilement 

la charpente de l ' a rb re . 

La pra t ique m'a constamment montré l 'exactitude de cette 

t héo r i e , mais l 'expérience suivante que j ' a i tentée à Rouen, il y 

a quelques années^ ne laisse aucun doute à cet égard. J 'ai planté , 

à l ' au tomne , t ren te poir iers appar tenan t à la même variété, 

greffés sur coignassier, âgés de deux ans , ayant été déplantés avec 

le même soin et placés sous l'influence des mêmes circonstances. 

Dix de ces arbres reçurent la première taille au pr in temps sui­

van t , c'est-à-dire qu'on les recepa à quaran te centimètres au-

dessus du sol. Dix autres ne reçurent qu 'un habi l lage , c'est-à-

dire qu'on re t rancha le tiers environ de la longueur des rameaux 

vigoureux pour ré tabl i r l 'équilibre entre les tiges et les racines. 

Les dix autres furent laissés intacts . 

A la fin de l 'automne su ivan t , les dix arbres taillés n'avaient 

développé que quatre ou cinq rameaux maigres et dont Jes plus 

longs ne dépassaient pas 40 cent imètres . Cinq d 'entre e u x , qui 

furent déplantés , mont rèren t qu'i ls n 'avaient développé qu 'une 

très-faible quant i té de nouvelles racines . 

Les dix sujets dont la tige n'avait éprouvé que des suppressions 

par t i e l l es , avaient épanoui tous leurs b o u t o n s , et chacun d'eux 

avait donné lieu à un petit rameau dontque lques-uns présentaient 

40 centimètres de longueur . Cinq d 'entre eux, qui furent déplan­

t é s , pe rmi ren t de constater que les racines avaient produi t pen­

dan t l'été une très-grande quant i té de radicules. Enfin, les dix 

a rb r j s laissés intacts avaient aussi épanoui un grand nombre de 

leurs bou tons , mais ceux-ci n 'avaient donné lieu qu'à autant de 
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boulons à (leurs portés sur un petit axe long d 'un centimètre au 

plus. 

J'ai r emarqué , en ou t re , sur ceux qui furent déplan tés , qu ' i l s 

avaient encore moins développé de nouvelles racines que ceux 

auxquels on avait appl iqué la première taille au pr intemps p ré ­

cédent. 

Au pr in temps su ivan t , les cinq premiers arbres reçurent la 

seconde ta i l le ; les cinq sujets habillés seulement l 'année précé­

dente reçurent la première taille, c'est-à-dire qu'on les recépa à 

40 centimètres au-dessus du sol. II en fut de même des cinq 

arbres qui étaient restés intacts . Après la végétation, les cinq 

premiers avaient produi t de nouveaux rameaux encore assez mai ­

gres quoiqu 'un peu plus vigoureux que ceux de l 'année précé­

dente. Les cinq a rbres qui avaient seulement été habillés lors Aa 
la p lanta t ion, avaient développé six à huit rameaux d'au moins 

un mètre de longueur. De sorte que le produi t de cette première 

taille équivalait au double, de celui des deux tailles faites sur 

les premiers a rb res . Enfin, les cinq sujets laissés entiers lors 

de la plantation ne portaient que trois ou quatre petits rameaux 

plus chétil's encore que ceux des a rbres taillés aussitôt après la 

plantation. 

Ces fai ts , comme on le vo i t , ne laissent aucun doute sur l 'uti­

lité du re ta rd apporté à la première taille. Us sont d'ailleurs 

complètement en harmonie avec ce qui se passe malheureuse­

ment encore dans la pra t ique du plus grand nombre des j a rd i ­

niers . En effet, la p lupar t d 'entre eux taillent leurs arbres en les 

plantant . Ceux-ci ne donnent lieu qu'à de chétifs rameaux qui 

sont encore taillés l 'année suivante. L'année subséquente , les 

a r b r e s , toujours languissants , se couvrent de boutons à fleurs et 

de fruits qui achèvent de les épuiser , de sorte que ces a rbres 

arrivent à la décrépitude au bout d'un très-petit nombre d 'années 

et sans qu'on ait pu former leur charpente . 

On cite, il est vrai , des résultats qui semblent contredire ceux 

que nous venons d ' indiquer , mais après m'è t re enquis des cir­

constances sous l'influence desquelles ils s'étaient p rodu i t s , j ' a i 

pu me convaincre que cette contradiction n'était qu 'apparente . 

Ainsi, on obtient parfois une végétation vigoureuse sur dé jeunes 
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arbres taillés l 'année même de leur plantat ion. Mais il convient 

d 'ajouter que ces a r b r e s , déplacés à l 'automne , avaient été dé­

plantés avec le plus grand so in , presque en motte, de façon à con­

server intactes toutes les radicules. On comprend alors que ces 

a rbres , n 'ayant été privés d 'aucun de leurs organes nour r ic ie rs , 

aient pu donner lieu au pr in temps suivant , à une végétation aussi 

vigoureuse que si on ne les eût pas t ransp lan tés . 

Est-ce là ce qui se passe dans la p ra t ique habi tuel le? Non 

assurément . Le plus grand nombre des jeunes a rbres sont achetés 

dans des pépinières souvent fort éloignées du lieu où l'on p lan te . 

Les arbres y sont fréquemment plutôt ar rachés que dép lan tés ; 

les racines et surtout les radicules se dessèchent sous l 'action du 

soleil et de l 'air, jusqu 'au moment d 'un emballage qui ne les 

garanti t que t rès- imparfai tement de cette influence fâcheuse, de 

sorte qu'à leur arrivée au lieu de destination, ces a rb res ont 

pe rdu plus de la moitié de leurs racines . Qu'on veuille alors ap­

pl iquer immédiatement la p remière taille à ces a r b r e s , et l 'on 

peut être assuré que les chétifs résul ta ts que je viens d ' indiquer 

se p rodui ron t . C'est donc pour ces sortes de p lan ta t ion , qui sont 

les plus généra les , que nous conseillons de n 'appl iquer la p r e ­

mière taille qu 'après la repr ise des a r b r e s , et non pour celles 

tout exceptionnelles où les a rbres n 'ont pas à r e p r e n d r e . 

De tout ce qui précède, il résulte donc la nécessité de n 'appl is-

quer la p remière taille aux jeunes arbres fruitiers qu 'après qu'i ls 

sont complètement r e p r i s , c 'est-à-dire un an environ après leur 

p lan ta t ion ; et, en second lieu, qu'i l convient, en les p lan tan t , de 

suppr imer su r la tige une étendue de rameaux égale aux pertes 

éprouvées par les racines . Il y aura d'ailleurs toujours plus d'in­

convénient à faire un re t ranchement insuffisant qu'à l 'exagérer un 

peu. L'insuffisance de ces suppressions de rameaux sera démon­

trée à la lin de la végétation par l ' absence , sur la t ige , de nou­

veaux rameaux un peu vigoureux. Dans ce ca s , il faudra s 'abstenir 

de pra t iquer la première taille, au pr in temps suivant , car l 'arbre 

ne serait pas assez enraciné. On devra opérer seulement de nou­

velles suppressions et remet t re la taille à l 'année subséquente ; 

dans tous les c a s , on devra bien se garder de laisser por ter des 

fruits aux jeunes arbres avant l'été qui suit la troisième t a i l l e , 
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attendu que ces fruits absorbera ien t , au détr iment de l 'a rbre , la 

séve dont il a besoin d'employer toute l'action pour former sa 

charpente. 

Quant aux jeunes a rbres qui présentent l'état languissant dont 

nous avons par lé , par suite de l 'application de la première taille 

immédiatement après la p lan ta t ion , il n'y a d 'autre moyen à 

tenter, pour leur rendre une vigueur convenable, qu'à les receper 

de nouveau au-dessous du point où ils ont été coupés d ' abord , 

puis à suppr imer toutes les branches latérales. Si celte opération 

énergique ne réussit pas , il faudra les remplacer . 

Les principes q u e j e viens d'exposer s 'appliquent à toutes les 

espèces d 'arbres f rui t iers , moins le pêcher que j ' a i excepté au 

début de cet art icle. Cette espèce offre, en effet, ce l'ait part icu­

lier que les boutons qui ne font pas leur évolution pendant l'été 

qui suit celui qui a présidé à leur naissance, sont anéantis l 'année 

suivante, d'où il suit q u e , si on ne prat iquai t pas la première 

faille sur ces arbres aussitôt après leur p lan ta t ion , les boutons 

placés vers la base de la tige, et qui sont indispensables pour 

former la charpente , ne se développeraient p lus . 

A . DUBREUIL. 

[Vhorticulteur provençal.) 

V I L 

LE SERPENT PYTHON DE SEBA. 

On peut voir en ce m o m e n t , au Muséum d'histoire naturelle 

de. Paris, où ils ont été amenés vivants par un capitaine de navire 

arrivant du Sénégal, trois énormes serpents , dont un python de 

Seba qui mesure près de sept mètres de longueur. 

Les serpents du groupe des pythons n'ont d'égaux en dimen­

sion que les boas américains, et ils les représentent dans les pa r ­

ties intertropicales de l'Afrique et de l ' Inde. Ce sont les espèces 

de ce groupe qui , mal observées ou connues par des récits exagé­

r é s , ont donné lieu, lors des temps héroïques, à la croyance de 

ces gigantesques serpents souvent cités dans les anciennes cos-

mogonies et même dans l 'histoire. 
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Les pythons vivent dans les lieux boisés, chauds et humides . 

Ils ne sont pas venimeux ; mais, comme ils acquièrent une grande 

taille et qu'i ls sont carnassiers à la manière des autres ophidiens, 

ce sont des animaux t rès-redoutables . Ils a t taquent leur proie 

vivante et ils choisissent, en général , pour victimes, les animaux 

qui viennent se désaltérer aux endroits où ils se t iennent . On a dit 

qu'i ls saisissaient, broyaient entre les replis de leurs corps et 

avalaient des anti lopes, des cerfs et même des bœufs : le fait est 

qu' i ls peuvent s 'emparer , et cela au r appor t d 'observateurs 

exacts, d 'animaux dont la taille égale celle des gazelles et des 

chevreuils . 

Ainsi, le python de Scba dont il vient d 'être question a reçu 

en pâ tu re , à son arr ivée à la ménager i e , un mouton tout entier , 

et plusieurs chiens d'assez forte taille ont dû servir , pendant la 

t raversée, à le nour r i r . 

Une chose digne de r emarque , c'est la différence essentielle 

qui existe dans la manière dont les pythons ou boas , ou les ser­

pents venimeux saisissent leur proie . Ces dern ie rs , après avoir 

mordu l 'animal placé dans leur cage, s'éloignent aussitôt, at ten­

dant pour le saisir qu'il ne donne plus aucun signe de vie. Le 

python, comme le boa, ne se sépare plus de sa proie dès qu'il l'a 

touchée. Il l 'enveloppe de ses replis , l'étouffé et l ' introduit dans 

sa bouche dès que tout mouvement a cessé. 

(Bévue de l'Instruction publique.) 

V I I I . 

DE L'INFLUENCE QU'EXERCENT LES PRÉPARATIONS DIVERSES DES ALI­

MENTS ET EN PARTICULIER LEUR DIVISION SUR LA NUTRITION. 

Les matières que la na ture a réservées pour l 'alimentation de 

nos animaux domestiques se présentent souvent avec des caractè­

res tels, qu 'au point de vue des effets utiles qu'ils doivent pro­

duire sur ceux qui les consomment, il y a tout à gagner en leur 

impr imant certaines modifications, soit pour en prolonger la con­

servation , soit pour les empêcher d'offrir t rop de résistance aux 

organes digestifs. 
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Pour pourvoir à cette indicat ion, l 'homme a imaginé de sou­

met t re les aliments des animaux à des préparat ions analogues à 

celles dont il fait usage pour les siens mêmes. 

Notre but n 'est pas ici d 'aborder les manipulat ions propres à 

faciliter la conservation des al iments . Il nous suffira pour le mo­

ment de savoir que ces manipulations ont presque toujours pour 

résultat de r endre les aliments plus difficilement at taquables par 

les liquides digestifs et de rendre plus impérative l 'indication de 

prépara t ions propres à faciliter la digestion. 

Ces prépara t ions ont pour but : 

1° De faciliter Ja mastication (telles sont la division et la macé­

ration des substances alimentaires) ; 

2° De transformer certains pr incipes, soit pour les rendre plus 

solubles, plus savoureux et même moins malfaisants (telles sont 

la cuisson, la fermentat ion, la torréfact ion, la panificat ion, la 

germinat ion , etc.) 

Parmi ces prépara t ions , les unes , comme la division, la macé­

ration, ne modifient donc que la constitution physique des ali­

men t s ; tandis que les autres modifient à la fois leur constitution 

physique et leur constitution chimique. Toutes ont pour effets 

enfin d 'apporter dans la quanti té nécessaire à la nutri t ion une 

réduction souvent très-notable et de prendre» ainsi dans l'écono­

mie agricole et sur tout dans les moments de p é n u r i e , une place 

importante . 

Nous essaierons de le faire comprendre dans une série d 'ar t i ­

cles dont nous abordons le premier . 

Les graines et les tourteaux, les fourrages foliacés secs et verts, 

les racines, les tiges charnues , les tubercules sont des aliments 

qui gagnent notablement quand on les soumet à une division plus 

ou moins complète , qui est même indispensable pour quelques-

uns d 'entre eux. 

Lorsque l'on fait entrer l 'orge, le froment, le seigle, le sar raz in , 

les féveroles, les pois, e tc . , dans l 'alimentation habituelle des 

A n i m a u x , on ne peut leur donner entières ces graines q u i , à 

cause de leur d u r e t é , échapperaient inévitablement en grande 

partie à Ja mastication et passeraient dans le tube sans avoir subi 

toutes les modifications nécessaires pour être dépouillées de 
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toutes leurs parties alibiles. C'est ainsi que pour l 'avoine, par 

exemple , qu i est pa rmi ces graines une des plus faciles à mâ­

cher , on constate cependant que quand on la donne en n a t u r e , 

même chez les chevaux j eunes , il en passe à peu près 1;1S qui 

n'est pas digérée, sur tout si l'on n'y a pas mêlé un peu de paille 

hachée qui force toujours l 'animal à mâcher plus complète­

ment . 

Afin d'éviter ces inconvénients , on broie ou concasse ces sub­

stances a l imentai res . Souvent même on les réduit en farines pour 

les délayer dans les boissons. 

La faible dépense qui résulte de ces p r épa ra t i o n s , est large­

ment compensée par la certi tude que l'on acquiert que la totalité 

de ces a l iments , t rès-nourr issants et toujours assez chers , sera 

digérée et profitera aux animaux. 

Des expériences formelles démont ren t , du reste, l ' immense 

avantage de ces divisions de g ra ines , qui sont d 'autant plus p ré ­

cieuses que l'on a affaire à des animaux vieux et j eunes , à des 

sujets gloutons ou à des individus qui ont les mâchoires en mau­

vais état . 

Les po is , les féveroles, les vesces peuvent être soumis aussi à 

ces p répara t ions . Et pour celles-ci comme pour les graines de 

céréales même, on peut aussi a t te indre à peu près le même but 

en les soumettant à la cuisson, au t re p répara t ion qu'il faut môme 

préférer dans certains cas, comme nous le verrons à une autre 

occasion. 

La réduction de ces substances en farine offre, non-seulement 

l ' inconvénient qu'il faut souvent recourir à un meunier , mais les 

farines s 'altèrent assez facilement : elles s'échauffent et nuisent 

à tous les an imaux. II faut veiller à ce que l'on n'en prépare 

qu 'une peti te quant i té à la fois pour qu'elles soient toujours 

fraîches. 

Du reste , les farines ne conviennent que délayées en petite 

quanti té dans les boissons , ou bien pour les bêtes â l 'engrais, les 

femelles p le ines , les jeunes an imaux , les animaux convales­

cents, e f c ; elles favorisent trop l 'embonpoint et ne sauraient 

convenir aux animaux de t r ava i l , qu'elles empâteraient en les 

rendant mous et indolents. 
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Les tourteaux résul tant des résidus de plusieurs espèces de 

graines oléagineuses dont on a extrait l 'huile , peuvent former 

une nour r i tu re substantiel le très-utile, soit comme adjuvant, soit 

comme base essentielle de l 'alimentation dans certains cas déter­

minés , et sur tout pour les botes à l 'engrais. Dans tous les cas , les 

espèces de galettes dures qu'ils forment doivent être divisées eu 

morceaux, puis réduites en petites part icules, soit au mar teau , au 

mail let , ou au moyen d 'un diviseur spéc ia l , une machine quel­

conque. 

Les pai l les , foins et autres fourrages foliacés gagnent con­

sidérablement aussi à ê t re réduits en particules plus peti tes. En­

t ières , ces substances sont difficiles à p rendre , les animaux les 

gaspillent, une certaine quanti té tombe toujours dans la l i t ière. 

Divisées, elles sont plus faciles à p r e n d r e , à r e tou rne r dans la 

bouche et à mâcher , etc. ; cela a lieu au plus haut degré si, eu 

même temps qu'on les divise en morceaux plus ou moins longs , 

on les écrase encore. Il est môme de ces produi ts très-ligneux et 

longs que les animaux ne sauraient ni p rendre ni mâcher (tels 

sont les fanes des légumineuses séchées, e tc . ) , si on ne les divi­

sait et les écrasait préalablement . 

Quand dans les masses de fourrages il existe des plantes de 

diverses qual i tés , les animaux font un tr iage des meilleures et 

gaspillent les au t res . En divisant le tou t , cet inconvénient dispa­

r a i t , on rend le tr iage impossible. De celte manière auss i , les 

fourrages peu appétissants peuvent se mélanger à des aliments 

appétissants. Ainsi la paille peut se mêler à l'avoine ou à une 

autre graine, et r an ima i mange entièrement celte paille qu'i l ne 

consommerait qu'en très-faible quanti té si elle était entière. 

Du re s t e , il est très-souvent fort utile de faire aux autres 

aliments un mélange d'une certaine quanti té de fourrages secs 

hachés, et sur tout de paille, quand on donne pa r exemple des 

fourrages ver ts . 

La pai l le , dans ce cas , modé re l e s effets laxatifs et prévient la 

météorisation que le régime au ve r t , trop brusquement imposé 

aux animaux, amène ordinairement . Aussi est-il fortement recom­

mandé par tous les hygiénistes d 'habituer les animaux à l 'admi­

nistration du vert , en commençant par y mélanger des fourrages 
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secs et hachés. Il en est de même encore quand on veut n o u r r i r 

les animaux au moyen d'aliments cuits ou fermentes , tels que les 

résidus de brasser ies ; un mélange avec une certaine quanti té de 

paille est t rès-hygiénique. 

Du r e s t e , dans toutes les prépara t ions l iquides , dans tous les 

mélanges , il faut hacher préa lablement les matières foliacées 

sèches afin qu'elles se mêlent mieux aux autres et qu'elles absor­

bent mieux les l iquides. Les fourrages secs des chevaux doivent 

être mieux divisés que ceux des bêtes bovines. C'est à la faveur 

de cette divis ion, aidée de la macéra t ion , que M. P e r n e t , fabri­

cant de produits chimiques à Lyon , est parvenu , il y a quelques 

années , à nour r i r ses chevaux très-économiquement en subst i ­

tuant de la paille hachée et t rempée à une grande par t ie de foin. 

On a quelquefois aussi appl iqué la division aux fourrages 

ver ts . Nous ne croyons pas qu'i l y ait réel lement avantage. 

Dans tous les c a s , quand on divise les fourrages v e r t s , il im­

porte de ne le faire qu 'au moment de lesBÎidministrer ; sinon 

en masse , ils se flétrissent, s'échauffent, fermentent et deviennent 

inoins appétissants et même nuis ibles . 

Toutefois, en y mêlant un peu de pai l le , on parvient à neu t ra ­

liser en par t ie cette tendance à l 'al tération spontanée des four­

rages ver ts . 

Les racines et les tiges charnues ainsi que les tubercules ne 

conviennent guère aux animaux si on ne les a préalablement 

r édu i t e s ; on les coupe en morceaux var iab les , tantôt pr i smat i ­

ques , tantôt aplat is , e t c . , sinon la préhension et la mastication 

en seraient souvent difficiles. Et puis , dans les mélanges alimen­

taires il serait difficile sans cela d 'opérer la mixtion de ces 

subs tances ; c a r d a n s ce dern ie r cas, l 'animal pour ra i t les avaler 

sans les mâcher , et il se pourra i t alors aus s i , comme cela arr ive 

f réquemment , qu'ils fussent arrêtés avant d 'ar r iver à l 'estomac et 

donnassent lieu à des accidents plus ou moins graves. D'après cer­

tains au teurs , le mieux se ra i t : pour les bêtes bovines, des t r an ­

ches larges et fines, et pour les bêtes ovines, des morceaux pr i s ­

mat iques . A quoi bon cette différence? Les praticiens nous répon­

dront sans doute sur ce point. J . -R.-E. I I U S S O N . 
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I X . 

ENCORE LES JUMAUTS. 

Dans notre dernier numéro nous avons été conduit, à propos 

d'un article de j ou rna l , à aborder la question de la possibilité 

d'obtenir certains produits hybrides par l 'accouplement d' indi­

vidus d'espèces différentes. Nous avons dit , dans le premier 

a r t i c le , que diverses espèces telles que le cheval , le z è b r e , 

l 'âne, le couagga, l 'hômione donnent positivement des produi ts 

hybrides quand on les accouple entre eux. Les autorités que nous 

avons citées à l 'appui de notre op in ion , ne laissent aucun doute 

sur ce point. 

Nous avons ensuite recherché si entre d 'autres espèces, comme 

le cheval et le bœuf, le cheval et le cerf, le môme fait pouvait se 

produire . De nombreux renseignements , que nous avons empruntés 

à la traduction que notre ancien collègue et ami M. Demarbaix a 

faite d'un article hollandais de M. Heckmcyer (1), nous ont fourni 

tout ce que la tradit ion possède sur ce sujet , et nous ont permis 

aussi de nous convaincre qu 'aucune des relations sur ces p ré ten­

dus hybrides du cheval et de la vache n'offre les caractères d 'une 

relation scientifique entourée des garanties que la science exige 

d'une relat ion, sur tout quand elle se rat tache à quelque chose de 

si contraire à ses pr incipes . Nous avons vu que toutes les expé­

riences directes tentées pour obtenir de ces p rodu i t s , n 'ont pas 

abouti . Voyons maintenant ce que disent les dogmes scientifi­

ques ; ce ne sera pas le côté le moins important de la quest ion. 

La science a depuis longtemps démontré que les individus 

d'une même espèce seulement peuvent reproduire entre eux des 

descendants qui jouissent d 'une fécondité cont inue; que les ind i ­

vidus d'espèces différentes ne peuvent se féconder qu'à la condi­

tion d 'appar tenir à des espèces d'un même genre , et que, dans ce 

cas encore, les descendants de cet accouplement ne jouissent 

jamais d'une fécondité qui se prolonge au delà de la quatr ième 

génération. J a m a i s , malgré toutes les expériences que l'on a 

tentées, on n'est parvenu à faire reproduire entre eux des individus 

(t) Annales de médecine vétérinaire bclqe, ISj ï i . 
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appar tenant à des espèces de genres différents comme, par exem­

ple, des individus de l'espèce chevaline et de l'espèce bovine. Ces 

deux espèces appar t i cnnentà deux groupes zoologiques assez éloi­

gnés ; elles offrent dans leur organisation des différences si consi­

dérables , des disproportions telles que , lors même qu'i l y aurai t 

accouplement et fécondation, le produi t qui en proviendi 'ait , 

tenant à la fois du père et de la mère , aura i t une organisation si 

dépourvue d 'harmonie que son existence hors du sein de la mère 

serai t impossible. 

Il est fort probable que les animaux qui ont été pr is pour des 

j umar t s n'étaient autres que des bardeaux, produi ts de l'accou­

plement de l 'ânesse avec un étalon, des mulets difformes, ou bien 

encore des individus de l'espèce chevaline ou bovine qui offraient 

des difformités de naissance. 

L'existence du jumar t n'a donc d 'autre argument à l 'appui que 

les t radi t ions de la crédulité chez des gens non initiés aux 

sciences, créduli té trop facile à captiver pour que l 'on doive en 

tenir compte ; les prodiges du magnétisme et des tables tournan­

tes sont là pour le démont rer . Combien d 'aut res fa i t s , du res te , 

la crédulité publ ique n 'a t t r ibue-t-el le pas à des causes mysté­

r ieuses , su rna tu re l l e s , alors cependant que les lois scientifiques 

communes expliquent ces mêmes faits sans le concours d 'aucun 

agent nouveau. J . -B. -E. H U S S O N . 

X . 

L I V R E N O U V E A U . 

C o u r s d e p h y s i q u e p u r e m e n t e x p é r i m e n t a l e à l ' u s a g e d e s g e n s d u 
m o n d e , d e s a s p i r a n t s a u b r e v e t s u p é r i e u r d e s é l è v e s d e s école . -
n o r m a l e s , d e s i n s t i t u t i o n s d e d e m o i s e l l e s , e t e n g é n é r a l , d e s p e r ­
s o n n e s é t r a n g è r e s a u x c o n n a i s s a n c e s m a t h é m a t i q u e s , p a r A . GAMOT, 
p r o f e s s e u r d e p h y s i q u e . — O u v r a g e o r n é d e 508 m a g n i f i q u e s v i g n e t ­
t e s . P a r i s , - 1 8 3 9 . 

La physique a trouvé de tout temps des applications nombreu­

ses et utiles dans l ' industr ie , l 'économie]domestique et les a r t s . De 

nos jours , elles deviennent plus fréquentes et plus impor tantes . 

Et cependant, combien de personnes , occupant un certain 

rang dans la société, restent étangères à ce mouvement scienti-
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fique qui les environne, de toutes par ts de ses résultats et dont 

elles profitent continuellement et à leur insu! 

A chaque instant , on voit fonctionner ou on a besoin de se ser­

vir d ' instruments dont l 'explication nous est donnée par la phy­

sique. Pour en saisir le mécanisme, il suffit de l'intelligence que 

tout homme possède et d 'une par t ie de cette curiosité que l'on 

réserve d 'ordinaire pour tant de choses inutiles ou frivoles. 

C'est a ins i , pa r exemple , qu'on fait usage du baromèt re , du 

thermomètre , des pompes , des instruments de musique , des mi­

roirs , des lunettes, du stéréoscope, e t c . ; qu'on admire les por­

traits obtenus pa r la photographie , les produi ts de la galvano­

plastie, de la dorure ou de l 'argenture par la pile, les bienfaits 

du télégraphe et des horloges électriques. L 'atmosphère, qui 

nous entoure et au milieu duquel nous vivons, est le théât re de 

phénomènes curieux et variés, tels que les nuages, les broui l ­

lards, la pluie, la rosée, la neige, les vents, les t rombes , l 'arc-

cn-cicl, les éclairs, le tonnerre , la foudre, la grêle, l 'aurore bo­

réale, etc. 

S'il nous était possible d 'ent rer ici dans des détails su r la 

cause de cette ignorance, nous trouverions qu'elle provient en 

grande par t ie de ceque l 'enseignement des sciences utiles n'est pas 

assez répandu. Sous ce rappor t , notre pays, il est triste de le con­

stater, n 'est pas au niveau de la p lupar t des (autres nations, et 

il reste de grands progrès à réaliser dans l ' intérêt moral et ma­

tériel des populat ions et dans celui de l ' industr ie . 

Après ces réflexions qui méri tent de fixer l 'attention de ceux 

qui ont le pouvoir d 'améliorer l'état actuel des choses, arr ivons 

au livre de M. Ganot. Il a été écrit pour les gens du monde, et 

aussi pour les écoles normales et les institutions de demoiselles, 

parce qu 'en France , on exige de la femme quelques connaissances 

élémentaires des sciences naturel les . On a compris que c'était le 

moyen de r épandre des notions utiles et de détruire une foule 

de préjugés dangereux, car l'enfant en bas âge s 'adresse ordi­

nairement à sa mère pour demander l'explication de tout ce qui 

frappe sa jeune imaginat ion, et bonnes ou mauvaises, ces pre­

mières impressions sont difficiles à déraciner et restent souvent 

pendant toute la vie. 
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M. Ganol a publié précédemment un Traité de physique. Le 

nouvel ouvrage qui vient de para î t re a été conçu dans un but 

différent : les explications sont données avec méthode, clarté et 

s implici té; les dessins sont nombreux , faciles à comprendre et 

peuvent donner une idée exacte des ins t ruments de physique et 

de la manière de les faire fonctionner. Le plus souvent, ce sont 

des objets pr is autour de nous , que tout le monde connaît , que 

l'on a vus ou dont on s'est servi cent fois sans chercher à les 

comprendre . 

L 'auteur s'est donc attaché à vulgariser la science sans la dé­

na tu re r , et il nous paraî t avoir complètement réussi dans cette 

voie que dédaignent certains savants, mais qui trouve tant et de 

si i l lustres par t isans en France , en Angleterre , et môme, eu 

Allemagne. E U G È N E G A U T H Y . 

X I . 

N O U V E L L E S E T V A R I É T É S . 

L'Angleterre vient d'avoir son grand concoursagricole à Clicsler 
même ,où six lignes de chemins de fer ont pu amener les animaux 
et les machines des points les plus éloignés du royaume. Les races 
perfectionnées étaient admirablement représentées non-seulement 
comme type , mais encore comme nombre . Jamais aucun concours 
n'en avait réuni autant . 

On ne comptait pas moins de 285 botes à co rnes ; 752 béliers 
ou brebis ; 176 porcs et 225 chevaux. 

Des expériences extrêmement curieuses ont été faites sur le 
labourage à vapeur qui conquiert définitivement sa place dans le 
monde. Nous reviendrons sur l 'ensemble de cette magnifique ex­
hibi t ion, quand la place nous fera un peu moins défaut. 

— Dans sa séance du 27 septembre 1858 l'Académie des 
sciences de Paris a reçu de M. le prince Anatole Demidoff une 
copie en m a r b r e du buste de M. de l lumboldt . 

— Avis aux lecteurs.-—Le dessin planche IX, qui accompagne 
la présente l ivraison, est dû au crayon de notre habile collabora­
teur , M. Edmond Tschaggeny, et représente le portrai t d 'une 
vache arabe qui appar t ient à la Société royale de zoologie de 
Gand. Nous donnerons , dans notre prochain n u m é r o , quelques 
renseignements sur l 'historique de ce spécimen de l'espèce 
bovine. 
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I . 

» E L ' É L È V E E T D U P E R F E C T I O N N E M E N T D E S C I I E V A I J X E N A R A B I E . 

« Le cheval a rabe esl-il di t , dans un livre oriental (1) , est le 

» produit de l 'éducation et un perfectionnement acquis pa r 

» l 'œuvre de l 'intelligence humaine , i Ainsi dans les idées même 

des Orientaux, le cheval a rabe de pur sang ne serait pas le pro­

duit direct de la création (2); il aurai t subi la loi de tous les 

animaux domestiques, il devrait ses qualités personnelles et de 

race aux soins constants dont il aurai t été l'objet de la par t de 

ses maî t res , soins dans le choix des générateurs , soins prodi ­

gués à l ' individu. La na ture a voulu que le premier cheval du 

inonde, le plus noble de tous, se développât au milieu des sables 

arides sous la main de ba rba res plus inabordables que leurs 

déserts . « Ceci est loin de prouver que le cheval soit, comme le 

» dit l ' i l lustre Dombasle, l 'expression de l 'agriculture, ou, comme 

«d i sen t tant d ' au t res , l 'expression de la civilisation. » Cela 

Jirouve tout s implement que le cheval se perfect ionne, s ' épure , 

se divinise en quelque sorte, en raison des soins et du culte qu'on 

a pour l u i ; que celui qui l'élève ou l 'emploie avec la religion de 

i 'amour ou du respect , soit civilisé ou ba rba re , peut seul a r r iver 

à un pareil résul ta t , « Pour l 'Arabe, dit M. de Sourdeval, la valeur 

» du cheval de premier rang est une valeur immatérielle autant 

» et plus peut-ê t re que celle de sa femme ou de son fils. • 

» Sans le cheval, — rival bri l lant du soleil , en ces solitudes op-

» primées par l 'astre du jour , — sans le chameau , son pat ient 

s auxil iaire, l 'Arabie n 'aurai t pu être habi tée . On comprend 

» donc l 'amour , le culte de l 'Arabe pour son cheval, puisqu'à ce 

» généreux compagnon il doit t o u t , la p a t r i e , la gloire , la 

y vie (3). » 

« Dans la t r ibu des Arabes, a dit le spirituel Tourncl (4), 

(1) V o i r p o u r la d e s c r i p t i o n d e s c h e v a u x d e l ' A r a b i e , n o i r e n u m é r o 
d e j u i l l e t , p a g e 2 0 9 . 

( 2 ) Le Naceri, o u v r a g e c i t é d a n s l e s u s d i t n u m é r o d e j u i l l e t , 

(ô) DE SOUBDEVAL, a r t i c l e déjà c i t é d a n s le n u m é r o de j u i l l e t . 

(4) Zoologie passionnelle. — Esprit des bêles. 
4 2 
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« le cheval, compagnon de gloire et de péril du chef, vient en 

> première ligne dans ses affections; la femme et l 'enfant ne 

i passent qu ' ap rès . A lui les soins coquets et les tendres caresses 

» et les poésies d 'Atar . Son a rb re généalogique est mieux tenu 

« que celui de la famille, comme sa cr inière aussi plus ar t is te-

« ment ent re tenue et lissée que celle de l 'épouse. » Son corps est 

couvert de housses éclatantes, relevées d'or et de broderie de 

perles fines; il a la tête recouverte d'un réseau de soie bleue 

ou rouge, tissée d'or ou d 'argent avec des aiguillettes sonores et 

flottantes qui tombent de son front sur ses naseaux. Il a l 'extré­

mité de la queue teinte en rouge ( I ) . II court l ibre autour de la 

tente où les femmes, les enfants viennent lui appor ter du lait de 

chameau, de l 'orge, ou du doura ( 2 ) dans le creux de la main . 

« L'éducation des chevaux arabes commence le jour ou naît le 

î poulain. Us font par t ie de la famille; les enfants jouent avec 

» eux, se roulent ent re leurs j a m b e s , sans qu'il y ait de ma lheur 

Ï à déplorer . Us obéissent à la voix; on dirai t qu'ils compren-

i nent cette langue arabe si be l l e , si poét ique, tout empre in te 

i des feux du soleil et de la majesté du déser t . 

» Ils s 'accoutument de bonne heure à s 'approcher des cha-

» meaux, des bœufs, des é léphants , des bêtes féroces, à suppor te r 

» la faim, la soif, l 'ardeur du soleil, l 'humidi té des rosées ; ils 

» restent b r idés , sellés de nui t , de jour , et peuvent parcour i r p rès 

» de deux cents lieux dans la durée d 'une s e m a i n e ; ils suivent 

» leur cavalier comme le ferait un chien. Il combattent pour le 

» défendre et p leurent sa mort (5 ) . » 
Immédiatement après la naissance, les soins sont prodigués au 

poulain pa r les Arabes avec une tendresse qui ne se dément 

j amais . La première pra t ique dont le j eune sujet devient l 'objet, 

consiste à lui recourber sans cesse la queue en haut pour la lui 

( 1 ) C e l t e c o l o r a t i o n r o u g e l u i e s t d o n n é e a u m o y e n d u j u s d ' u n e 
p l a n t e a p p e l é Henné. C'esL a u s s i a v e c c e p r o d u i t q u e l e s f e m m e s a r a b e s 
s e t e i g n e n t l e s o n g l e s e n r o u g e et l e s p i e d s e t l e s m a i n s e n b r u n 
j a u n e . 

(2) L e d o u r a e s t u n e e s p è c e d e m i l l e t d o n t l ' A r a b e fait a u s s i du p a i n 
p o u r sa p r o p r e n o u r r i t u r e . 

(3) DESAIVE, Les animaux domestiques. 
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faire por ter en t rompe. Afin de maintenir les oreilles dans une 

bonne posi t ion, on les rapproche en les liant ensemble par­

dessus la tète et en les maintenant ainsi fixes pendant 8 à 10 

jours . Les poulains ne têtent leur mère que pendant 30 à 40 

jours , après quoi on les sèvre en leur donnant pendant 100 jours 

exclusivement du lait de chamelle. 

A l'âge de 16 à 18 mois on leur appl ique sur le dos une légère 

selle qu'i l conserve pendant une part ie d e l à journée et ils sont 

ainsi placés devant l 'entrée de la tente dans laquelle la curiosité 

les pousse à regarder fréquemment et fait p rendre à l 'encolure 

une telle mobi l i t é ,d i t Josch( l ) que pendant les al lures lentes ils la 

portent comme le cygne , tandis que pendant les al lures rapides 

ils la relèvent et la por tent comme le cerf. A cet âge peu avancé ils 

sont montés par les enfants avec lesquels ils grandissent . Pendant 

la deuxième et la troisième année , la p lupar t des étalons sont 

vendus ; mais quant aux juments , nous l'avons déjà dit, il est ex­

cessivement r a r e qu'elles soient livrées aux mains des é t rangers . 

Jamais on n 'appl ique de licol au cheval a r a b e ; quand on le 

fixe, c'est pa r des entraves qui relient les membres postérieurs 

aux an tér ieurs . Cette p ra t ique , d 'après les Arabes , serai t de 

nature à favoriser la vitesse en augmentant insensiblement la 

puissance de l ' a r r ière-main. 

Ce n'est guère cependant qu 'après avoir prolongé l 'éducation 

prépara toi re des pu r s a n g , à peu près jusqu 'à la fin de la 

cinquième ou de la sixième année qu'ils sont montés régulière­

ment et habi tués à une allure énergique et rap ide . Le trot , à 

cause de la construction part iculière de la selle et de l'assiette du 

cavalier , serai t excessivement fatigant et pour l 'homme et pour 

le cheval. 

Ce que les Arabes recherchent sur tout c'est d 'habi tuer leurs 

chevaux aux courses les plus rapides et à s 'arrêter au milieu et 

tout à coup pour se r e tou rne r vers l 'ennemi afin que le cavalier 

puisse lancer sa lance et repar t i r aussi vite. Comme dans leurs 

luttes il est de la plus haute importance pour les Arabes de pou­

voir au besoin fuir aussi vite que possible, ils p réparent leurs 

([) Péilrâge zùr Kennlnîcs der Pfcrdc-Itaiin. 
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jeunes chevaux en les faisant poursuivre par une lance pointée 

sur la croupe. Il en résulte qu'i ls finissent par p rendre une habi­

tude telle qu'il suffit de leur toucher la br ide pour que , voyant 

un cavalier de r r i è re eux, ils fuient avec la plus grande vitesse. 

La délicatesse avec laquelle on les élève, sans jamais les frap­

per , sans môme leur adresser une parole de colère, les rend d'une 

sensibili té excessive pour la moindre chose désagréable et les 

pousse à se rebiffer contre tout le monde, à l 'exception de leur 

maî t re . 

Ce n'est guère que dans les villes que les Arabes ont des écu­

ries pour leurs chevaux; chez les habi tants du déser t , le cheval 

vit en plein air pendant la journée , et pendant la nui t les Arabes 

lui accordent l 'hospitalité dans leur p ropre tente . 

Les soins de propreté sont donnés au cheval arabe avec une 

véri table prodigal i té . Us ont lieu d 'abord au moyen de grandes 

étri l les à dents très-fines que l'on tient à deux mains , puis avec 

une brosse et ensuite avec une espèce d'étoffe en crin appelée 

kajfah, jusqu 'à ce qu'il ne reste plus sur la peau la moindre 

t race de poussière. Quand le corps est ainsi nettoyé on lave les 

sabots ; la cr inière et la queue qui flottent toujours au gré des 

vents sans être jamais démêlées crainte d 'ar racher les cr ins, sont 

aussi soumises au lavage. Quelquefois et dans le bu t d 'orner leurs 

chevaux b lancs , les Arabes leur teignent la crinière et la queue 

en rouge. 

L'orge est dans tout l 'Orient la nour r i tu re la plus ordinaire du 

cheval , à raison de 6 livres pour la rat ion journal ière d'un seul ; 

souvent les femmes leur donnent , en out re , des dattes et de la 

farine de froment délayée en bouillie avec du lait de c h a m e a u ; 

quelquefois on y ajoute un peu de paille d'orge ou de millet ha­

chée ; c'est toute leur nour r i tu re et ils ne font que deux repas pa r 

jour . Dans l'El-Haffa on mêle souvent un peu de trèfle séché aux 

dat tes . Dans le Yémen on leur donne aussi des féveroles. Mais 

nulle par t ils ne reçoivent jamais beaucoup de foin, de paille ou 

d 'herbe fraîche, parce que les Arabes pré tendent avec raison que 

cela les rendra i t l ou rds , ventrus et môme malades. Jamais les 

chevaux arabes ne reçoivent d'avoine. Ce fait, disons-le en pas­

sant , prouve à la dernière évidence contre toutes les personnes 
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qui soutiennent que l'avoine est indispensable dans le régime du 

chevalet qu'Userai t dangereux de vouloir, pour o b v i e r a la pénu­

rie a l imentaire , lui subst i tuer ent ièrement une autre substance. 

Mais tout ne se borne pas aux soins hygiéniques et à l 'éduca­

tion du cheval en Arab ie ; sa multiplication est environnée des 

) récautions les p lus g randes : la généalogie, le choix des repro­

ducteurs sont l'objet d 'une attention toute spéciale. 

Les a rbres , généalogiques de nos plus grandes familles nobi­

liaires ne sont pas tenus avec plus de soin que les tables indi­

quant les t i tres d'un cheval a rabe et surtout d 'une j umen t , dont 

la filiation, pour les nobles , remonte régulièrement jusqu 'aux 

écuries de Salomon. 

La monte et l 'accouchement des cavales de race noble ont 

lieu en présence de témoins; et, après l 'accouchement, quand cela 

est r é c l amée , ces témoins dignes de foi, rédigent et signent 

une attestation ainsi formulée : 

« Nous soussignés déclarons devant l 'Etre s u p r ê m e , attestons, 

> affirmons, et jurons par la destinée et par nos ceintures, que la 

» jumen t . . . âgée de . . . ans , et marquée de . . . descend au troi-

» sième degré et en ligne directe d 'ancêtres nobles et i l lus t res , 

» at tendu que sa mère est de la r ace . . . , et le père de la r ace . . . 

» et qu'elle réunit en elle toutes les qualités de ces nobles créa-

« tures, dont le prophète a dit : Leur sein est un coffre d'or, et 

» leurs cuisses sont un trône d'honneur. En vertu du témoignage 

» de nos prédécesseurs, nous assurons encore une fois que la j u -

i ment en question est aussi pure d'origine et sans mélange que 

» le lait , et nous attestons par serment qu'elle est célèbre par la 

• rapidité de sa course, et son habi tude à supporter les fatigues, 

» la faim et la soif. C'est d 'après ce que nous savons, et ce que 

» nous avons appr is , que nous avons délivré le présent témoi-

* gnage. Dieu, d 'ai l leurs, est le meil leur de tous les témoins. 

> (Suivent les signatures). » 

Ce certificat, dit Maritis (1), est appelé Kodschet, et immé­

diatement placé dans une peti te balle en laiton que l'on attache 

au cou du poulain. Et on célèbre ensuile le jour de sa naissance 

par des réjouissances de famille. 

(I) Voyage à travers la Syrie. 
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C'est ainsi, à la faveur de ces actes qu' i ls peuvent faire re­

monter la souche de leurs chevaux les plus nobles à deux 

mille ans . 

Toutefois, s'il fallait en croire le consul Rossctti ( I ) , les Bé­

douins des déserts de la Syrie et de l 'Arabie ne tiennent pas de 

tables généalogiques de leurs chevaux et ce que divers écrivains 

en ont d i t , se rappor te à la race Koheyl des Turcs . Cependant 

dit- i l , les Bédouins arabes convoquent souvent des témoins pour 

a s s i s t e r a la naissance d'un pou la in ; afin d 'établir la généalogie 

par des certificats écrits délivrés par le cadi au juge de la loca­

lité et dans lesquels sont consignés, avec les noms du père et de 

la m è r e , les marques par t icu l iè res ; il ajoute que ce n'est pas 

une coutume générale et que jamais aussi on n'y indique le 

grand-père et la g rand 'mère . Du reste , cela n'est guère néces­

saire : chaque Arabe connaît tellement bien tous les chevaux de 

sa t r ibu — aussi bien que ceux même de ses amis — et tous les 

produi ts des juments que , en cas de contestation ou de doute, 

on trouverait au besoin plus de cent témoins pour Yider la 

quest ion. 

Le choix des reproducteurs se fait aussi dans ces contrées sau­

vages avec une connaissance des principes telle, que nul le pa r t en 

Europe on ne les a aussi bien compris . 

De la vitesse et de la durée , voilà sur tout deux caractères 

principaux que le Bédouin-Arabe recherche chez les chevaux re­

producteurs . La beauté corporelle est d'une valeur beaucoup 

inoins grande et n'est guère considérée que comme chose acces­

soire ; toutefois, il faut que le cheval soit exempt de tout vice de 

conformation. 

En général , les Arabes at tendent qu 'une jument ait révolu sa 

î i m o année avant de la livrer à l 'étalon. L'accouplement a lieu 

ordinairement en avril , après que la jument a passé 15 jours au 

pâturage. Dès que les chaleurs apparaissent , les cavaliers les 

montent pendan t trois ou quatre jours pour les fatiguer et ils di­

minuent leur nour r i tu re afin de les affaiblir. Immédia tement 

après l 'accouplement, on leur verse de l 'eau froide su r l e s r e in s et 

en même temps quelqu 'un prend l'étalon par la br ide et le fait 

(1) Ouvrage déjà cité dans notre précédent numéro de juillet. 
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promener deux ou trois fois autour de la jument pour bien lui 

imprimer son image, afin qu'elle donne un poulain qui lui res­

semble ( 1 ) . 
La pureté du sang, la noblesse non in ter rompue de la race, et 

enfin une éducation qui le rapproche constamment de l 'homme : 

telles sont donc, en résumé, les causes qui ont donné et donnent 

encore au cheval a rabe sa supériori té sur toutes les aulres races 

chevalines du monde. 
J . - B . - E . IIUSSON. 

I I . 

CONSERVATION DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES. 

4 ° a r t i c l e . ( 2 ) 

Procédé Masson et Chollet. 

II .Masson, ja rd in ier en chef de laSociété centrale d 'agriculture 

de Pa r i s , après des recherches persévérantes qui remontent à 12 

ou l o années, est parvenu à inventer une méthode pour la con­

servation des légumes. Des perfectionnements impor tants ont été 

adoptés successivement par MM. Chollet, Morel - Fatio, e t c . , 

qui ont été dirigés dans leurs expériences pa r des chimistes intel­

ligents (3). 

Les légumes à conserver par ce procédé sont d 'abord épluchés 

( 1 ) JOSCH, o u v r a g e c i t é . 

(2) V o i r p a g e s 6 1 , 8 2 e t 109. 

(3) A v a n t d ' a l l e r p l u s l o i n , i l c o n v i e n t d e fa i re la p a r t e x a c t e d e c e q u i 

r e v i e n t à c h a c u n d a n s l ' i n v e n t i o n e t la m i s e e n p r a t i q u e d u p r o c é d é 

d o n t n o u s a l l o n s n o u s o c c u p e r . P o u r e n finir a v e c c e t t e q u e s t i o n q u i a 

u n e c e r t a i n e i m p o r t a n c e , i l n o u s suff ira d e d i r e q u e M . .Hassan a e u l e 

p r e m i e r l ' i d é e de c e l t e m é t h o d e e t q u e c 'es t lu i q u i a fa i t l e s p r e m i è r e s 

r e c h e r c h e s ; q u e M. C h o l l e t a e n t r e p r i s s o u a p p l i c a t i o n e n g r a n d e t qu'à 

Bl. M o r e l - F a t i o s o n t d u s l e s p e r f e c t i o n n e m e n t s c o n s i s t a n t p r i n c i p a l e ­

m e n t d a n s l ' e m p l o i d e la v a p e u r p o u r la c u i s s o n c o m p l è t e d e s l é g u m e s . 

L e s d e u x s o c i é t é s C h o l l e t e t M o r e l - F a t i o , a u l i e u d e s e f a i r e c o n c u r ­

r e n c e , o n t e u l e b o n e s p r i t d e s e r é u n i r p o u r s e l i v r e r e n c o m m u n à u n e 

l a r g e e x p l o i t a t i o n . 
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à la manière ordinaire , lavés et coupés. On les place dans des 

apparei ls de tôle disposés de manière à obteni r , au moyen de la 

vapeur d 'eau, une tempéra ture d'environ 115°. Quelques minutes 

suffisent pour les cuire . Après les avoir re t i rés , on les arrange 

sur des claies qui sont disposées dans un séchoir. C'est là que la 

dessiccation se fait méthodiquement et rapidement au moyen d'un 

courant d'air chauffé de 5o° à B0° et qui est mis en mouvement 

pa r un venti lateur. Deux heures suffisent pour dessécher certains 

légumes, tels que les épinards ou la chicorée ; il en faut trois 

pour d 'autres , comme les choux, les carottes ou les navets. 

Le but de cette opérat ion, lorsqu'elle eSt faite convenablement, 

est d 'arr iver à ne dégager que l'eau en excès qui se trouve dans 

le végétal et qui n'est pas indispensable à sa constitution. Eu 

sortant des étuves, les légumes sont cassants, et pour leur rendre 

une certaine flexibilité, on les abandonne à l 'air pendant quelque 

temps. 

Le procédé pourra i t à la r igueur s 'a r rê ter là, si les substances 

n'étaient pas destinées à être conservées trop longtemps, et sur­

tout à être t ranspor tées . Dans ce dern ier cas, comme elles occu­

pent beaucoup de place, on les soumet à l'action de la presse 

hydraul ique qui diminue leur volume d'environ 8/io et augmente 

leur densité de telle sorte qu'elles deviennent plus pesantes que 

le bois. On conçoit qu'en facilitant ainsi leur t ranspor t , on réalise 

en même temps des conditions plus avantageuses pour une longue 

conservation. La forme qu'on leur donne ordinai rement dans le 

commerce est celle de plaques carrées ou rectangulaires qui sont 

simplement enveloppées d 'une mince feuille d 'étain, lorsqu'elles 

sont destinées à la consommation journal iè re , et qu'on entoure 

de papier collé pour les met t re dans des caisses de zinc ou de 

fer-blanc, lorsqu'i l s'agit de les expose ra un t ranspor t lointain. 

Quand on fait usage des légumes ainsi conservés, on peut les 

plonger préalablement dans l'eau tiède, quoique cette immersion 

ne soit pas indispensable, lorsqu'on a procédé pa r la méthode 

que nous venons d ' i nd ique r , et qui est généralement suivie 

aujourd 'hui . Les matières végétales r ep renan t alors facilement et 

p romptement la presque totalité de l'eau qu'elles avaient perdue 

par la dessiccation,il suffit de les faire bouill ir avec de l'eau pen-
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dant un temps plus ou moins long, selon leur na tu re , et de les 

assaisonner à la manière ordinaire . * 

Ce procédé, qui se distingue par sa simplicité* s 'applique aux 

légumes et a été essayé avec succès pour les fruits. 11 a subi l 'é­

preuve du temps et de l 'expérience et l'on est d'accord pour recon­

naître que c'est un excellent moyen de conservation qui , utilisé 

avec soin, fournit des produits que l'on serait tenté de confondre 

avec les mêmes aliments à l 'état frais-. 

Beaucoup de commissions officielles ont été chargées de faire 

des expériences variées sur les conserves alimentaires provenant 

des fabriques de MM. Chollet et C' c . Eu quatre années, à da te r 

de 1 8 5 1 , plus de 40 rappor ts ont été présentés à diverses autori tés 

administratives ou scientifiques. C'est dans les documents fournis 

par ces commissions que nous allons choisir quelques détails 

propres à éclairer la question que nous examinons en ce mo­

ment . 

Un rappor t de la commission des vivres de la m a r i n e , en 

France, en date du G mars 1 8 5 1 , constate qu 'une caisse de choux 

seulement desséchés, sans avoir été pressés, a été embarquée le 

29 janvier 1847 , sur la corvette l'Astrolabe, et ouverte au mois 

de janvier 1 8 5 1 . La conservation était parfaite, la quali té et le 

goût ne laissaient rien à désirer . 

D'après une autre commission, une tablette comprimée à la 

presse hydraul ique , ayant 0 m , 1 0 de côté sur 0 m , 0 2 d'épaisseur, et 

enveloppée d 'une feuil led'étain, contenait 150 grammes de choux 

secs qui ont absorbé 6 fois et demi leur poids d'eau, tant par 

l ' immersion dans l'eau tiède que par la cuisson. La saveur a été 

jugée excellente. 

Un troisième rappor t déclare que des ju l i ennes , des épi-

nards , e tc . , préparés par les mêmes procédés, ont donné des 

mets dont la commission a été complètement satisfaite. 

Dans la séance du 19 mai 1851 de l'Académie des sciences de 

Par i s , une commission composée de MM. Bichard, Payen, Ro­

binet et Morin, r a p p o r t e u r , a rendu compte des deux essais sui­

vants auxquels elle s'est l ivrée : 

1° 820 kilogr. de choux ont été épluchés en une journée et 

ont fourni 725 kilogr. de matière verle à dessécher, que l'on a 
4 3 
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étendus sur 710 claies. Après dessiccation, ils étaient réduits â 

69 kilogr. et avaient donc perdu 636 kilogr. d'eau ou 87 p . °/ c 

de leur poids primitif , soit les 7 /g. 

2° 829 kilogr. d 'épinards ont donné 639 kilogr. de mat ière à 

sécher . P a r l a dessiccation, ils se sont réduits à 71 kilogr. , après 

avoir laissé dégager 378 kilogr. d'eau ou 89 p . "/•> de leur poids, 

soit un peu plus des 7 I $ . Dans les deux expériences, on est par­

venu , au moyen de la presse hydraul ique , à diminuer considéra­

blement le volume et à obtenir une densité de 330 ou 600 kilogr. 

au mètre cube. 

Une commission formée dans le port de Cherbourg par le 

ministre de la mar ine , a examiné des choux de Bruxelles, du cer­

feuil, du céleri, des épinards , des carottes, des pommes de te r re 

et des mélanges formant ce que l'on connaît sous le nom de ju ­

l iennes. Elle a constaté préalablement le bon état , l ' apparence et 

l 'odeur satisfaisantes de ces substances al imentaires , elle a r e ­

marqué que par une préparat ion convenable, elles reprenaient 

la plus grande part ie de l'eau enlevée par la dessiccation, et en 

même temps, leur flexibilité et leur couleur naturel le . Les formes 

étaient si bien conservées chez quelques-uns de ces légumes et 

notamment dans le cerfeuil et les choux de Bruxelles, qu'ils 

offraient l 'aspect de végétaux récemment cueillis. La saveur et 

l 'odeur s'étaient aussi considérablement développées par l 'absorp­

tion de l 'eau. 

Une autre preuve en faveur du procédé Masson, c'est le déve­

loppement considérable qu'il a pr is en peu d'années dans diffé­

rents pays . 

La maison Chollet et C i 0 est la plus importante de toutes 

celles qui s'occupent de cette industrie (1). Voici quelques ren­

seignements à cet égard fournis par M. Husson (2) : 

« La maison Chollet n 'a pas moins de cinq usines et deux 

(t) L e s p r o d u i t s d ' u n i n d u s t r i e l d e n o i r e p a y s , M. F l e u l a r d , o n t 
figuré a v a n t a g e u s e m e n t , e n 1 8 ' d b , à l ' E x p o s i t i o n u n i v e r s e l l e d e P a r i s , 
et e n 1 8 1 ) 6 , à l ' E x p o s i t i o n d ' é c o n o m i e d o m e s t i q u e d e B r u x e l l e s , à c ô l é 
d e s c o n s e r v e s p r é p a r é e s par MSI. C h o l l e t e t C>", d e P a r i s . 

(2) Les consommations de Paris, p a r A r m a n d H u s s o n , c h e f d e d i v i ­

s i o n à la p r é f e c t u r e d e la S e i n e . P a r i s 1 8 5 6 . 
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i succursales. A la Yillette, elle dessèche les choux; à Meaux, 

H la carot te ; au Mans, la pomme de te r re , le petit pois et l'oi-

> gnon; à Dunkerque , le chou, l 'épinard et la chicorée. Dans 

s l 'usine de Par i s , on opère la compression des légumes divers , 

• et l'on fait la dessiccation des produits fins, achetés à la halle 

i et dans les environs de Par i s . Enfin, les deux succursales de 

> Rueil et de Colombes sont affectées, la première , à la dessicca-

» tion des haricots ve r t s ; la seconde, à celle de la pomme de 

• t e r re . » 

Le même auteur fait connaî tre , dans le tableau su ivant , les 

quantités de légumes vendus aux détail lants de Par i s , en 1834 : 

T ï î r i T U T r a Poids du légume Poids correpondant de 
« LM.UM£,3. desséché. légume à l'état frais. 

kit. ki l . 

Grosse j u l i e n n e . . . . 48,000 700,000 
J u l i e n n e fine 8,300 128,000 
H a r i c o t s v e r t s 5,200 90,000 
H a r i c o t s f l a g e o l e t s . . . 5,500 60,000 
P e t i t s p o i s 4,700 75,000 
C h i c o r é e 1,500 40,000 
L é g u m e s d i v e r s . , . . 3,500 70,000 

76,900 1,160,0001(1) 

La consommation, et par suite la production, ont pr is succes­

sivement un accroissement rapide . D'après M. Louis Figuier (2), 

la maison Chollet a fabriqué, en 1 8 5 1 , 52,000 kilogr. de légumes 

secs; en 1833, 73 ,000 kilogr. , en 1834, elle est arrivée à 

140 ,000 kilogr. , et aujourd 'hui , elle dessèche annuel lement une 

quanti té qui peut se représenter par 60 millions de kilogrammes 

de légumes frais. Pour préparer des quantités aussi considéra­

bles, il a fallu organiser des moyens mécaniques en rappor t avec 

cette immense fabrication, afin d 'opérer avec prompti tude et éco­

nomie. Dans les différents usines que nous avons indiquées plus 

(1) D a n s u n e x c e l l e n t o u v r a g e I n t i t u l é : Des subsistances militaires, 
q u e v i e n t d e p u b l i e r , à A n v e r s , M . S q u i l l i e r , c a p i t a i n e d u g é n i e , s e 
t r o u v e u n t a b l e a u p l u s c o m p l e t , i n d i q u a n t l e s r e n d e m e n t s d e s d i f f é r e n t s 
l é g u m e s e t q u i a é t é a d r e s s é à l ' a u t e u r p a r M M . C h o l l e t e t C ' e . 

(2) Les applications nouvelles de la science à l'industrie et aux arts. 
Paris, 1856. 
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haut , se trouvent des machines à vapeur dont la force totale es4 

d e 130 chevaux. 

Pendant la guerre de Crimée, on a eu l'occasion de faire une 

expérience concluante, relativement à l 'emploi des légumes dessé­

chés pour l 'approvisionnement de far inée et d e la mar ine . Voici 

à cet égard l 'opinion de M. Poggiale (1) : 

« M. Chollet a fourni à l ' administrat ion de la guer re , pendant 

« la campagne d ' Û F i e n t , 120 ,000 rations de conserves par j o u r 

» en hiver, et 40 ,000 en été. Ces conserves se composaient de 

• tablet tes de pommes de terre et de julienne de troupe qui était 

» formée de choux, de earottes, de pommes de t e r re , de navets et 

• d 'une petite quanti té d'oignons, de céleri, de poireaux et de 

» panais . Dans d 'autres tablettes, on ajoutait des fèves. Aux 

» termes du marché, ces légumes ne devaient pas contenir p lus 

» de 15 p . °\a d'eau et devaient être comprimés de- manière 

j qu 'un mètre cube pû t en contenir 1,000 ki logrammes ou 

» 40 ,000 rations de 2b grammes représentant environ 20Q gram-

» mes de légumes frais. Toutes les livraisons reçues par moi , 

ii après un examen r igoureux, étaient faites en caisses de bois , 

» contenant 44 ki l . 800 gr . de légumes renfermés en deux boîtes 

» de z inc. Ces boites contenaient chacune sept tablet tes dupo id3 

» de 3 k i l . , 200 gr . Chaque tablet te était divisée à l 'aide de r a i -

> nures en seize compart iments de hui t rat ions de 25 g r a m m e s , 

» afin que le fractionnement pût en ê t re opéré facilement. 

s Les légumes ¡dessecb.es ont été accueillis avec une grande 

i faveur par nos soldats, et ont exercé la plus heureuse influence 

» sur leur santé. Les médecins mili taires ont tous constaté les 

> avantages hygiéniques qui résul tent de l 'emploi des légumes, 

» sur tout lorsque l 'alimentation est exclusivement formée de b is -

» cuit et de viandes salées. » 

Aux renseignements donnés pa r M. Poggiale sur les quant i tés 

fournies à l 'armée française, M. Figuier ajoute que les envois 

pour l 'armée sarde étaient de 15,000 rations par jour , et que la 
marine et l 'armée anglaises recevaient aussi des approvisionne­

ments importants . D'après M. Payen , on a également adopté, en 

(1) Conservation des substances alimentaires. Paris, 1856. 
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Russie, l'usage de ces conserves, pour les besoins de la ma­

r ine. 

La diminution énorme de volume que l'on fait éprouver , par 

une forte compression, aux substances a l imen ta i r e s , mér i le 

aussi d 'être prise en considérat ion, en raison de l 'espace re la t i ­

vement restreint dont on a besoin de disposer pour les magasins. 

« Une caisse de b o i s , dit M. Figuier, ayant à l 'extérieur 66 centi-

> mètres de long sur 23 de large et 35 de profondeur, contient 

» 1,796 rat ions . Un fourgon d 'art i l lerie, qui cube ordinai rement 

i 4 mèt res , peut contenir la ration de 400 ,000 hommes. » 

Enfin, une dernière considération que nous devons faire valoir 

en faveur du procédé Masson et Chollet, c'est qu'il n 'occasionne 

aucune per te dans la valeur nutri t ive de la matière desséchée. 

« Il résulte de plusieurs analyses, dit M. Poggiale, que les légumes 

» desséchés et comprimés sont plus riches en matières azotées 

> et ontj par conséquent, une valeur nutri t ive plus élevée que les 

» mêmes légumes parvenus à leur matur i té . Ainsi, les pois décor-

> tiques contiennent plus de principes alibiles que les pois 

j m û r s ; les fèves et les haricots flageolets ont un pouvoir alimen-

» taire plus grand que les fèves et les haricots ordinai res . Les 

* expériences suivantes, faites sur les pois, font ressori tr l ' in-

» fluence de la matur i té sur les proport ions relatives d'eau et de 

» matières azotées: 

Expér. W i. Pois verts plus avancés que les preecd. 7 6 , 1 4 3 4 , 1 7 

« Numéros 
d'ordre. 

État demaLurilédes légumes. 
Mat.azo-

Eau pour l ë e p . 100 
100. de pois 

desséchés. 

Expér. n° 1. Pois verts très-tendres. 8 2 , 2 5 3 8 , 5 5 
8 3 , 2 0 3 8 , 6 7 
8 0 , 9 0 3 7 , 9 8 

» 2 . i d . 
î 3 . i d . 

2 . i d . 

• 3 . i d . 
7 5 , 2 0 3 4 , 4 8 

7 5 , 3 6 3 4 , 4 6 

7 0 , 6 2 2 7 , 7 2 

7 0 , 4 9 2 7 , 4 5 

7 0 , 8 7 2 7 , 2 1 i 

Expér. n" 1 . Pois verts mûrs. 
» 2 . i d . 
» 5 . ' i d . 

On voit, pa r ce qui précède, que le procédé de conservation 

des légumes par dessiccation et compression, est avantageux sous 

plusieurs rappor ts , Le seul reproche qu'il soit permis de lui 
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adresser , c'est le prix assez élevé des produi ts obtenus par cette 

méthode, circonstance qui doit en réserver plus part iculièrement 

l 'usage aux personnes jouissant d 'une certaine aisance. Aussi 

d 'autres moyens de conservation fondés également sur la dessic­

cation méri tent d 'être connus, parce qu'ils peuvent encore au­

jourd 'hui trouver une application utile et profitable. Ce sont ces 

moyens que nous examinerons dans un prochain art icle. 

EUGÈNE GAUTHY. 

I I I . 

LES SURS1STANCES, LA DISETTE, L'AGRICULTURE ET LES ENGRAIS. 

La population augmente chaque j ou r ; mais la production des 

substances al imentaires ne s'accroît pas dans les limites de 

la populat ion. Dans les années o r d i n a i r e s , l 'Europe vit au jour 

le jour : elle dévore chaque année la totalité de sa récolte et ne 

peut compter sur aucun approvisionnement pour les mauvais 

j ou r s . Dans les années calamiteuses, et nous en avons un exemple 

actuellement, la production agricole devient insuffisante pour 

les subsistances de première nécessité. Cette situation devient 

effrayante et bientôt une disette générale menacera de dépeupler 

le vieux monde si l'on n'y prend garde. 

» C'est un fait, en effet, quasi démontré mathémat iquement , dit 

Joseph Garnier , que l 'abondance des subsistances accroît les po­

pulat ions , et que leur ra re té , au contraire , est toujours cause d'un 

grand dépeuplement : la pomme de te r re a presque t r iplé la po­

pulation de l ' I r lande, et on ne calcule pas sans effroi les funestes 

effets de l 'absence du tubercule américain. On sait aussi que 

lorsque le poisson, par des causes inexplicables encore, s'éloigne 

des côtes de Norwége , la population de ce pays décroît et qu'elle 

ne se rétabl i t que lorsqu'il revient. » Non-seulement l'insuffisance 

des subsistances enlrainejdes privations directes, mais les sacrifices 

que les malheureux sont obligés de faire pour l 'achat des vivres 

devenus c h e r s , absorbent tous leurs prof i ts , et ils ne peuvent 

p l u s s e procurer les vê tements , les médicaments et les autres 

produits indispensables à la vie. II importe donc de diriger de 
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puissants efforts vers la préservation des disettes. On est loin de 

s'accorder sur les moyens d 'empêcher leur r e tou r : pour plusieurs 

économistes, et entre autres pour Adam Smith et toute son école, 

elles sont désormais impossibles telles que nos aïeux les ont plus 

d'une fois éprouvées. Déjà la crise de 1816 à 1817 était loin 

d'avoir l ' intensité de celle de 89 à 94. Pour notre compte , nous 

avons la conviction que la raison, les découvertes de la science et 

les progrès dans l ' industrie, en en recherchant attentivement les 

causes, ont contribué et contribuent encore à en rendre toujours 

de plus en plus les effets moins douloureux. 

Bien des causes concourent à occasionner les disettes. Les guer­

r e s , les commotions pol i t iques , le manque de voies de communi­

cation , les entraves à la libre circulation des grains et des autres 

produits al imentaires et de première nécessité, l ' accaparement , 

tels sont les premières , celles qui sont uniquement sous la dépen­

dance de l'économie politique. L'inégalité des saisons, une foule 

de circonstances atmosphériques, les mauvais systèmesde cul ture , 

l'insuffisance de l ' instruction scientifique agricole, le manque 

d'engrais enfin, telles sont les secondes q u i , sans être étrangères 

au domaine de l'économie politique, emprunten t cependant pr in­

cipalement leurs éléments de solution à la science. 

C'est de ces dernières seulement que nous devons nous préoc­

cuper pour rester fidèles à notre programme. Les autres sont 

moins de notre ressort et ont aussi , croyons-nous, aujourd 'hui 

moins d ' importance qu'autrefois. 

Si autrefois , dans ces guerres souvent insensées et toujours 

ruineuses, on a vu fréquemment la misère par t i r d'un théâtre de 

pillage et de dévastation, répandre ses maux à une distance effroya­

ble ; une salutaire réaction se manifeste heureusement aujourd'hui : 

« Le sabre et le canon, dit Garnier , qui ont tant de fois blessé la 

» main qui les dirigeait après avoir été trop longtemps la dernière 

» raison des rois et des peuples,cèdent leur influence à la raison. 

« On comprend aujourd'hui que la victoire et la défaite sont 

» également ru ineuses ; l'une et l 'aulre ravagent les campagnes, 

i anéantissent les récoltes et enlèvent des laboureurs aux larmes 

» de leurs familles et à leurs paisibles t ravaux. » 

Les voies de communication s 'améliorent , se facilitent et se 
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multiplient chaque jour . Cette cause, qui concourait autrefois 

puissamment à la propagation de la misère , tend donc à dispa­

ra î t re . 

Mais il n'en est pas de même de celle qui se rat tache à la circu­

lation des al iments. Des lois fiscales, monstrueuses et barbares , 

neutral isent aujourd'hui enco re , dans notre siècle de l umiè re , 

l 'heureuse compensation que la sagesse divine a su répandre dans 

la na tu re . On a fait des congrès et des meetings l ibres-échan­

gistes, l 'idée fait t ranqui l lement son chemin, soutenu qu'elle est 

par d'infatigables propagateurs ; mais peu de chose a été changé 

à cette législation qui s 'étudie à mult ipl ier les principaux effets 

des entraves que rencontre presque par tout la l ibre circulation 

des grains et autres objets de première nécessité. Et cependant 

aux points de vue des rappor ts des hommes entre eux et avec le 

sol , la société n'est au t re chose qu 'une individualité dont chaque 

homme est un organe, et tous ces organes avec des rôles différents 

donnant des produits différents, doivent cependant concourir tous 

au même b u t : l 'entretien et le perfectionnement de chacun d'eux 

au profit du tout. Tous les produits de l'un doivent servir à l ' au t re ; 

il va de l ' intérêt de tous que cet échange, cette circulation se fasse 

avec le moins d'entraves possibles. C'est comme le corps humain : 

il est. composé d 'une série d'organes ayant des a t t r ibuts diffé­

r e n t s , destinés à fabriquer des produits différents tout en 

concourant à un seul b u t , l 'entretien de l ' individu. Le sang est 

le véhicule par lequel l 'échange de ces produits se fait. Quel­

qu 'un songerait-il jamais à entraver la circulation du sang! Et 

cependant toutes les nations de l 'Europe sont en disette per­

manente de certains produits que les douanes de leurs gouverne­

ments s ' interceptent les unes aux aut res . A l 'un , c'est la viandej 

la houille qui lui font défaut ; à l ' au t r e , ce sont les g r a i n s , le 

fer, etc. 

Les gens ignorants , il faut le di re , gênent aussi à leur manière 

la l ibre circulation des mat ière nécessaires à la vie des peuples . 

Il en est qu i , sans au t re argument que leur intérêt pe r sonne l , 

créent mille entraves à toute idée libre-échangiste. D'autres sem­

blables à certaines populations russes, qui dans une épidémie de 

choléra se jetaient en forcenés sur les médecins qui venaient se 
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dévouer pour leur sauver la vie, se ruent sur d'honnêtes négo­

ciants qui spéculent honnêtement et avec prudence sur les cé­

réales , comme beaucoup le font sur les autres marchandises. « Et 

« cependant , dit encore Garnier , en achetant à bas prix le grain U 

• où il est abondant pour le t ranspor ter aux lieux où il est r a re ; 

n en portant le pain de chez ceux qui en ont t rop , à ceux qui en 

» manquent , ces capitalistes commettent-ils véritablement un 

n cr ime? i 

Oh ! nous le savons, sans doute, on pourrai t citer quelques 

exemples d'accaparement criminel . On a vu des spéculateurs 

se réunir pour accaparer en entier les denrées d'une même espèce 

tels que les esprits, les sucres et les blés pour s'en réserver le 

monopole et les vendre ensuite à des prix exorbitants. Mais les 

citations que l'on pourra i t faire sont peu nombreuses et on le 

comprendra sanspeine , si l'on réfléchit que de pareilles tentatives 

exigent des capitaux immenses, et que, du reste, il existe des lois 

qui sévissent sévèrement contre ceux qui se rendent coupables 

d'un semblable accaparement . 

L'inégalité des saisons et une foule d'autres circonstances 

a tmosphér iques , avons-nous dit, peuvent exercer une très-grande 

influence su r l e résultat des récoltes et les rendre quelquefois mé­

diocres ou même mauvaises. Ceci n'est pas tout à fait sous la dé­

pendance de l 'homme, et il lui serait difficile, dans la p lupar t 

des cas, de prévoir ou de neutral iser les effets de ces causes. 

Dans ces cas, du reste, la disette ne se fait sentir que dans un 

pays de peu d 'é tendue, puisqu'i l n'y a jamais que des récoltes lo­

cales qui soient perdues ou détériorées. 

De toutes les questions qui ressortissent à la science, et se 

rat tachent à des circonstances qui peuvent occasionner la pénur ie 

par leur action directe sur la végétation, sur l 'abondance du ren­

dement d'une te r re emblavée, la question de l'influence des engrais 

en agricul ture est celle qui , sans contredit , doit dominer toutes les 

autres . La pénurie des fourrages est un problème agricole avant 

tout , et le problème agricole est avant tout une question d 'en­

grais . 

Sans engrais pas de récolte, a-t-on fréquemment dit. Rien eu effet 

n'est plus v ra i : le sol aride ne suffit pas à la p lan te ; il faut qu'il reit-
4 4 
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fermeencore les principes dont celle-ci seser t pourson développe­

ment ( I ) ; le sol n 'est réellement que le véhicule de ces principes, 

en même temps qu'il sert à fixer la plante . A par t quelques pr in­

cipes que certains végétaux prennent peut -ê t re à l 'a ir , toutes les 

autres matières dont les plantes se nourr issent doivent leur a r r i ­

ver pa r le sol. Les plantes qui croissent dans un sol lui enlèvent 

donc certains principes dont la proport ion et la na tu re varient 

suivant les espèces végétales ; mais qu'il faut lui rendre si 

l'on ne veut r i squer de voir ce sol devenir stérile au point de 

vue des végétaux qui l 'ont épuisé ( 2 ) . C'est en faisant consommer 

ces matières dans l 'exploitation même et par les animaux que les 

principes fertilisants peuvent surtout être maintenus dans le do­

maine , qui les reçoit de nouveau sous forme de fumier. 11 en 

résulte donc que , comme nn de nos col laborateurs , 31. Phocas 

Lejeune, l'a précédemment démontré ( 3 ) , il doit toujours y avoir 

en t re la surface cultivée et le bétail un certain rappor t p ropre à 
maintenir l 'équi l ibre dans la composition des ter res . Mais chez 

nous, dans l ' immense majorité des cas, le bétail est insuffisant ; 

beaucoup de produits végétaux reçoivent une au t re destination. 

Ce ne serait rien encore si leurs détr i tus revenaient au sol qui les 

a p rodu i t s ; mais ces matières détournées vont servir à l ' indus­

t r i e , à l 'alimentation des grands centres de populat ion, dont les 

détr i tus vont se perdre dans des fosses ou dans des ruisseaux qui 

les por tent loin de leur lieu de provenance. Et puis , quand le bé­

tail est suffisant, ne néglige-ton pas de conserver et de soigner 

convenablement le fumier produi t par les animaux? Que de tas 

de fumier, n 'avons-nous pas vu tantôt se moisir , tantôt se dé­

layer par les pluies et donner naissance à un tor rent noir qui por­

tait à la r ivière les par t ies les p lu s fertil isantes. Nous ne craignons 

pas d 'ê t re dément i , en avançant que des sommes énormes sont 

ainsi enlevées à l ' agr icul ture , à la r ichesse publ ique , pa r suite 

de l ' ignorance et même de l ' incurie des cul t ivateurs . 

(1) V o i r n o t r e n u m é r o d e j a n v i e r , p . 1 7 e t 2 3 , n u m é r o d e f é v r i e r , 
p a g e 4 4 . 

(2) V o i r n o t r e n u m é r o d e j a n v i e r , p . 2 7 , a r t i c l e d e s Latrines mobiles, 
p a r E n g . G a u l l i y . 

^3) Voir n o t r e n u m é r o de mai, p . 1 4 1 . 
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Nous devons le dire à la honte des provinces wa l lonnes , les 

Flandres sont peut-être les seules localités de notre pays où l'a­

ménagement du fumier et des engrais soit bien compris . Cepen­

dant qu'on ne l 'oublie p a s , nous le r épé tons , l 'agriculteur qui 

ne rend pas à ses ter res en engrais la compensation de ce que 

leur a pr is la récolte, non-seulement ne progresse p a s , mais 

perd chaque année dans le rendement de ses t e r r e s . Il ressemble 

à l ' industriel qu i , chaque année, verse hors de sa caisse plus qu' i l 

n'y fait r e n t r e r ; l 'un marche vers la faillite, l 'autre vers la s tér i ­

lité de son domaine. 

Pour que l ' industrie prospère , il faut que le chiffre des ren­

trées dépasse celui des sorties. Pour que la ferme progresse, pour 

qu'un champ s 'améliore, il faut q u e , t enan t compte de ce que 

l'air peut lui donner , il reprenne chaque année quelque chose de 

plus que ce qu'i l a abandonné en principes fertilisants. 

Depuis quelques années on a lancé dans le commerce les 

engrais artificiels qui pourraient être une certaine compensation 

pour les pertes de défécations humaines et d'exeréments d 'ani­

maux domest iques . 

Sans nier l 'utilité des engrais artificiels, nous appuyons sur la 

conservation et la récolte des engrais na ture l s . Le progrès agricole 

e s l l à ; il est, nous en sommes bien convaincu, dans l 'aménagement 

des engrais des é tab les , dans l 'emploi des vidanges urbaines et 

des autres matières fertilisantes que produisent les villes. Rien de 

mieux que ces éléments, trop dédaignés dans les contrées wal ­

lonnes, qui , cependant , possèdent tant d 'habiles et robustes culti­

vateurs . L'agriculture flamande doit tout son lustre au pur in et 

aux matières fécales. Nos lecteurs t rouveront dans un ouvrage 

récent de M. Fouquet , sur les engrais et amendements (1), de pré­

cieux renseignements sur ces questions. 

Pour ce qui regarde la déperdit ion des engrais des grandes 

villes, déperdit ion qui subsiste encore d 'une manière scandaleuse 

dans plusieurs localités, elle a déjà été l'objet des préoccupations 

de divers au teurs . Récemment elle a at t iré l 'attention du 

conseil communal de Bruxelles (voir le Bulletin) ; une commission 

(1) Foi!' p l u s l o i n à l ' ar t i c l e Livres nouveaux. 
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a été nommée pour étudier la quest ion. Espérons que ses travaux 

feront bientôt r en t re r directement dans la circulation agricole la; 

masse de principes fertilisants que notre capitale livre chaque 

année aux flots de ce ruisseau infect, que l'on appelle la Senne. 

Laissons maintenant à notre estimable col laborateur , M . Gautby, 

le soin de continuer cette question dont il s'est déjà occupé anté­

r ieurement . J . - B . - E . H L S S O N . 

I V . 

DES ENGRAIS TERDLS DANS LES VfLLES (1). 

Nous avons fait ressort i r l ' importance immense qu'il y aura i t 

à recueill ir les engrais qui se perdent en abondance dans les 

villes. Si l'on trouvait des moyens, tout en sauvegardant les inté­

rêts de la s a lub r i t é , d 'uti l iser pour l'agriculture^ ces quant i tés 

énormes de matières fer t i l isantes , les produi ts du sol augmente­

raient en même temps que les revenus des communes. C'est donc 

l à , nous ne pouvons t rop le répé te r , une question d 'une grande 

utilité , dont l 'étude méri te de rencont rer les sympathies de 

toutes les adminis t ra t ions éclairées. 

Nos lecteurs se rappel lent également la proposition faite par 

M . Depa i re , au conseil communal de Bruxelles. La commission , 

dont nous avons annoncé la nomina t ion , est consti tuée. Elle se 

compose de M M . Depa i re , membre du conseil supér ieur d 'hygiène, 

Declerck, ingénieur au minis tère de l ' in tér ieur , Vers luys , ingé­

n ieur de la ville, et Gautby, professeur de chimie et de physique 

à l 'Athénée royal de Bruxelles. 

Cette commission a été installée le 30 août dern ier pa r M . le 

Bourgmestre . Elle s'est réunie plusieurs fois depuis, pour prépa­

re r et a r rê te r les bases des expériences relatives à la question 

qui lui est soumise. Plus ieurs mémoires ont été renvoyés à 

l 'examen de la commission; des renseignements ont été demandés 

par elle à diverses adminis t ra t ions . L'étude qu'il s'agit do pour­

suivre est difficile et compliquée : nul doute que les efforts de la 

(1) Voir pages 27 et 100. 
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commission spéciale ne parviennent à la faire avancer vers une 

solution satisfaisante. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que nous tiendrons nos lec­

teurs au courant des résultats qui seront obtenus. E. G. 

V. 

LE CHEVAL FLAMAND. 

Le dessin qui accompagne notre présent numéro , représente le 

cheval des Flandres ; nous le devons au crayon d'un collabora­

teur , M. Ch. Tschuggeny, dont nos lecteurs ont depuis longtemps 

l'ait la connaissance. Aussi connaisseur en cheval qu 'habi le à le 

peindre, M. Tschaggeny nous a gratifié d'un dessin que le type le 

plus parfait dans la na ture ne pourra i t dément i r . Devant de sem­

blables dessins, le lecteur n'a qu'à regarder pour se faire une idée 

du sujet. Toute description écr i te , nous l'avons déjà dit , devieni 

inuti le. Si donc à ce propos, nous parlons des chevaux des Flan­

d r e s , ce sera , non pour en décrire les formes , mais pour les en­

visager sous divers autres points de vue. 

Pendant longtemps, et encore aujourd 'hui à l 'é tranger, on con­

fond, sous la dénomination de chevaux flamands, tous les chevaux 

provenant des diverses localités où l'on par le l 'idiome flamand; 

toutefois, il nous parai t plus convenable de réserver cette déno­

mination aux chevaux des F l a n d r e s ; a t tendu que tous les che­

vaux des localités flamandes sont loin d'avoir le môme ca rac tè re ; 

que les chevaux des environs de Bruxelles , de Louvain, de Diest, 

pa r exemple, offrent d 'autres caractères et appar t iennent aussi à 

d 'autres catégories. 

Si nous remontons dans les fastes historiques de nos chevaux , 

nous voyons q u e , « pendant toute la durée du moyen âge , ceux 

» des Flandres , du Brabant , du Hainaut , furent t rès-recherchés 

» pour les remontes de cette gendarmerie composée de cheva-

» liers , d'écuyers et de servants d 'a rmes , qui se dist inguaient 

» également sur les champs de bataille et dans les tournois . Les 

» chroniqueurs et les trouvères at testent , sous ce rappor t , la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

» richesse de nos contrées , dont toute l 'ar istocratie européenne 

» se trouvait t r ibu ta i re . Cet état de choses dura jusque dans le 

» courant du 17" siècle » (1). 

Longtemps le cheval flamand fut considéré comme le plus fort 

de l 'Europe ; il est aujourd 'hui dépassé. Longtemps un des plus 

beaux de nos contrées , il a quelque peu dégénéré dans certains 

endroi ts , mais cependant les deux Flandres sont encore , de 

toutes nos provinces , celles qui élèvent le plus de chevaux de 

type ancien et p u r . 

Le beau cheval flamand est car rément b â t i , de s ta ture forte et 

sculpturale , p rès de t e r r e , court sur j a m b e s ; ses systèmes osseux 

et musculaires sont puissamment développés; son tempérament 

est calme, froid ; mais il résiste bien à la fatigue. La tê te , un peu 

longue, l 'encolure courte, les hanches sail lantes, la croupe et le 

rein doubles, toutes les articulations bien larges et un poi t rai l 

fort , tels sont les caractères qui indiquent certainement un 

cheval appropr ié , sur tout pour le gros t ra i t . Avec ces formes mas­

sives , ses al lures ne manquen t cependant pas d 'une certaine 

vitesse dans le pas et le t r o t ; et quand il est bien dressé, il tra­

vaille avec courage et résiste longtemps. Mais il nécessite tou­

tefois une énorme quant i té d 'al iments . 

Bien qu 'en disent certains h ippia t res , le cheval flamand n'est 

pas plus que les autres chevaux des contrées septentr ionales , ex­

posé aux maladies , telles que la fluxion pér iodique, la morve, le 

farçin, les eaux aux j ambes , le c rapaud, etc. Hors de son sol 

natal bourbeux, humide , dans des contrées plus sèches, p rodui ­

sant des végétaux moins aqueux et plus forts, comme en Angle­

te r re et en Normandie il p rend souvent plus de taille (s'il est 

jeune) , son tempérament se change et devient légèrement san­

guin, sa corne devient moins cassante, moins molle, elle se dur ­

cit et acquiert plus d'élasticité. Les chevaux flamands les plus 

remarquables se trouvent aux environs de Bruges, de Gand, 

d'Alost, etc. ; mais ce sont sur tout ceux des environs de Bruges, 

qui rappel lent , au plus hau t degré, le véri table type flamand. 

Tel qu'il e s t , le cheval flamand est un cheval approprié au 

(1) DESAIVE , Des animaux domestiques. 
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hesoin de la localité; facile à reproduire et à élever. Et, pas n'est 

besoin, comme Desaive semble le pré tendre , de le croiser « avec 

• les étalons que le gouvernement envoie au temps de la monte 

i dans les différentes provinces, etc. . . . et de poursuivre ce croi-

» sèment jusqu 'à la troisième générat ion, pour avoir des cbe-

v vaux semblables à ceux que l'on élève avec tant de succès dans 

» le Yorksl i i re . » Nous pensons que les éleveurs des Flandres 

n 'auraient qu'à perdre en acceptant de semblables conseils, qui 

malheureusement n 'ont déjà porté que trop de préjudice. Nous 

en di rons autant du croisement avec les percherons . Il serai t 

beaucoup plus sage et plus prudent de maintenir ce qui existe, 

et de travail ler constamment à l 'épurer par voie de sélection, 

c 'est-à-dire en accouplant toujours entre eux les meilleurs sujets. 

Les par t i sans du croisement nous objecteront sans d o u t e , que 

sans l ' introduction de types é t rangers , la dégénérescence sera 

inévitable. Argument erroné que celui-là : ce qui prête à la dé­

générescence, c'est le croisement en donnant de l ' instabilité aux 

caractères . La sélection, la consanguini té , au contraire, n'occa­

sionnent jamais de rétrogradat ion. Les chevaux arabes ne se r e -

- produisent qu'ainsi ; les chevaux du franc-Bruges, même les plus 

beaux parmi les flamands, sont tous le produi t de l 'accouplement 

de reproducteurs unis , par des liens de paren té , et cependant rien 

n'atteste dans cette souche une dégénérescence quelconque. Tel 

qu'i l est, le cheval flamand se vend bien et est lucratif à exploi­

t e r . Les Anglais, ces judicieux appréciateurs dans toutes les ques­

tions d 'hippologie, ne t iennent- i ls pas chaque année nous enle­

ver une assez grande quanti té de juments flamandes? La France 

ne nous emprunte- t-el le pas un grand nombre de gros chevaux? 

J . -B. -E. H U S S O N . 

V I . 

D E L A F A B R I C A T I O N D U V I N E T D E S R A I S I N S S E C S E N G R È C E . 

D'après la mythologie, ce serait Dionyse ou Bacchus qui au­

rai t importé les raisins cultivés en Grèce, et en aurai t enseigné 

la cul ture et les effets. Dès les temps les plus anciens, on dit en 
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Grèce: Vinum lœtificat cor hominis.—Vinum hilaritalis duïce 

seminarium. 

Tous les \ i n s de la Grèce pourra ien t être excellents, si l'on 

mettait assez de soin à la cul ture des vignes et sur tout à la fabri­

cation des vins. En effet, des vins du pays , les seuls que l'on 

puisse expor ter , sont ceux des îles de l 'Archipel, de l'Ile de San-

torin e t d ' E u b è e , qu'on expédie en Russie, spécialement à Odessa, 

pour les mêler aux vins de Crimée, les rendre plus forts et les 

mieux conserver : en effet, ces vins , produits d 'un sol volcanique 

ont plus d'alcool que les autres vins grecs. L'île de Santoriu 

produi t jusqu 'à trois millions d 'okkes de vin, [dont la majorité 

est exportée, et le reste consommé dans le pays même. 

Les raisins restent su r le sol et acquièrent par là une saveur 

désagréable; ils sont exposés à être mangés par les oiseaux et les 

ve rs ; enfin, s'il tombe de la pluie penda/it la vendange, et par la 

rosée, les raisins commencent à pour r i r . En ou t r e , les paysans 

qui font le vin, n'ont pas les emplacements nécessaires, manquent 

de caves et de tonneaux ; il en résulte que les vins ne se con­

servent pas longtemps et tournent facilement en vinaigre. 

Pa rmi les vins secs, qui sont excellents et peuvent être com­

parés aux meil leurs vins d'Espagne et de Sicile, nous citerons le 

vin muscat de l'île de Tinos, appelé Moncmbasia, le vin saint de 

l'île de Santorin, appelé Vino sanlo, le vin de l'île de Chypre 

appelé Commandaria (vin de la Commanderie) , le vin doux ou 

Nectar, le vin d'Aphrodite, le vin d'Ulysse, de l'île d ' I taque, le 

vin d'Homère, de Smyrne . Ces vins-là, conservés en petits bari ls 

ou en flacons, se gardent quelques années et peuvent être ex­

por tés . 

Les vins du Péloponèse et de l'île d 'Eubée sont des vins résinés 

et tout à fait les mêmes qui étaient appelés par les anciens : Vina 

resinosa. Voici la manière de fabriquer ces vins résineux. 

Aussitôt que le suc des raisins est dans les tonneaux, on ajoute 

environ un dixième de t é rében th ine , c'est-à-dire de résine de 

différentes espèces de p in , telles que le Pinus maritima, le P. 

2>incu; en out re , pour ê t re sûr que les vins ne se gâtent pas , on 

y ajoute encore du gypse ou sulfate de chaux calciné. La résine 

tirée de ces arbres contient une grande quant i té d'huile de té ré-
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berrthirre, aussi le vin en acquiert-il l 'odeur de cette substance , 

e t prend-il en même temps un goût très-désagréable, de sorte 

que les personnes qui n'y sont pas accoutumées ne peuvent bo i re 

ces vins-là sans nausées. Pour préserver les vins de se gâter 

trop facilement, on lave aussi les tonneaux avec des décoctions de 

plantes aromat iques , telles que le mil lepertuis , hypericum per*-

fbliatum, le myr te , myrlus communia, la menthe des ruisseaux, 

menthci aquatica; et à Chypre, on parfume les tonneaux avec le 

maslix, le labdanum, et l'on suspend à l ' intér ieur , dans un 

petit sac, une poudre composée de clous de girofle, de noix de 

muscade, de mastic e t de l abdanum, si l'on soupçonne que le 

vin tourne en vinaigre. Ces vins aromatisés ressemblent à ceux 

que les anciens appelaient Oinoi kaûnitoi. Dans quelques îles de 

l 'Archipel, on ajoute au vin, au lieu de térébenthine , les cônes 

• d u pinus pinea. 

Les vins tournent souvent en vinaigre, de sorte qu'en peu 

d 'années il se perd des millions d'okkes de vin; malheureusement 

on ne peut pas le distiller pour en faire de l ' e a u - d e - v i e , parce 

que l 'esprit de-vin (fnuky-Raki) aurai t l 'odeur et le goût de téré­

benth ine . En y ajoutant du sulfate de chaux en grande quant i té , 

on peut corriger le vin qui a igr i t ; car d 'une par t ce sulfate 

absorbe l'acide acélylique, et d 'autre par t le vin devient t rès-

clair parce que, à ce qu'il paraî t , le sulfate s'unit avec les cham­

pignons du ferment (cryptococcus, — ionula fermenti, — en 

a l lemand, Gsehrungspilze) : en effet ceux-ci se précipitent et le 

vin devient clair et vendable. Quelquefois' il arrive que les vins 

légers ne tournent pas en vinaigre, jus tement parce qu' i ls sont 

t rop légers, t rop pauvres en esprit-de-vin. Les vins fabriqués avec 

le sulfate de chaux donnent des maux de tèle . 

La plus grande partie des vins du pays ont une couleur jau­

nâtre ; il n 'y a que les vins des îles de Zéa et de Syra et quelques 

vins de l'île d 'Eubée qui aient une couleur rouge très-foncée, 

t i rant au no i r ; le premier de ces vins a une ressemblance avec 

les vins de Bourgogne, et les vins de Zéa de 2 à 4 ans , peuvent 

être comparés aux meil leurs vins de France , par exemple au vin 

de Château la Rose, avec cette différence toutefois qu'ils man­

quent de l 'arôme caractéris t ique, c'est-à-dire de l'acide ornan-
4 5 
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thil ique, qui se forme avec le temps dans des circonstances con­

venables. 

Le produit le plus précieux de la vigne, ce sont les rais ins, 

appelés par les Grecs modernes : staphylia, p robablement du 

nom de Staphylos , fils de Bacchus. Une vigne donne déjà du 

fruit au bout de trois ou quat re ans . On taille chaque année la 

vigne t rès -près du sol, parce que les raisins les plus rapprochés 

du cep sont les mei l leurs ; en revanche, plus ils sont éloignés 

de la racine, moins ils ont de goût, et moins aussi le vin a de 

force. La culture des raisins dans ces dernières années a énormé­

ment augmenté dans toute la Grèce; avant la révolut ion, il n'y 

avait pas de plus 400 ,000 s t remmes de vignes; on en compte 

aujourd 'hui 2 mill ions. Les dépenses qu'occasionne une vigne, 

tant pour l 'achat du terrain que pour la cul ture jusqu 'à la qua­

tr ième année, s'élèvent à 200 ou 300 drachmes pa r s t remma, • 

cl le revenu d'un s t remma de vigne situé près d 'une grande 

ville s'élève, jusqu 'à 500 drachmes par an (1). 

Quant aux différentes sorles de rais ins, on peut en compter 

peut-ê t re jusqu 'à 200 , qui reçoivent différents noms d 'après leur 

forme ou leur goût, lequel rappel le quelquefois celui de tel ou 

tel aut re fruit. 

Pa rmi les vins les plus renommés chez les anciens Grecs, il faut 

filer le vin Maréotique ou d'Alexandrie, et une espèce inférieure, 

nommée pa r Hésiode : Oinos biblinos. Les autres vins les plus 

réputés étaient ceux de l'île de Thnsos, celui d 'Arius, de l'île de 

Chios, et le vin de l'île de Lesbos. Les anciens distinguaient aussi 

les vins selon leur couleur ; ainsi le lagôs, qui tirait son nom de 

ce que les raisins avaient la couleur du lièvre ; le vinum asini-

num; le vinum alopecis. 

A la description des vins de la Grèce, je crois utile d'ajouter la 

description de la récolte des raisins secs, qui sont un des plus 

grands revenus du pays. Les raisins de Corinthe sont appelés 

uvœ Corinlhicicœpassœ et proviennent de la variété de la vigne: 

viiis vii.ifera apyrena. Dans des lemps plus reculés, on cul t i ­

vait ers raisins exclusivement auprès de la ville deCoriDlhe et au-

( I ) Lu slremma g r e c fait e n v i r o n 4 3 à 1 4 a r c s . 
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tour du golfe de ce nom ; c'est pour cette raison qu'on appelait cette 

sorte de vigne : vitis Corinthiaca; mais aujourd 'hui , il est con­

staté que tout le sol de la Grèce est convenable pour cette cul ture . 

La production des raisins secs s 'augmente d'année en année ; elle 

6 'est élevée l 'année dernière à 120 millions de litres anglais, et si 

l'on compte la production des raisins secs des îles Ioniennes, 

la quant i té totale s'élève jusqu 'à 150 ou 180 millions de ces 

l i t res. 

Depuis quelques années s'est introduite une coutume très-

nuisible , qui augmente la quant i té des raisins secs, mais qui , en 

même temps, est une cause d'affaiblissement pour la racine et 

fait que les plantes se gâtent plus vite. Cette mauvaise prat ique 

consiste dans la méthode suivante. Aussitôt que les raisins ont 

commencé à se former, on fait avec un couteau recourbé, une 

incision circulaire autour des tiges, pour empêcher la l ibre cir­

culation du suc nutritif. P a r ce moyen, le suc de la plante se 

concentre et les raisins deviennent plus gros, et mûrissent plus 

tôt. Un s t remma d 'une vigne de la première quant i té donne 

ainsi jusqu 'à 1,200 ou 1,400 litres anglais de raisins secs, tandis 

que sans cette opération il ne produi t pas plus de 8 à 900 l i t res. 

Mais il faut savoir que ces racines , appelés : charakàtoi laphides, 

ne sont pas tant estimés que ceux qui sont produi ts sans cette 

opérat ion, parce qu'ils se gâtent facilement et deviennent plus 

facilement aigres. Les négociants reconnaissent celte espèce de 

raisins à leur grosseur plus considérable ; mais ce qui est t rès-

fâcheux, c'est qu'on se sert de ces raisins pour les mêler aux 

au t res , et c'est à cause déce l a que les raisins grecs ont beau­

coup perdu de leur valeur et de leur réputation en Europe . 

Un s t remma d'un bon terra in peut donner jusqu 'à 800 litres 

d'uvœpassœ, et vaut alors de 800 à 1000 d rachmes ; 1000 li tres 

de raisins secs valaient de 70 , 80 ou 100 colonats, soit de 500 à 

600 drachmes ; mais à cause de la grande extension qu'on a 

donnée à la cul ture de la vigne, cette valeur a d iminué. 

Enfin, je crois à propos d'ajouter quelques mots sur les uvœ 

passœ majores. Dans le Péloponèse, chaque famille sèche pour 

son usage ce qu'elle juge nécessaire; mais dans l'île de Santorin, 

on sèche les raisins en grand, parce qu 'une quanti té assez cou-
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sidérable en est exportée chaque année à Odessa et dans le res te 

de la Russie. Voici le mode de sécher les raisins : on tord les 

liges sur lesquelles pendent les raisins m û r s , afin d 'empêcher la 

l ibre circulation et pour sécher déjà à demi les ra is ins ; il est 

r a r e qu'on soit obligé d'achever de les sécher après cela dans des 

fours. Cette espèce de rais ins aequiert une douceur plus grande 

et, en même temps , conserve son arôme, si elle est séchée su r 

le sol, et pr incipalement si le vent la recouvre d 'une cendre vol­

canique appelée puozollano, dont toute l'île est couverte, et dans 

laquelle les vignes croissent à merveil le . Mais pour accélérer 

encore le dessèchement, on emploie la méthode suivante : on 
prépa re une lessive caustique assez di luée, on plonge pour quel­

ques instants les raisins à demi secs, et après cette opérat ion, on 
les met au four. Pour les faire ressembler tout à fait, à ceux qui 

sont exportés de Smyrne sous le nom de Sultanins, et qui se dis­

tinguent par leur arôme et par leur éclat, on les plonge dans la 

lessive susdite qu'on couvre d'une couche très-épaisse d'huile 

d 'o l ives; par cette opérat ion, il s 'at tache naturel lement aux rai­

sins une petite quant i té d'huile qui leur donne l'éclat voulu tout 

en les empêchant de s 'at tacher aux boîtes dans lesquelles on les 

met . Cette sorte de raisins de Santorin, uvce passœ majores 

insvlœ Santorinœ, est envoyée en grande quant i té en Russie, où, 
on la préfère aux vvœ passœ de Smyrne . 

D r X. L A N D E R E R . 

Professeur de chimie, etc. , à Athènes (Grèce). 

(Extrait de l'Echo médical de JYeuchâtel.) 

TIR. 

LIVRES NOUVEAUX. 

a. H y g i è n e p h y s i q u e et m o r a l e d e l ' o u v r i e r d a n s j e s g r a n d e s v i l l e s en 

g é n é r a l , e t d a n s la v i l l e d e L y o n e n p a r t i c u l i e r , p o u r s e r v i r à l ' e x ­

t i n c t i o n d e s p r é j u g é s et d u c h a r l a t a n i s m e p a r M. F o n t e r c t , d o c t e u r , 

e n m é d e c i n e d e la F a c u l t é d e P a r i s . — P a r i s , 18S8. 

Veiller à la santé générale, p rendre des mesures pour sauve­

garder les intérêts des ouvriers occupés dans les différentes in-
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dus l r ies , dans celles sur tout qui sont insalubres ou dangereuses , 

telle est la mission des autori tés. Mais, à côté de ce rôle tu té la i re , 

il en est un au t re plus immédia t , s 'exerçant à tous les instants 

par conseils et par actions : ce dernier est réservé à l 'ouvrier lui-

même, et plus par t icu l iè rement , aux fabricants q u i , par huma­

nité ou pour toute autre ra ison , comprennent la nécessité de 

maintenir les travail leurs dans un état de vigueur et de santé . 

La connaissance des règles de l 'hygiène, dans ses applications 

à la classe ouvrière, est donc utile à tout industr iel , et le bien que 

peuvent p rodu i re les maî t res par leur intervention bienveillante 

e t incessante ne peut être révoqué en doute . Quant à l 'ouvrier, 

deux raisons l 'empêchent souvent de profiter des sages avis que 

lui donnent les écrivains dévoués à la mission de l 'éclairer et de 

le diriger : la première , c'est l 'insouciance de l 'homme du peuple 

pour tout ce qui concerne sa s an t é ; la seconde, c'est que p o u r 

comprendre les livres spéciaux sur l 'hygiène, il faut savoir l i re , 

et malheureusement , l ' instruction la plus élémentaire fait géné­

ralement défaut à la classe ouvrière. 

Le livre de M. Fonteret nous paraî t présenter quelques qualités 

que l'on ne rencontre pas toujours dans les ouvrages écrits dans 

le même bu t . L'ouvrier ne peut être assimilé aux personnes de la 

classe aisée : il est forcé, par la nature spéciale de son travail 

journal ier , de vivre au milieu d'influences variées et parfois nu i ­

sibles. Une nour r i tu re insuffisante ne lui permet pas de répare r 

convenablement ses forces épuisées par la besogne péniblement 

accomplie chaque jour . Ce serait donc mal comprendre la posi­

tion du travail leur que de lui adresser des avis irréfléchis dont il 

ne pourra i t t i rer profit, et qui , par conséquent, seraient accueillis 

avec dédain et considérés comme de belles théories inventées au 

coin du feu. 

Pour être écouté et produi re un peu de b i en , il importe de 

tenir compte des circonstances exceptionnelles au milieu des­

quelles est placé l 'ouvrier, et qu'il est poss ib lcd 'a t ténuersans pa r ­

venir à les faire disparaî t re ent ièrement . Savoir transiger avec 

ces exigences, est une nécessité à laquelle doit se soumettre tout 

écrivain qui veut éveiller les sympathies de ses lecteurs et gagner 

leur confiance, afin de leur être utile. Pour en t reprendre un livre 
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comme celui que nous allons examiner , il faut jo indre à des con­

naissances médicales et hygiéniques , des notions exactes sur les 

différentes industr ies et des ' relations fréquentes avee la classe 

ouvr ière . 

En lisant le travail de M. Fonte re t , on voit quo ce praticien 

rempli t les conditions que nous venons de rappeler , et c'est ce 

qui lui a valu la médaille d 'or au concours ouvert par la Société 

de médecine de Lyon, pour la rédaction d'un livre destiné aux 

ouvriers et renfermant les notions qu'il leur importe le plus de 

posséder sur leurs intérêts hygiéniques et sani ta i res . 

Le rappor teur de la Commission nommée pour apprécier les 

mémoires des concurrents , fait parfaitement ressort ir et le but à 

rempl i r et les tendances du livre de M. Fonteret . 

« Vous avez voulu , d i t - i l , qu 'une voix éclairée, qu 'une main 

bienvei l lante , p renant non pas l 'homme tel qu'il sort du sein de 

la n a t u r e , mais l 'ouvrier lyonnais tel que l'a fait son industr ie 

hérédi ta i re , lui offrit un tableau où il trouvât et à se reconnaître 

et à se régénérer : cr i t ique ferme mais encourageante ; conseils 

q u i , sans r ien négliger de nécessaire, avant tout, restât à sa por­

t ée ; ami vér i table , en un mo t , plus jaloux de servir que de prê­

cher, plus heureux d'être utile que de se faire valoir. 

* Prohibit if sans faiblesse, ou sagement accommodant , quand 

il le fau t , l 'auteur se garde d ' imposer son opinion; mais fait, 

sous la forme la plus p iquante , un appel continuel au bon sens 

des braves gens qu'il veut ins t ru i re ; plus soucieux de frapper 

juste que fort , et sachant bien q u e , quelque retentissantes qu'il 

soit aisé de les r e n d r e , nulles paroles ne deviennent fécondes que 

celles qui vont réveiller l'écho placé dans la raison humaine . » 

Préserver vaut mieux que guérir, tel est l 'épigraphe placé en 

tète du livre afin de résumer la pensée qui l'a inspiré. Dans le 

chapitre p remier , se trouvent des idées générales sur l ' impor­

tance et sur le rôle de l 'hygiène. Le chapi t re suivant est consacré 

à l 'étude de l 'air, aux causes d 'al térat ions qu'il peut éprouver , 

oux moyens de venti lat ion, à la nécessité de la lumière solaire, 

aux effets d 'un air froid et humide , aux dangers des vicissitudes 

a tmosphér iques , aux soins qu'exigent les habi ta t ions , la propreté 

du corps et le choix des bêlements. 
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Le chapi t re III trai te de l 'a l imentat ion, en généra ) , et des 
principaux aliments en part iculier , des assaisonnements et des 
boissons, de leur qualité et de leur quant i té , etc. Passant ensuite 
en revue les ustensiles employés dans les usages cul ina i res , l 'au­
teur signale les inconvénients qu'i ls peuvent présenter et les p ré ­
cautions à prendre pour se met t re à l 'abri de tout danger. Il se 
laisse aller à des espérances au moins prématurées sur le rôle 
réservé, selon lu i , à l 'a luminium. « Il appa r t ena i t , d i t - i l , à la 
> chimie, celte science toute moderne et presque toute française, 

• de réaliser un progrès immense, en créant exprès pour les be-

• soins du peuple , un rival à l 'argent, un rival heureux et à bon 
» marché . » 

Loin de nous la pensée d 'amoindrir l ' importance des travaux 
de M. Sainte-Claire Deville sur l 'aluminium ; la bri l lante décou­
verte de ce chimiste est incontestable, et elle eût suffi pour le 
placer au premier rang des savants de notre époque. Mais, ce que 
nous n 'admettons p a s , c'est cette prétention d'avoir inventé la 
chimie et bien d 'autres choses encore à laquelle nos voisins nous 
ont habitués depuis longtemps. 

En Belgique, on est disposé à montrer des tendances toutes 
opposées et qui ne valent guère mieux. Sans dou te , la chimie 
n'est pas plus française qu'elle n'est belge, anglaise ou a l lemande; 
elle est de tous les pays et chaque peuple y appor te son aptitude 
par t icul ière , en se laissant guider par les productions de son sol 
qui ent ra înent et localisent nécessairement son développement 
industr iel . 

Malgré l 'étendue restreinte de notre terr i toire et le peu d'en­
couragements que reçoit chez nous la culture des sciences, no:is 
pouvons revendiquer avec orgueil un contingent de travaux im­
por tan ts , surtout en ce qui concerne les applications de la chimie 
à l ' industrie, cette par t ie de la science que réclament plus par­
t iculièrement les besoins et les intérêts de notre pays . 

Le chapi t re IV de l 'ouvrage de M. Fonteret est consacré au 
travail q u i , suivant l 'expression de l 'auteur, fait l 'homme fort et 
le conserve. Viennent ensuite d'excellentes idées sur la nécessité 
du r epos , les inconvénients attachés aux diverses professions et 
les moyens de les combattre par t l 'observation incessante, ra i -
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i sonnée, consciencieuse, de l 'ensemble des règles de l 'hygiène, J 

Les trois derniers chapitres trai tent : 1° du mar i age ; 2° des 

malad ies , des préjugés et du char la tan isme; 3° de la morale. 

L 'auteur , dans cette par t ie de son l iv re , trouve l'occasion de dé­

montrer la nécessité de l ' instruction et de la fréquentation des 

écoles. Ces conseils , nous les approuvons sans r é se rve , car l'ou­

vr ier , en devenant plus moral pa r l ' ins t ruct ion, acquiert aussi 

les moyens de réaliser d'utiles progrès dans la pra t ique de son 

industr ie . 

En te rminan t cette analyse du livre de M . F o n t e r e t , nous 

devons ajouter qu'il n'est pas écrit uniquement pour les ouvriers 

de Lyon , mais qu'il s ' appl ique , ainsi que l 'annonce son t i t r e , à 

toutes les catégories de t ravai l leurs . 

E U G È N E G A U T H Y . 

b. Nous avons reçu récemment plusieurs ouvrages fort recom-

mandables mais dont l 'abondance des matières ne nous a pas 

encore permis de rendre compte. Nous croyons utile pour nos 

lecteurs de leur indiquer dès aujourd 'hui ces livres sur l ' appré­

ciation desquels nous reviendrons ul tér ieurement , ce sont : 

La Plante et sa vie, leçons populaires de botanique à l'usage 
des gens du monde; par M . le D R J . SCHLEIDEN, t radui t de l'al­
lemand pa r M M . ScHEiDWEiUFn et P . ROVER. Ouvrage i l l u s t r é .— 
Aug. Schnée. Bruxelles, 1 vol. in-8°. P r i x : 10 fr. 

Les Merveilles du monde végétal, ou Voyage botanique autour 
du monde; p a r l e D R KAHL MULLER, t radui t de l 'allemand par 
J . -B.-E. IIusso.N. — Aug. Schnée. Bruxelles. Petit in-4°. Cet 
ouvrage dont la première livraison vient de pa ra î t r e , formera 
40 livraisons à 25 cent imes, soit 2 vol . à 10 fr. Ce livre vient 
na ture l lement compléter la Plante et sa vie. 

Des subsistances militaires, de leur qualités) de leur falsifica~ 
lion, de leur manutention et de leur conservation; ou Etude 
sur l'alimentation de l'homme et du cheval, appliquée plus spé­
cialement au soldat et au cheval de troupe; par «T. SQUILLIER, 
capitaine en premier au génie, ancien élève de l'Ecole militaire 
de Belgique. 1 vol i n - 8 " . — Anvers, L. Schotmans , rue du 
Fagot. 1 8 3 8 . 

Traitèi des engrais et amendements; pa r G. FOUQUET, 2 m < s 

édit ion. Emile ï a r l i e r , Bruxelles. 2 vol. Prix : 2 fr. 50 . 
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i. 

DANGERS DES VASES DE PLOMB, ET EN PARTICULIER, DES POMPES 

ET DES TUYAUX. 

On ne saurai t appor ter trop de soins et d 'at tention dans le choix 

et l 'entretien des vases servant aux usages domest iques. La négli­

gence peut entra îner des inconvénients capables de compromet t re 

la santé et même la vie. 

Quelques précautions suffisent heureusement pour met t re à 
l 'abri de tout danger , car il est possible de n 'employer pour la 

prépara t ion ou la conservation des aliments et des boissons que 

des substances inoffensives, sans qu'il en résulte pour cela une 

dépense plus considérable . 

Pa rmi les métaux usités dans l 'économie domes t ique , le plomb 

est un des plus dangereux. Il a été p rouvé , d 'une manière incon­

testable, que tous les l iquides, tels que l 'eau, le vin, le vinaigre, 

la b i è r e , e tc . , après leur contact avec le p l o m b , devenaient de 

véritables poisons et pouvaient donner lieu à des accidents t rès-

graves. Cela est parfaitement connu des ch imis tes , et dans l'in­

dus t r ie , on tire par t i de cette propriété pour la fabrication de 

plusieurs composés formés par le p lomb. 

Pour éclairer et convaincre nos lecteurs, nous allons passer en 

revue l'action de quelques liquides sur le p l o m b , en nous ap­

puyant plus part iculièrement sur les effets résul tant du séjour de 

la bière dans ce métal , et en citant des exemples qu'il nous serait 

facile de choisir en plus grand nombre dans les annales de la 

science. 

On pourra i t supposer que l 'eau, par sa nature , devrait être à 

l 'abr i de toute al térat ion. Il n'en est pas ainsi cependant : beau­

coup de faits viennent témoigner contre l 'usage du plomb pour 

conduire ou conserver l'eau destinée à la boisson. Les accidents 

arr ivés au mois d'octobre 1848 au château de Cla remont , habi té 

par la famille de Louis-Philippe, ont été racontés avec détails par 

le docteur Guéneau de Mussy; ils sont connus de tout le monde 

par la sensation qu'ils produis i rent à celte époque. 
4 6 
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M. Chevallier (!) r appor te entre autres le fait suivant : « Dans 

l'ouest de l 'Angleterre , on observa une épidémie qui vint frapper 

les habi tants d'un village situé sur les bords d'une r ivière. 

Les accidents qui furent constatés, consistaient dans des déran­

gements dans les digestions, dans la per te de l 'embonpoint et de 

l 'appétit . D 'autres fois, les malades étaient atteints de co l iques ; 

bientôt on s 'aperçut que ces accidents étaient dus à l 'usage des 

eaux de la r iv iè re ; les personnes qui faisaient usage des eaux de 

source n 'éprouvaient rien de semblable . 

L'analyse de l'eau de cette r ivière ayant été faite, on trouva 

qu'elle renfermait d/500,000 d'un sel de p lomb. Ce sel provenait 

d 'une mine récemment exploitée au-dessus du village. 

Si l'on suppose qu 'un homme ait pu p rendre par jour un 

gallon d 'eau, il ne devait donc y avoir absorpt ion par semaine de 

plus de 5j4 de grain (3 centigr. 75 mi l l ig r . ) , et cependant à la 

longue des accidents toxiques se manifestaient . 

Ce fait justifie l 'opinion émise par Rosori que les cas les plus 

remarquables d'accidents causés par le plomb sont généralement 

ceux dans lesquels ces corps (le plomb ou ses sels) pénètrent dans 

l 'économie en peti te quant i té à la fois, mais d'une manière en 

quelque sorte continue. » 

Dans un travail que nous avons publ ié précédemment (2 ) , 

nous avons signalé les inconvénients des tuyaux et des corps de 

pompe de plomb et les symptômes d 'empoisonnement éprouvés 

pa r des personnes qui , le matin , buvaient le premier verre d'eau 

provenant du séjour du l iquide avec le m é t a l , au contact de l 'air. 

Après avoir précisé dans quelles circonstances les accidents sont 

sur tout à c ra indre , nous arrivions à cette conclusion qu'il est utile 

de rappeler ici : 

(1) Sur la n é c e s s i t é : 1° d e p r o s c r i r e l e s v a s e s e n p l o m b o u d ' a l l i a g e s 
d e ce m é t a l p o u r la p r é p a r a t i o n e t la c o n s e r v a t i o n d e s m a t i è r e s a l i m e n ­
t a i r e s s o l i d e s e t l i q u i d e s ; 2° d e d é f e n d r e l ' u s a g e d e s t u y a u x d e p l o m b 
p o u r la c o n d u i t e d e s l i q u i d e s d e s t i n é s à s e r v i r c o m m e b o i s s o n ; 5" d ' i n ­
t e r d i r e la c l a r i f i c a t i o n d e s l i q u i d e s d e s t i n é s à s e r v i r d e b o i s s o n , p a r d e s 
s e l s d e p l o m b ; p a r M. A, C h e v a l l i e r , c h i m i s t e , m e m b r e d e l ' A c a d é m i e 
i m p é r i a l e d e m é d e c i n e . 

(2) Influence des tuyaux de conduite sur la qualité des eaux potables ; 
d a n s l e s Annales du Conseil de salubrité publique de l i province de Liège. 
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* La prudence semble devoir recommander une grande réserve 

dans l 'emploi des tuyaux de plomb pour la conduite des eaux po­

tables , d 'aulant plus que la pra t ique a fait reconnaître qu' i ls 

sont moins économiques que ceux de fonte. Dans tous les cas , il 

ne faut en faire usage qu 'après s'être a s su ré , par l 'analyse chi­

mique, de la na ture et des quanti tés de substances salines que 

l'eau renferme en dissolution. « 

Un cas d 'empoisonnement pa r l 'eau de fleurs d 'oranger a été 

publié par M. Leroy, pharmacien à Bruxelles. Voici les faits 

rapportés pa r ee chimiste (1) : 

« M m e V" B . , de cette ville, place des Mar ty r s , recevant chez 

elle quelques personnes pour passer la soirée, leur présenta , 

entre autres boissons, de l'eau sucrée addit ionnée d'eau de fleurs 

d 'oranger . Toutes celles qui en buren t éprouvèrent pendant la 

nuit une indisposition plus ou moins marquée , et chez l 'une d'elles 

elle fut assez grave pour réclamer les secours de l 'art ; elle était 

atteinte de violentes coliques, de d ia r rhées , de vomissements, e t c . ; 

enfin, de tout le cortège d'une affection sa turnine des plus pror 

noncées. 

» D'abord on ne sut à quoi a t t r ibuer ces indispositions, et c'est 

par un effet de pu r h a s a r d , que M m B V e B. s'imagina de nous 

faire remet t re , à l'effet de l 'examiner pour s 'assurer de sa pure té , 

un joli flacon presque aux trois quar t s plein d 'eau de fleurs d 'o­

ranger . Il était soigneusement enveloppé de papier satiné, glacé et 

colorié, et portai t pour étiquette : Eau de fleurs d'oranger, e tc . , 

à Grasse. 

» Après quelques essais pré l iminaires , nous ne tardâmes pas à 
y reconnaî t re une quant i té considérable de sel de p lomb. » 

Ainsi donc , l 'eau at taque le plomb et elle devient nuisible à la 

santé . Mais , d 'autres l iqu ides , contenant des acides ou pouvant 

en développer, sont bien plus dangereux encore, car ils corrodent 

le plomb avec plus de facilité, en formant des combinaisons q u i , 

sur tout si elles sont solubles, se mélangent rapidement au liquide 

en lui communiquant des qualités essentiellement malfaisantes. 

Il y a quelques années, des indispositions furent at t r ibuées à, 

(I) Journal de pharmacologie, 1845. 
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l'usage des eaux gazeuses , et on reconnut bientôt l'influence du 

plomb entrant avec l 'étain dans la composition des tuyaux em­

ployés à ce genre de fabrication. Nous croyons pouvoir nous 

borner , en ce qui concerne cette part ie de la question , à l 'extrait 

suivant d 'une note de M. Chatin (1) ; 

« 11 semble qu 'une vaste conspiration soit ourdie pour empoi­

sonner la population par les composés sa turn ins . C'était naguère 

le cidre qui causait les accidents les plus graves dans les quar­

t iers popu leux ; au jourd 'hu i , ce sont les eaux gazeuses qui 

vont r épandre l 'intoxication p lombique au milieu des classes 

aisées. 

M. Rober t , chirurgien de l 'hôpital Beaujon, fît acheter , vers la 

fin de l'été dernier , un certain nombre de bouteilles d'eau 

gazeuse, dite eau d e S e l t z , munies d'un siphon métall ique plon­

geant jusqu 'au fond du vase. Des circonstances part icul ières firent 

qu 'on la garda dix à quinze jours avant de la boire . F r appé , lors­

qu'il voulut en faire usage , pa r leur saveur s typtique particu­

l ière , il pensa qu'elles contenaient peut-ê t re du p lomb. La bou­

teille en t amée , qu'il confia à mon examen, contenait assez de 

p lomb, dissous à la faveur de l'acide carbonique, pour fournir , pa r 

l 'hydrogène sulfuré, une couleur noire immédiate , et après dépôt , 

un précipité de 24 centigrammes de sulfure de p lomb, soit envi­

ron 36 cent igrammes pour la bouteille en t i è re ! Cette énorme 

quant i té de substance toxique dit à quel accident M. Robert a dû 

à sa sagace défiance d 'échapper , et quelle est l 'étendue des dan­

gers que d' ignorants ou cupides industriels font couri r à la sûreté 

publ ique . 

La cause pour laquelle ces eaux contenaient du p lomb était 

tout ent ière dans la na ture du tube plongeant dans le l iqu ide , 

tube q u i , par économie sans d o u t e , est fait de ce métal au lieu, 

de l 'être d 'é ta in , ou , ce qui serait m ieux , de ver re . 

Peu de jours après la constatation du fait dont M. Robert nous 

avait fourni les é léments , nous trouvions avec M. Bussy, chez 

divers débi tants du faubourg Sa in t -Germain , des bouteilles à 

(i) iVofe sur Tes eaux gazeuses rendues toxiques par les siphons de 
jilomb; p a r M. C h a t i n , p r o f e s s e u r à l ' é c o l e d e p h a r m a c i e d e P a r i s . 
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siphon métall ique et à eau plombifère : nous procédâmes à leur 

saisie. > 

Par suite de ces faits, M. le Préfet de police de Par is pr i t un 

arrêté qui accordait un délai de qua t re mois pour remplacer les 

tuyaux métal l iques par des tubes de verre et qui interdisait aux 

fabricants d'avoir à l 'avenir des apparei ls dont le plomb faisait 

part ie , russent-ils même hors de service. 

Dans notre p a y s , M. Ranwez ( 1 ) s ignala, en 1 8 5 3 , des faits 

qui ont de l 'analogie avec ceux observés en France . « Nous avons 

constaté, il y a quelques années, dit M. Ranwez, que le vin mous­

seux également peut occasionner des accidents toxiques. 

On sait q u e pendant la fabrication du Champagne mousseux , 

telle qu'on y procède au jou rd ' hu i , l'on superpose les bouteilles 

par rangs au-dessus de longs bacs légèrement inc l inés , d e ma­

nière q u e , lors de la casse des bouteilles qui a presque toujours 

lieu, le vin qui serai t perdu puisse être convenablement recueilli . 

Certains fabricants emploient imprudemment à cet te fin des 

bacs en p lomb, et le v in chargé d'acide carbonique que les bacs 

recuei l lent , sert souvent à p réparer à froid le saccharolé vineux 

dont une certaine proport ion doit être versée dans chaque bou­

teille d e vin destinée à être transformée en v in mousseux. » 

De son côté, M. Lassaigne (2) a fait connaître les expériences 

auxquelles il s'est livré, pour démontrer l'action exercée par l'acide 

acétique faible (vinaigre), sur l'alliage d'étain et de plomb employé 

dans l e commerce pour composer les capsules servant a coiffer 

les bouteilles et les bocaux. 

Le vin subit également la funeste influence du p lomb. 11 nous 

suffira d'en faire connaître un seul exemple que nous emprun tons 

à M. Chevallier (3) : 

. ( 1 ) Note sur le danger que peut présenter l'emploi des bacs en plomb 
pour la fabrication du vin de Champagne mousseux, et sгlr la nécessite 
d'exercer une survcilla?ice sur les appareils et ustensiles qui servent à pré­
parer les aliments et les boissons de consommation journalière ; p a r M. R a n ­
w e z . p h a r m a c i e n à Ouf f e t . — Journal de pharmacie d'Anv r s , t . I X , 
p . 4 0 5 . 

(2) Journal de chimie médicale , 1854. 
(5) M é m o i r e dé jà c i t é . 
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« Un pépiniériste dist ingué. M. L . . . , habi tant la eommune de 

Vitry , ayant r e m a r q u é , dans le dépar tement de l 'Aisne, des 

pompes au moyen desquelles on faisait monte r des caves les bois­

sons pour les livrer à la consommation, fut frappé du par t i que 

l'on pouvait t i rer de ces p o m p e s , qui évitaient de descendre à la 

cave et économisaient le temps et les peines des personnes qui 

sont chargées de ce soin. A peine fut-il de re tour de son voyage, 

qu'il fit construire une pompe sur le modèle de celles qui avaient 

at t iré son at tention. 

Cette pompe était composée d'un tuyau de plomb ayant 6 mè­

tres de longueur et environ O r a ,015 de largeur , et s 'adaptait par 

une de ses extrémités à un corps de pompe en cuivre. 

Le vin aspiré par cette pompe^était un vin â p r e , ac ide , récolté 

sur les côleaux de la commune et dont on faisait un abondant 

usage. 

L'emploi de cette pompe détermina l 'altération du vin ; en effet, 

celui-ci a t taqua le p l o m b , et on lit alors usage de vin p lombé . 

Sept personnes furent, pa r suite de l'usage de ce vin , atteintes de 

coliques saturnines qui d u r è r e n t , chez les u n e s , quelques jours 

seu lement , et chez les a u t r e s , p lus ieurs semaines et même deux 

et trois mois . 

La pompe achetée p a r M. L . . . avait été mise en usage en octo­

bre 1851 ; et ce ne fut que vers la fin de juillet 1852 que se dé­

clarèrent les accidents sa turnins ayant quelque gravité. 

On doit faire r emarque r ici que MM. L . . . , leurs ouvriers et la 

servante bu ren t pendant onze mois de ce vin plombé sans en r ien 

ressent i r , et que ce n 'est qu 'après ce laps de temps que l'action 

du toxique détermina tout à coup les accidents observés. On doit 

se demander si le plomb absorbé a été éliminé chaque jour , ou 

s i , s 'accumulant , il y a eu réaction après son accumulation dans 

l 'organisme? On voit combien est dangereux un poison qui n'a 

pas de saveur marquée , qui peut être pris pendant un long espace 

de temps sans produire d ' ind ice , puis qui tout à coup vient de 

réagir , en donnant lieu aux accidents les plus graves. » 

La bière , dont on fait une grande consommation dans notre 

pays , doit pr incipalement a t t i rer notre at tention. Il convient 

d 'examiner si les corps de pompe et les tuyaux de p lomb, ; par 
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leur contact avec cette boisson, peuvent en al térer la qua l i t é , au 

point de la rendre nuisible à la san té du consommateur. 

Il est facile de prévoir que toutes les conditions que nous 

avons indiquées plus haut se trouvent réunies dans ce cas pour 

amener une altération rapide , et par suite, des accidents d'une 

gravité incontestable. Mais , nous ne voulons pas nous borner aux 

prévisions de la science, malgré la confiance qu'elles doivent ins­

pirer . C'est par des faits précis et par des expériences concluan­

tes que nous allons chercher à éclairer ce point impor tant . 

En premier lieu, voici un exemple que nous trouvons dans le 

Journal de chimie médicale : 

« Le nommé Cousin (Noël), charcut ier , demeurant à Cassel 

(Nord), d 'un tempérament lympha t ique , avait toujours joui 

d'une bonne santé , lorsque, vers le mois d'avril 1 S o i , il est pris 

de coliques avec constipation. Ces coliques, qui durèrent douze à 

quinze j o u r s , furent combattues par les purgatifs salins et les 

lavements hui leux. Trois fois ces accidents reparurent et cédèrent 

au même trai tement ; un affaiblissement du mouvement volon­

taire se manifestait dans les deux membres infér ieurs , en même 

temps que les col iques , et disparaissait avec elles. A dater de 

cette époque, cet homme a tou jours , de loin en loin, souffert de 

coliques qui l 'obligeaient de cesser sun t rava i l ; des douleurs 

dans les épau le s , puis dans les deux b r a s , vinrent compliquer 

ses souffrances, et le 1 e r décembre, une paralysie de I 'avant-bras 

affectait principalement l ' indicateur et le médius de la main 

droi te . Contre ces nouveaux accidents, des Iiniments st imulants 

furent employés sans aucun succès; enfin , vers le milieu de jan­

vier 18o2 , l 'avant-bras gauche fut frappé à son tour de para lys ie ; 

le malade éprouva de nouvelles col iques , le sommeil d i sparu t ; à 

par t i r de ce momen t , un amaigrissement considérable survint . 

Ces accidents étaient r appor t é s , suivant le dire du malade, à un 

état rhumat i smal ; le t ra i tement qu'il suivait demeurant infruc­

tueux, cet homme rassembla ses dernières ressources pour venir 

à Paris chercher un remède à ses maux. » 

L'auteur fait connaître que le malade entra le 7 juin 1852 à 

l 'hôpital de la Char i té , décrit les symptômes observés par le mé­

decin chargé de l 'examiner, et continue de la manière suivante : 
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« En présence de cet ensemble de s ignes , l 'origine causale de 

ces accidents , l 'intoxication sa turn ine ne pouvait plus être mise 

en doute ; il restait à découvrir la voie d ' introduction et la 

na ture du sel. Voici , à cet égard , les renseignements qui nous 

ont été fournis par le malade . Chez l u i , à ses repas , il ne prenai t 

pour boisson que de l 'eau, mais il allait boire de la bière dans les 

cabare ts . Or, dans ces é tabl issements , à l 'imitation de ce qui se 

fait en Allemagne et en Angle te r re , les habi tants de Cassel no 

descendent plus à la cave pour servir leur p ra t ique . Il existe sur 

le comptoir un petit, corps de pompe qui va puiser le liquide 

dans la pièce même, et d 'un coup de p i s ton , on amène une chope 

de bière . La boisson est charr iée de la cave au comptoir par un 

tuyau de p lomb. La bière est un liquide acide, et l'on s'explique 

t rès bien qu'il peut se former à son intér ieur des sels de plomb 

solubles qui viennent communiquer alors à cette boisson leur 

action délétère. Suivant le dire de cet homme , un grand nombre 

de jeunes gens de la ville auraient éprouvé des coliques en même 

temps que lui, et deux personnes , une cabaret ière et un huissier , 

seraient affectés d'une paralysie semblable à la s ienne. » 

Après avoir fait ressort ir la gravité des faits qu'il vient de rap­

por te r , l 'auteur ajoute qu'il s'est livré à des expériences et qu'il 

en résulte « que la b ière en contact avec le p l o m b , j ou i t , après 

quaran te minu tes , de la propriété de b run i r par l 'acide sulfhy-

dr ique , ce qui démontre la présence du plomb dans ce l iquide. » 

L 'ar t ic le , dont nous venons de faire connaître les passages les 

plus impor tan t s , fut reprodui t par le Journal de pharmacie 

d'envers, et à ce p r o p o s , un praticien de cette dernière ville, 

M. Van Haesendonck, publia dans ce journal (1) une let tre , dans 

laquelle il déclarait qu'il était à sa connaissance que des cas sem­

blables se renouvelaient assez souvent. 

Un travail plus précis et plus comple t , également relatif à l.i 

b iè re , a été publié par M. Meurein (2). Voici à quelle occasion 

res recherches furent entreprises : 

( 1 ) Journal de pharmacie d'Anvers, t . I X , p . l o t . 
( 2 ) IlccLcrchcs chimiques sur les bières plombifèrcs ; p a r M. V . M e u r e i n , 

p h a r m a c i e n - c h i m i s t e à L i l l e . — Journal de cliimic médicale, t S ï i ô . 
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Plusieurs médecins de Lille avaient remarqué chez leurs 

clients un grand nombre de coliques qu'on ne savait à quelle 

cause a t t r ibuer . On crut d 'abord en t rouver la raison dans la 

tempéra ture plus élevée, parce qu'elles étaient plus fréquentes 

pendant la saison chaude. A la f in , un praticien ayant constaté 

tous les caractères de l 'empoisonnement par le p lomb , et comme 

aucun malade n'avait l 'occasion, par sa profession, de se t rouver 

exposé à l 'influence de ce métal , on rechercha dans les habi tudes 

et le genre de vie et on fut, ainsi amené à reconnaî t re que la bière 

devait ê t re l 'origine des effets observés. 

L'attention du conseil de salubri té publ ique fut at t irée sur ces 

fai ts , et bientôt ses membres met tant en commun leurs observa­

tions et leur ini t iat ive, la question fut examinée avec soin et 

M. MeUrein, eh par t icul ier , se livra à une série d'expériences 

dont nous allons résumer les principales : 

1" Huit lames de plomb roulées en spirale ont été plongées 

dans la bière exemple de p lomb. Après 4 , 8, 12, 24 et 48 heures , 

On a constaté la présence du métal dans le l iquide, et il y en avait 

en quant i té d 'autant plus grande que le contact avait été plus 

prolongé. 

2° On a trouvé du plomb dans la bière qui avait séjourné, 

pendant 12 h e u r e s , dans un tuyau de plomb d'un mètre de lon­

gueur et dont on avait successivement bouché les deux extrémités, 

après l'avoir rempli du l iquide. 

3° Des sels de plomb se formèrent par l'action de la bière sur 

un tuyau qui avait servi pendant longtemps et se trouvait recou­

vert à son intér ieur d'une crasse épaisse. 

4° Un autre tuyau, ayant aussi se rv i , donna des résultats ana­

logues. La bière, quoique claire , contenait du p lomb. 

« Ces expér iences , dit M. Meure in , me paraissaient concluan­

te s ; ma i s , d 'après les objections d'un honorable brasseur , à qui 

je les fis connaître et qui m'avait fourni tous les renseignements 

dont je pouvais avoir besoin dans mes recherches , je rte crus pas 

devoir borner là mes investigations. C'est la bière qui est tirée à 

la pompe qu'il faut essayer, me d isa i t - i l , pour savoir, d 'une ma­

nière bien posi t ive, si les tuyaux>/m' fonctionnent journellement 

lui abandonnent un composé p lombique . j e me procurai doné 
4 7 
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chez quat re cabaret iers différents, approvisionnés par le môme 

brasseur , dont la bière était tout à fait exempte de plomb, 

8 litres de bière pompée en deux jours le ma t in , après avoir 

passé la nuit dans le corps de pompe et dans les conduits en 

p lomb. » 

Ces analyses chimiques , dont nous croyons inutile de r ep ro ­

duire les détai ls , démontrèrent la présence du plomb dans la 

b ière . 

En t e r m i n a n t , l 'auteur condamne l 'emploi des tuyaux de 

p lomb, et tout en désirant les voir remplacer par d 'autres com­

plètement à l 'abri de tout danger , il pense qu'il est nécessaire de 

se l ivrer à des expériences dont il laisse le soin aux industriels et 

aux conseils de sa lubr i té . 

Depuis cette époque , la solution de ce problème a été trouvée, 

dans notre pays , par l 'invention de la pompe bruxelloise. Celle-ci 

se compose d'un corps de pompe de porcela ine , avec tuyaux de 

verre épa i s , qui sont reliés au moyen de tubes de caoutchouc, ce 

qui permet la flexibilité nécessaire à ces sortes d 'apparei ls . Le 

dessin, qui accompagne celte livraison (planche XI I ) , donne une 

idée de la disposition adoptée. Il suffit de faire observer que les 

courbures ne sont pas aussi fortes ; on a voulu, en les exagérant, 

a t t i rer l ' a t tent ion sur les jo intures élastiques qui se présentent 

dans le tuyau. 

Après avoir examiné froidement et sans préventions les faits 

qui précèdent , il nous semble qu'il ne peut rester de doute dans 

l 'esprit de personne sur le danger qui résulte de l 'emploi des 

tuyaux et des corps de pompe fabriqués avec le p lomb. Si cette 

conviction est par tagée pa r l 'autori té , elle a le droit et le devoir 

de défendre sévèrement l 'usage d 'un métal aussi nuisible à la 

santé.. 

Le conseil supér ieur d'hygiène a at t i ré l 'attention du gouverne­

ment sur les inconvénients dont nous venons de faire ressortir 

toute la gravité. Nous ne savons si le r appor t de ce conseil récla­

mai t une défense formelle ou s'il se bornai t à demander que 

l 'usage du plomb fût s implement déconseillé. Toujours est-il que 

c'est ce dernier par t i qui a prévalu dans une circulaire adressée , 

il y a environ six mo i s , aux gouverneurs des provinces. 
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Cette mesure est-elle suffisante? En présence d'un mal aussi 

i r récusable , le remède est-il assez radical? Nous ne le croyons 

pas. 

Faut-tl abandonner aux adminis trat ions communales le soin 

de p rendre des arrêtés à cet égard? L'insouciance et la mauvaise 

volonté ne viendront-elles pas met t re obstacle à une amélioration 

qui ne peut et ne doit pas se faire a t tendre? 

Ce qui prouve que nos craintes sont fondées, c'est que les col­

lèges des bourgmestres et échevins de la p lupar t des localités se 

sont bornés à por ter à la connaissance de leurs adminis t rés la 

circulaire ministériel le , sans prendre aucune mesure pour en 

assurer la s tr icte exécution. 

Quand bien même quelques adminis t ra t ions agiraient avec plus 
d 'énergie, il en est un grand nombre qui resteraient dans J'inac-
t ion , et l 'état actuel des choses continuerait à exister. Cela 
prouve que , dans les questions de salubr i té , notre législation est 
incomplète et insuffisante, si elle ne permet pas de général iser 
des mesures p ropres à sauvegarder la santé publ ique . 

En F r a n c e , une ordonnance en date du 28 février 1 8 3 3 , a 

défendu l 'emploi , pour les aliments et les boissons , de tous les 

métaux nu i s ib les , et par t icul ièrement du p lomb. Il nous paraî t 

qu' i l serai t possible d 'adopter pour notre pays des dispositions 

législatives q u i , tout en permet tan t d 'at teindre le même b u t , 

seraient en r appor t avec nos inst i tut ions. 

Nous comprenons que l 'autorité ait besoin d 'acquérir une con­

viction sur l 'existence des inconvénients signalés et sur la possi­

bilité de les faire d i spa ra î t r e . Elle doit aussi réfléchir sér ieuse­

ment avant d 'appor ter une per turbat ion quelconque dans le l ibre 

exercice du commerce et de l ' industr ie . Cette conviction et ces 

garant ies , peut-on les posséder aujourd 'hui ? Il nous semble que 

toute personne compétente n 'hési tera pas un instant à répondre 

affirmativement à cette quest ion. 

Nous ajouterons toutefois qu'il fautse borner a défendre l 'usage 

du plomb et des autres métaux ou alliages nuis ib les , et qu' i l 

importe sur tout de surveiller si cette interdiction est observée. 

L'administralion ne peut recommander aucun sys tème; l ' intérêt 
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généra] é t an l son seul mobi le , elle laissera à chacun , en part icu­

l ier , le choix des moyens qui lui conviendront le mieux. 

E V C È N E G A U T H Y . 

I I . 

LE POISON ET LES FLÈCHES EMPOISONNÉES DES INDIENS. 

I l n 'est personne parmi nos lecteurs qui n 'ait entendu par le r 

des flèches empoisonnées des Indiens et ne soit curieux de con­

naî t re et le poison qui sert à les p r épa re r , et la manière dont on. 

les p r é p a r e . C'est ce qui nous engage à reprodui re la note ( 1 ) dans 

laquelle M. Ern . Baudr imont donne des détails ent ièrement nou­

veaux sur ce poison appelé curare et la manière dont les Indiens, 

l 'emploient . 

» Le cu ra re , dit-i l , est un de ces poisons terr ibles et mysté­

rieux dont l 'action, si rapidement morte l le , lorsqu'i l peut agir en 

se mêlant au sang en circulat ion, devient nul le , au contra i re , si 

on cherche à le faire péné t re r dans l 'économie par les voies diges­

tivos. Ce mode d'intoxication qui le rend en tout comparable au 

venin des serpents les plus [redoutés, para î t contraire à toutes 

les notions scientifiques acquises jusqu 'à ce jour , si l'on veut bien 

se souvenir que cette substance préparée avec tant de soins par 

les Indiens de l 'Amérique du Sud, est a t t r ibuée au suc d 'une ou 

de plusieurs plantes du genre strychnos (Str. toxifera et guia-

nensis.) 

« Or, tous les poisons végétaux connus et éprouvés jusqu 'à ce 

jour , agissent, on le sait , aussi bien par la voie digestivo que pa r 

inoculation : seul , le curare ferait exception,—exception qui reste 

inexplicable au point de vue de l 'origine toute végétale de ce p ro ­

dui t , comme à celui de sa composition chimique, puisqu 'on y 

admet l 'existence d'un alcaloïde nommé curarine. 

» Nous avons été assez heureux pour recueil l ir , dans ces der ­

niers temps, des renseignements tout nouveaux sur la p répa ra ­

tion du curare , et assez curieux pour désirer d'en donner con-. 

( t ) Cette note est extraite du Journal de chimie médicale. 
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naissance, d 'autant plus qu'il serait alors possible de comprendre 

le genre d'action de ce redoutable toxique. 

» D'après M. de Humboldt , les Indiens des bords de l 'Oré-

noque préparera ient cette substance à l'aide de l'écorce d'une liane 

appelée ve.rjuco de macarure. Cette écorce, après avoir été déta­

chée de sa tige, serait raclée, broyée, écrasée de manière à en 

extraire un suc que les Indiens filtrent et concentrent ensuite p a r 

la chaleur. La l iqueur arrivée à la consistance d'un sirop serait 

alors additionnée d'un suc végétal très-gluant nommé kiraca-

guero, lequel n 'est pas vénéneux, mais servirait à donner au 

curare la consistance dont il a besoin. C'est sous cette forme 

qu'il est employé par les Indiens pour enduire l 'extrémité de 

leurs flèches de chasse ou de guer re . 

» A ces faits recueillis par M. de Humboldt et qui font du cu­

rare un véri table extrait végétal, M. Gudot est venu ajouter un 

renseignement nouveau : d 'après l u i , les sauvages de Messoya 

ajouteraient au suc de la plante quelques gouttes du venin re ­

cueilli des vésicules des serpents les plus venimeux. 

» Or, voici la prépara t ion du curare , telle qu'elle a été racon­

tée à un de nos élèves, M. Ter ra i , par différentes personnes t rès-

dignes de foi, qui avaient vécu parmi les t r ibus indiennes du 

Brésil. 

> Ceux qui doivent p répare r le curare choisissent un gros ani­

mal à chair résis tante et coriace, tel qu 'un cheval, un buflle. 

Après l 'avoir tué, ils le suspendent dans un endroit qu'ils savent 

trés-fréquenté par différents crotales, qui pullulent dans ces ré ­

gions. Abandonnant ensuite cette proie inoffensive à ces terr ibles 

ennemis, les crotales viennent à plusieurs reprises y exercer 

leurs morsures inutiles et leur rage impuissante, cette proie étant 

suspendue et heaucoup t rop volumineuse pour eux. Après trois 

ou quatre jours d'attente pendant lesquels cette chair morte a eu 

le temps d 'être infecté par la bave redoutable de ces hideux rep­

tiles, les Indiens viennent la prendre et la t ransportent dans des 

vases où ils la laissent ent rer en complète putréfaction, pu is , 

lorsque cette masse infecte est réduite en bouillie, ils y expriment 

le suc du verjucn de macarure qu'ils choisissent au moment de 

la floraison, parce qu' i ls le considèrent comme plus actif a lo r s ; 
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et , brassant le tout à l 'aide de bâtons , ils expriment enfin cette 

bouillie de façon à en recueillir une l iqueur concentrée dont ils 

remplissent de peti tes gourdes suspendues constamment à leur 

ceinture . 

» C'est avec cette prépara t ion qu ' i l s enduisent leurs flèches, 

soit en les t r empan t rap idement dans cette l iqueur au moment 

même où ils veulent s'en servir , soit en la fixant, à l 'aide d'une 

mat ière visqueuse qui en détermine l 'adhérence, lorsqu' i ls doi­

vent p répa re r d'avance des armes empoisonnées. 

» Tels sont les renseignements qui nous ont été donnés , et si 

ce genre de prépara t ion est réel lement exécuté ainsi , il serait 

alors possible d 'expliquer l'action caractér is t ique de cette ef­

frayante substance ; de plus , il faudrait nous faire une hau te idée 

de l ' imagination meur t r i è re et du savoir de ces sauvages indiens 

qui , entassant l 'un auprès de l ' au t re , poison végétal, virus de 

putréfaction et venin de serpent , dépasseraient d'un seul coup la 

science funeste des Locustes et des Brinvil l iers, en accumulant 

dans un môme produi t tout ce que l'on peut rêver de plus hor­

r ible en fait de toxique. » 

III . 

L ' H Y G I È N E E T L A S A N T É P U B L I Q U E S . 

La santé est pour l 'homme le bien le plus précieux. C'est l 'u­

nique pat r imoine de l 'ouvrier , et sa perte l 'entraîne infaillible­

ment, avec sa famille, jusqu 'au dernier degré de la misère . 

On pour ra i t croire que l 'hygiène p u b l i q u e , dont nous avons 

précédemment fait connaître le but et les besoins (1 ) , a r e ç u , 

dans les gouvernements modernes , une organisation en rappor t 

avec son impor tance . On serait disposé à admet t re qu'il existe des 

luis efficaces pour sauvegarder la santé des populations et les 

met t re , au tant que possible, à l 'abri des influences pernicieuses 

dont elles sont entourées . 

Sans aucun doute, il devrait en être a ins i ; m a i s , il faut l'a-

(1) Voir la l i v r a i s o n d e f é v r i e r , p. ît. 
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vouer, nous sommes loin encore de cet état de choses. En Bel­

gique, on s'est livré à des tentatives et à des essais qui duraient 

leur côté, u t i le , si on voulait faire servir l 'expérience acquise à 

une organisation délinit ive, fondée sur des bases sérieuses et 

durables . 

Il n'est pas besoin d'aller c h e r c h e r a l 'étranger des exemples 

qui ne seraient pas en rappor t avec nos institutions politiques ou 

administrat ives. Des écrivains belges ont posé les principes et ont 

développé les détails qui devraient servir de guide à l 'autorité, si 

elle comprenai t l 'urgente nécessité de doter notre pays d'une 

administration hygiénique et sani ta i re . En o u t r e , il existe, en 

Belgique, depuis plus de 20 a n s , un conseil de salubri té fondé 

par des hommes instruits et dévoués. Sans encouragements pé­

cuniaires , ayant à lutter contre des oppositions tracassières et 

intéressées, contre des obstacles de toute na ture , il a résisté par 

l'activité et le talent des membres qui le composent , et s u r t o u t , 

par le sentiment de son utilité et l 'appui de l'opinion publ ique . 

N'est-il pas évident que les principes qui ont servi à l 'organisa­

tion de ce conseil de salubri té présentent des garanties d'avenir 

et de succès , qu'i ls conviennent à notre p a y s , parce qu'ils se 

concilient avec nos habi tudes et nos besoins? Peut-on hésiter un 

seul instant à é tendre les bienfaits de ce système à tout le 

royaume? 

A l 'appui de notre opinion, nous pouvons invoquer l 'autorité 

d'un savant professeur q u i , mieux que nous , a su faire ressort ir 

la nécessité d 'une administrat ion hygiénique. Voici ce que disait, 

au mois de janvier dernier , M. le docteur Spring (1) : 
« De notre t e m p s , certaines calamités publiques ont démontré 

plus que jamais la nécessité de soins hygiéniques à donner aux 

populat ions. Les épidémies les plus désastreuses, telles que le 

typhus, le cho lé ra , la fièvre j aune et la dyssenterie, qui sont 

venues successivement fondre sur l 'Europe, ont laissé partout la 

conviction qu'i l est plus facile de les prévenir que de les guér i r . 

Il en est de même des maladies chroniques , qui sont des causes 

(1) Compte-rendu des travaux du conseil de salubrité publique de lu 
province de Liège, pendant l'année 1 8 5 7 , p r e s e n t í ; à la s é a n c e d u 2 0 j a n ­
v i e r 1 8 5 8 , p a r M. A . S p r i n g , p r é s i d e n t d u c o n s e i l . 
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permanentes de la destruction des popula t ions ; je veux par ler de 
la scrofule, de la syphilis et de la tuberculose. 

» On aurai t tort de reprocher à l 'art méd ica l , à l 'exemple de 

quelques esprits superficiels, l ' impuissance qu'il a montrée dans 

l 'extirpation de ces f léaux; car on n'a recours à lui d 'ordinaire 

qu'alors que les causes nuisibles ont déjà posé leurs effets pe rn i ­

cieux, qu'elles ont déjà désorganisé la t r ame des tissus et altéré 

les sources mêmes de la vie. Certes, il faut a r rê te r les progrès de 

l 'incendie lorsqu'il éclate et sauverce qu'i l y a de plus préc ieux; 

niais n'est-il pas plus nécessaire encore de veiller toujours aux 

matières inf lammables , lorsqu'on ne domine pas l 'élément des­

t ruc teur? E t , pour m 'appuyer sur un autre exemple , ne vaut-il 

pas mieux prévenir la décomposition des aliments et des bois­

sons que vouloir leur res t i tuer la saveur naturel le alors qu'on les 

a laissés se gâter? Pour les populations comme pour les indivi­

dus , la meil leure médecine est la médecine préventive/ 

;i Mais cette dern ière , dans les villes sur tout , est pour une pe­

tite par t ie seulement à la portée des individus et des familles. 

L'air qu'on respi re , le sol qu 'on foule et l 'eau qu'on boit sont du 

domaine p u b l i c : voilà pourquoi la médecine préventive est essen­

tiellement sociale et politique- Elle se rat tache à l 'administrat ion 

publ ique et au gouvernement au même ti tre que l 'économie poli­

t ique, les finances, l ' instruction populaire et môme toutes les insti­

tutions qui ont pour bu t de garant i r la sécurité des personnes et 

des t ransact ions . 

j Je considère les conseils de salubri té publ ique actuels comme 

des institutions t rans i to i res . Ils marquen t la tendance vers l 'or­

ganisation officielle de l 'hygiène publ ique qui sera, j ' en ai la con­

viction, une des plus grandes conquêtes de la civilisation mo­

derne . Sorties, en Belgique comme en Angleterre et comme aux 

États-Unis de l 'Amérique, de l ' initiative par t icul ière , organisés 

eh vertu du pr incipe fécond de l'association l ibre, les conseils de 

salubri té ont rencontré l 'appui et les sympathies des autorités 

publ iques . Us sont comme l'expression d'un besoin social que les 

gouvernements reconnaissent , mais dont l 'entière satisfaction est 

encore re lardée par la recherche d'une formule législative vrai­

ment créatr ice. 
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» Vous connaissez les grands progrès qui , dans cette voie, ont 

déjà été réalisés en Angleterre, et votre patriotisme considère avec 

un juste orgueil l 'initiative pr ise , il y a bientôt 10 ans , pa r le 

gouvernement du Roi, sur la proposition de l 'homme d'État émi­

r e n t qui dirige actuellement de nouveau le dépar tement de l ' in­

tér ieur . » 

A notre avis , et c'est en cela seulement que nous ne sommes 

pas d'accord avec l 'honorable M. Spring, il est possible, et même 

facile, de t rouver une formule législative, en prenant pour mo­

dèle l ' institution qui existe à Liège. Nous reconnaissons qu'il y a 

des améliorations à adopter et qu'il faut é tendre plutôt que res­

t re indre les at tr ibutions et les pouvoirs dont les conseils de salu­

br i té ont joui jusqu 'à présent . 

Quelles que soient les mesures sanitaires que le gouvernement 

a l ' intention de proposer , la première et la plus importante doit 

avoir pour effet de s 'entourer des lumières et des conseils de 

•personnes compétentes, ayant fait de l 'hygiène et de ses applica­

tions une é tude approfondie. Sans cette condition fondamentale , 

tes meilleures intentions seront stéri les, les subsides ne produi ­

ront que des résultats incomplets , et les moyens d'améliorer la 

Santé des populations continueront à être proposés et appliqués 

sans discernement, contrairement aux données de la science et 

de l 'expérience. 

En cherchant à Vulgariser des idées qui sont connues depuis 

longtemps par les hommes spéciaux, notre but est de faire un ap­

pel à l 'initiative de tous ceux qui peuvent les répandre et les faire 

adop te r dans l ' intérêt public. E U G È N E G A U T H Y . 

I V . 

NOUVELLES RECHERCHES SUR LE RÔLE DES PRINCIPES MINÉRAUX 

DANS LA NUTRITION DES VÉGÉTAUX ( 1 ) . 

Dans la séance du 13 septembre , M. Georges Ville a présenté à 

l 'Académie des sciences un travail qui éclaire d 'une manière 

(1) N o u s e m p r u n t o n s c e t a r t i c l e au Moniteur scientifique d u 1 E R n o ­
v e m b r e 1 8 5 8 . 
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inat tendue le rôle que jouent certaines matières minérales dans la 

nutri t ion des p lan tes . La question, jusqu 'à ce jour si obscure, du 

rôle que joue le phosphore , c 'est-à-dire les phosphates alcalins 

et t e r r eux , dans la végélal ion, se trouve expliquée, pa r ces 

recherches , de la manière la plus satisfaisante, et la pra t ique 

agricole ne tardera pas à t i rer par t i du résultat de ces observa­

tions nouvelles. 

On sait que M. Georges Ville occupe, au Muséum d'histoire na­

turelle de P a r i s , une chaire de physique végétale, de création 

récente. Dans les vastes et beaux laboratoires qui ont été mis à sa 

disposition par l 'initiative éclairée du minis t re de l ' instruction 

publ ique , M. Ville continue de poursuivre les t e l l e s recherches de 

chimie végétale commencées par l u i , depuis dix a n s , dans son 

laboratoire de Grenelle. Après avoir étudié d 'une 'maniè re appro­

fondie l 'action de l 'azote de l'air dans la végétation , et découvert 

le grand fait de l 'absorption de l'azote a tmosphérique par la plus 

grande généralité des végétaux t e r res t res ; après avoir étudié les 

sources du carbone et de l 'hydrogène dans les plantes ; après 

avoir, en un m o t , soumis à ses expériences la question générale 

de l 'origine des éléments organiques des p lan tes , M. Ville a atta­

qué le problème du rôle des matières minérales dans la végé­

tat ion. 

Les substances alcalines et t e r reuses , la chaux , la magnésie, 

l 'a lumine, les divers sels m i n é r a u x , tels que les phospha tes , les 

ch lo ru re s , les sulfates , e tc . , qui se retrouvent dans leurs cen­

dres , forment une par t ie essentielle de la constitution des plan­

t e s , et rempl i ssen t , dans la nutr i t ion végétale, une fonction tout 

aussi importante que celle qui est dévolue aux produi ts organi­

ques . L'étude du rôle des substances minérales dans la nutrit ion 

des végétaux, déjà essayée par M. Liebig, en Allemagne, qui 

n 'est pour tant pas arr ivé à des résul tats bien ne t s , est donc l'un 

des points fondamentaux dont il faut se préoccuper quand on 

procède, par le secours de la chimie et de la phys ique , à l 'étude 

de la s tat is t ique végétale. M. Georges Ville poursui t ce genre de 

recherches avec une méthode scientifique et un outillage expé­

rimental qui doivent en assurer le succès. Dans ses expér iences , 

il tient compte, la balance à la m a i n , de tous les éléments qui 
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concourent au phénomène é tud ié ; il dé termine , avec toute la p ré ­

cision de la chimie ac tue l le , la quant i té de substances minérales 

existant dans la semence de la plante , dans le sol qui reçoit le 

dépôt de cette semence , dans le vase qui renferme le sol où la 

plante doit végéter. La plante étant arrivée à son état de dévelop­

pement complet, il détermine les proport ions de substances mi ­

nérales existant dans le végétal incinéré. Il n 'opère point , pour ce 

genre d 'expér iences , sur des plantes d'un très-faible volume, ou 

sur de minimes quanti tés de semence , système qui a causé t rop 

d 'erreurs jusqu ' i c i ; c'est pa r grandes masses qu'il expér imente 

toujours, et les résultats obtenus sur une si grande échelle r e n ­

dent les conclusions tout à fait rigotareuses. Pour constater l 'état 

de la végétation d 'une plante mise en expérience, il ne se borne 

point à de simples indications descr ipt ives , mais il fait relever 

par la photographie l'image de chaque su je t , de manière à con­

server, à é terniser la représentat ion du résul ta t de l 'expérience. 

On peut tout a t t e n d r e , sous le rappor t de la précision et de la 

r i g u e u r , de l 'emploi d'un tel ensemble de moyens, qui sont d'ail­

l e u r s , dans ce genre de recherches , une innovation sans précé­

dent , une sorte de révolution expérimentale . 

Le travail présenté pa r M. Vi l le , dans la dernière séance de 

l 'Académie, a pour objet , avons-nous d i t , d 'expliquer le rôle du 

phosphore , c 'est-à-dire des phospha te s , dans la nutr i t ion des 

végétaux. Déjà, dans un mémoire présenté l'an dernier à l'Acadé­

mie des sciences, l 'auteur avait cherché à préciser, mieux qu'on 

ne l'avait fait encore , le rôle des substances minérales (phospha­

tes, t e r res , alcalis, etc.) dans l 'économie de la nutr i t ion végétale. 

Exécutées en opérant tour à tour avec le concours de matières 

organiques azotées et sans le concours de ces ma t i è r e s , ces 

recherches avaient conduit l 'auteur aux deux conclusions sui­

vantes : 

1° En l 'absence de tout principe azoté dans le sol, les composés 

minéraux (phosphates, t e r res , alcalis, etc.) favorisent faiblement 

la végétation : leur action est à peu près indépendante de leur 

na tu re . 

2° Avec le concours de matières azotées, les mêmes substances 

minérales exercent une action remarquable : les phosphates 
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agissent plus que les a lca l i s ; les alcalis plus que les terres . 

L 'auteur s 'expliquait de la manière suivante le peu d'influence 

que les composés minéraux exercent sur la végétation en l 'ab­

sence d'un principe azoté. Quand une plante pousse dans du sable 

p u r privé de toute matière azotée, sa végétation, lorsqu'elle réus­

sit b i e n , ce qui n 'arr ive pas toujours, produi t moins qu 'en pleine 

t e r r e . Dans ce ca s , la petite proport ion de substances minérales 

contenues dans la semence suffit à cette faible récolte. Un excès de 

substance minérale ne peut donc avoir, dans ce cas , qu 'une in­

fluence médiocre. L'intervention d'un engrais organique change 

les conditions de la cul ture : elle détermine un accroissement de 

récolte. Si donc les substances minérales concourent à cet excès 

de product ion , leur suppression doit se t radui re pa r des diffé­

rences plus saillantes que dans le p remie r cas. 

Cette explication, quoique jus te au fond, ne satisfaisait point 

l 'auteur de ces expériences. Il était difficile de comprendre , en 

effet, que la suppression des phosphates se bornât à p rodu i re une 

diminution dans la récolte, sans amener aucun t rouble dans la 

végétation de la p lan te . En out re , M. Ville avait reconnu dans la 

mat ière azotée qu'i l avait choisie pour servir à ses expér iences , 

e 'est-à-dire dans la graine de lupin , la présence d 'une certaine 

quant i té de phosphates . Il reconnut même l'existence de phos­

phates dans les pots de t e r re ordinai re qu'i l avait employés pour 

ses cul tures . 

Pour dissiper les doutes que ces diverses circonstances avaient 

fait naî t re dans son espri t sur les conclusions à t irer de ses ex­

périences an t é r i eu re s , M. Ville s'est décidé â r ep rendre ses 

recherches ; mais en se plaçant cette fois dans de meil leures con­

di t ions . Il a subst i tué le ni t re à la graine de lupin dont il avait 

fait usage la première fois pour servir de mat ière azotée , et les 

pots de te r re commune ont été remplacés pa r des pots de biscuit 

de porcelaine fabriqués à la manufacture de Sèvres. 

Exécutés dans ces conditions nouvel les , les recherches de 

M. Ville composent trois séries : 

Végétation dans les pots de t e r re commune avec le concours de 

matières azotées (nitre) et des substances minérales expérimentées, 

en 1837 ; — végétation dans des pots de biscuit de porcelaine, en 
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reproduisant toutes les conditions de l 'expérience précédente ; — 

végétation dans des pots de biscuit de porcelaine avec des sub­

stances minérales , mais sans matière azotée. 

Voici les résultats de ces expériences comparatives. Dans les 

pots de terre commune , l 'auteur a constaté le même fait qu'il 

avait reconnu l 'année précédente. Quand le sol est dépourvu de 

phosphates, les récoltes diminuent presque de moitié, bien que 

la végétation suive son cours o rd ina i r e , et que le blé cultivé dans 

ces conditions fleurisse et donne du grain. 

Dans les pots de biscuit de porcelaine (toujours avec le con­

cours du nitre), les choses se passent tout aut rement . Les plantes 

meurent dès que les phosphates leur manquen t . Leur végétation 

ne dure pas plus d'un mois ou six semaines , et dès l 'origine leur 

aspect contraste avec celui des plantes cultivées dans un sol 

pourvu de phosphate . 

Enfin, dans les plantes cultivées sans le concours du n i t re , 

dans les pots de porcelaine, l 'expérience a produi t exactement les 

mêmes résultats : les plantes meurent quand on les prive de 

phospha tes . 

Il faut conclure de l 'ensemble de ces recherches , que les phos­

phates jouent un rôle capital dans la vie des plantes . Si l'on s'en 

tenait même exclusivement aux résultats qui p récèdent , on pour­

rai t dire que la végétation est impossible en l 'absence des phos­

phates . Mais cette conclusion mène t rop loin. Ce qui est v r a i , 

c'est qu'en l 'absence des phosphates , les terres et les alcalis exer­

cent (le sol étant composé de sable pur) une action défavorable 

sur la végéta t ion, et q u e , pour être assimilés par la p lante , ces 

produits minéraux exigent la présence des phosphates . 

M. Ville rappor te une preuve bien décisive à cet égard. Dans 

un pot de biscuit de porcelaine rempli de sable maintenu humide 

et pur de toute addition ét rangère , le blé végète t r i s tement ; 

mais il suit le cours régulier et complet de son développement , et 

l'on obtient des, rudiments de grains . Si l'on ajoute à ce sol 

une mat ière azotée (n i t r e ) , on détermine la production d'un 

excédant de paille sans augmenter celle du grain. Il est donc 

certain que la végétation peut se passer de phosphates . Mais ce 

qui est également certain , c'est q u e , dans ces condit ions, une 
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addition de terres (chaux et magnésie) et d'alcalis u l'état de 

b ica rbona tes , employées séparément ou à la fois, font pér i r les 

plantes . Au contraire , quand on opère dans un pot d é t e r r e com­

mune qui renferme des phosphates e t qui en cède à la p lante , les 

mêmes matières exercent une action favorable sur la végétation. 

Ces expériences mettent donc hors de doute ce fait général 

d 'une haute impor tance , q u e , dans la végétation , les phosphates 

contenus dans le sol ou fournis par les engrais, déterminent l'as­

similation des terres et des alcalis. 

Le fait général établi par les recherches de M. Ville sur le rôle 

que les phosphates remplissent dans la nutr i t ion végétale doit 

t rouver des conséquences et des applications dans la cul ture. 

L 'auteur annonce pour un prochain travail l 'exposé de ces consé­

quences pra t iques . Louis F I G U I E R . 

V. 

E X P O S I T I O N U N I V E R S E L L E D E L ' I N D U S T R I E E T D E S A R T S , E N 1 8 6 1 . 

Une lettre de M. le bourgmestre de Bruxel les , publiée par les 

journaux , annonce que la Société pour l 'encouragement des a r t s , 

de l ' industr ie et du commerce , se propose d 'organiser , en 1 8 6 1 , 

une nouvelle exposition qui aura lieu à Londres. 

Les avantages des expositions sont t rop connus pour qu'i l soit 

nécessaire de les rappe le r . Nous approuvons donc l'idée sans 

aucune réserve. Mais , nous croyons devoir hasarder une simple 

observation sur le lieu choisi pour celle nouvelle exhibition des 

produi ts de l ' industrie et des a r t s . La Belgique ne pourrai t -el le 

pas revendiquer le droit de profiter à son tour , après Londres et 

P a r i s , d 'une exposition universelle? Nutre pays est p lus facile­

ment abordable que l 'Angleterre. Chez nous , toutes les nations 

t rouveraient un te r ra in neut re pour cette lutte pacifique ouverte 

au progrès industriel et ar t i s t ique. Enfin, il serai t juste que l'An­

gleterre offrit quelques avantages à un peuple q u i , petit par son 

terr i toi re , a cependant eu le courage de se mesurer à deux reprises 

différentes avec les nations les plus puissantes. E. G. 
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VI. 

591 

UN NOUVEAU PRODUIT UTILE A SIGNALER. 

Deux chimistes français, MM. Roussin et Pe r r a , en mélangeant 

à une huile végétale environ un dixième en volume de chlorure 

de souf re , ont obtenu une substance solide, t ransparente et 

ressemblant assez bien au caoutchouc. Ce produi t , abandonné à 

lui-même pendant quelques j o u r s , perd sa t ransparence et se 

convertit en une masse blanche et élastique. 

L 'espr i t -de-vin, l 'éther, les acides étendus et beaucoup d'au­

tres liquides ont été mis en contact avec cette substance sans lui 

faire subir d 'a l térat ion. 

On s'en est servi pour confectionner quelques objets , tels que 

des bo i t e s , des manches de couteaux, etc. La découverte est 

récente , et il est possible qu 'en faisant quelques essais , on par ­

vienne à util iser avantageusement ce nouveau produi t . C'est pour 

contr ibuer à a t te indre ce but que nous le signalons à nos lec­

teurs . 

V I I . 

LES MOUTONS MÉRINOS EN EUROPE. 

De toutes les races que l'on peut compter dans l'espèce ovine, 

la race des mérinos ou la race mérine figure, sans contredi t , 

comme celle qui est la plus importante pour la toison; sa laine est 

d 'une finesse reriiarquabJe comme l ' indique du reste son nom (1 ). 

Cette race q u i , de l'Espagne s'est répandue dans les divers 

pays européens , et même aujourd 'hui dans I'Océanie, a été quel­

quefois considérée comme originaire de l 'Espagne, où elle se 

serait créée. Mais il pa ra î t , d 'après les documents h i s tor iques , 

que le mérinos est originaire de l'Afrique et que l'Espagne en 

doit l ' importation aux Maures. Dans tous les cas , elle existait 

(1) Mérinos provient de denx mots espagnols, qui signifient laine 
choisie. Il est cependant des auteurs qui prétendent que ce mot provient 
de transmarina (au-delà des mers), pour indiquer que le mérinos est 
étranger. 
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depuis des siècles en Espagne avant qu 'aucune autre nation eu­

ropéenne ne songeât à se l ' appropr ie r . 

Ce fut, supposc- t -on, l 'Angleterre qui introduisi t les premiers 

dans le courant du 1 5 e s iècle; la Suède les acclimata chez elle en 

1 7 2 3 ; la Saxe dès 1 7 0 5 ; la Prusse en 1 7 7 6 ; la France en 1786; 

le W u r t e m b e r g en 1 7 8 0 ; la Bavière et le Duché de Baden en 

1 7 8 9 ; la Belgique au commencement de notre siècle. 

Malgré que les moutons merinos offrent quelques différences 

dans leurs caractères suivant les contrées où ils sont répandus , ils 

ont cependant tous conservés les caractères fondamentaux du type 

espagnol (Voir planche XI). Ils sont de taille moyenne ; les béliers 

portent des cornes très-grosses, for tes , contournées en spirales 

redoublées, régulières et rapprochées des j oues ; en géné ra l , les 

brebis sont dépourvues de ces appendices, on en trouve cependant 

quelques-unes qui offrentde petites cornes. Mais le caractère pr in­

cipal du mérinos consiste dans sa to ison, dont la mèche de laine 

est serrée , abondante , fine, douce, moelleuse, fortement ondulée, 

contournée en t i r e -bouchon , ce qui la fait pa ra î t r e courte , bien 

qu'elle soit très-longue. Dans l ' immense majorité des cas, la toison 

des mérinos est b l a n c h e , cependant on en rencontre quelquefois 

qui est noire , on prétend même qu'i l en existait de cette dernière 

couleur pa rmi les mérinos qui ont été t ransplantés en Saxe , et il 

en résulte que dans les t roupeaux les plus p u r s , la rétrogradation 

amène encore çà et là des agneaux noirs ou tachetés. Les mér i ­

nos sont beaucoup moins aptes à l 'engraissement que les autres 

races ovines. 

Ces caractères généraux sont ceux de tous les m é r i n o s ; mais 

dans chaque contrée ils offrent quelques variantes que nous 

essayerons de faire ressor t i r . Examinons-les d 'abord en Es­

pagne. 

Les Espagnols distinguent leurs t roupeaux , tantôt suivant les 

contrées où ils séjournent^ et les appellent races léonaises , ségo-

viennes , sor iennes , e tc . ; tantôt suivant le nom du seigneur-pro­

priétaire du lieu de séjour, ils les appellent alors races d'Escu- ' 

r ial , de Negrett i , di Infantado, etc . La race d'Escurial comprend 

les mérinos à laine la plus souple et la plus fine et correspond à 

cette race que les Allemands appel lent électorale. Les races de 
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Negritli et d 'Infantado comprennent les mérinos à laine plu* 

forte. Les pins helles familles parmi ces sous-races sont appelées 

cavagnes. 

Les troupeaux mérinos sont encore distingués en transhuman­

tes (voyageurs) et estantes (stationnaires). Les premiers sont en 

général les plus précieux; ils vivent toujours en plein air , l 'hiver 

dans les p la ines , la helle saison su r les montagnes. Us voyagent 

par bandes immenses , leurs routes sont t racées ; personne ne 

peut s'opposer à leur marche , ni se soust ra i re à un parcours sans 

indemnité . Ce parcours étant (du moins autrefois) , le privilège 

d 'une puissante association nommée Mesta. Les estantes se com­

posent, à quelques exceptions p r è s , du rebut et des réformes des 

t r anshuman tes , et de ce que l'on nomme charras, moutons à 

laine grossière, restes des anciennes races indigènes. 

Dans un compte rendu de l'exposition de Paris en 1 8 5 S , il 

est dit que l 'Espagne n 'a pu exposer que des laines de quali té 

moyenne , et que parmi les t roupeaux actuels , on remarque : 

1« Les Negrit t i , dont la laine est à la fois la plus fine et celle qui 

«i le plus de nerf ; 2° ceux de Ségovie et de Léon; 3° ceux de 

Sorian qui fournissent la laine la plus pet i te . Pa rmi les laines 

exposées , les meilleures provenaient des cavagnes roya les , et 

sur tout de la t r ibu d'Escurial et de la t r ibu d'Hinojoso dans les 

troupeaux voyageurs de Léon. En généra l , les laines espagnoles 

exposées n 'é ta ient , dans leur ensemble , ni plus belles ni plus 

fines que les laines ordinaires des moulons à demi ennoblis de 

l 'Allemagne ; elles offraient en o u t r e ; très-souvent, t rop de rai ­

deur . 11 est bon de faire r emarque r aussi que dans les condi­

tions culluralcs où sont placés les Espagnols, ils ne pourraient 

cultiver des animaux délicats comme ceux de la Saxe. Il leur 

faut des animaux plus forts, à laine plus for te , à toison plus 

épaisse et plus r iche en suint, afin qu'ils puissent mieux résister 

aux influences des intempéries qu'i ls doivent suppor te r . 

En Saxe , c'est bien différent : les moutons mérinos étant sou­

mis a une stabulalion p e r m a n e n t e , n 'ont pas besoin d'offrir la 

résistance des t ranshumantes et on pouvait, sans se préoccuper de 

la constitution de l 'animal, chercher à lui impr imer toutes sortes 

de perfectionnements même aux dépens de sa force et de sa con-
4 9 
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st i tution. Ce n'est pas que les mérinos que l'on a introduits en 

4765 et en 1779 , a ient été plus fins que les autres ; ce n'est pas 

non plus que l'on y ait opéré des croisements. Rien n'est p lus p u r 

et plus noble que les t roupeaux de la couronne à Stolpen et à 
Lohmen en Saxe. C'est par des apparei l lements r a i sonnes , par 

l 'application des principes rat ionnels de la sélect ion; c'est en 

choisissant toujours pour la reproduct ion les animaux offrant la 

laine la plus fine et la plus souple, que les Saxons ont perfectionné 

les mérinos . C'est à la faveur de ces soins tendant toujours à don­

ner à la laine plus de souplesse , plus de finesse, que les Saxons 

formèrent insensiblement ces bêtes délicates qui por tent ces 

laines soyeuses el si réputées que l'on appelle laines électo-

ralcs (1). Ces moutons saxons , supér ieurs à tous les a u t r e s , sont 

d 'une délicatesse considérable et n'offrent pas à beaucoup près , 

dans leur to i son , l 'épaisseur qu'on lui reconnaît dans les types à 
laine plus grossière comme ceux d 'Espagne, p a r exemple . 

. On a voulu expliquer cette distinction des moutons électoraux 

en pré tendant qu'i ls provenaient des moutons d 'Escurial . A la 

foire des laines à Leipzig, on l'a même, à cause de cette croyance, 

désignée sous la dénomination de race escuriale, parce que , en les 

essayan t , on trouvait peut-ê t re aussi quelque analogie entre les 

laines de ces deux types ; mais il est his tor iquement démontré 

que parmi les moutons espagnols qui ont été introdui ts en Saxe, 

il n 'y avait que quelques brebis , et pas un seul bélier provenant 

des t roupeaux d 'Escurial . Les t roupeaux primitifs de la Saxe 

auraient , au contra i re , été empruntés aux cavagnes deNegr i t t i . 

Dans l 'empire d 'Autriche et sur tout en Moravie , on paraî t 

avoir marché d 'après une tout aut re direction qu 'en Saxe. Il sem­

ble qu'ici tous les efforts aient eu pour but surtout de maintenir et 

même de développer les caractères originaires des mérinos espa­

gnols. Aussi les produits de l 'exploitation des mérinos y sont-ils 

p lus abondants ; mais comparées avec celles de la Saxe les toisons 

y sont plus considérables et la laine moins fine et moins s o u p l e , 

avec un suint moins fluide. On les nomme Negritt i et Infantado, 

bien qu'ils proviennent du même pur sang espagnol que le mouton 

(1) Parce que les troupeaux, du prince électeur étaient placés en 
première ligne. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DECEMBRE 1858 . 595 

électoral de la Saxe, et qu 'aucun document his tor ique ne puisse 

démont re r que les mérinos introduits en Autriche proviennent en 

majorité des t roupeaux du comte de Negritt i ou de ceux du duc 

d ' infantado. 

En F rance , les premiers élèves mérinos furent formés dans la 

célèbre berger ie de Rambouil le t et de là r épandus dans le p a y s ; 

c'est à cause de cela qu'on les nomme encore mérinos Ram­

bouillet. Le système d'élevage et de perfectionnement des mé­

rinos que nous ayons vu a t t r ibuer à l 'Autr iche , fut à peu près 

aussi celui que l'on adopta en France . La bergerie de Rambouil let 

fut fondée au moyen de 580 sujets pris d a n s les meil leures 

cavagnes de l 'Espagne; aucun sang étrariger n'y a été mê lé ; les 

mérinos Rambouil let sont encore aujourd 'hui les descendants 

purs de ces 380 mérinos espagnols ; une fuis s eu lemen t , en 1 8 0 0 , 

pn y introduisi t une série de mérinos purs pour rafraîchir le 

sang. C'est en procédant pa r sélection , en choisissant les mei l ­

leurs sujets que l 'on est parvenu à p rê te r un caractère par t icu­

lier à ce t roupeau type. Avec sa laine longue et fine, sa toison 

épaisse, son corps fort et grand (1) , le mérinos de Rambouil let ne 

ressemble en effet à aucun au t re mér inos . 

A côté du mérinos Rambouil let est venu se former un nouveau 

type : c'est le mérinos soyeux ou le mérinos Mauchamp. En 1828 , 

une brebis mérinos du. t roupeau de M. G r a u x , de Mauchamp, 

donna naissance à un agneau mâle qui se distingua bientôt pa r la 

finesse, la longueur et le soyeux de sa laine. Ce bélier , d 'une 

petitesse exagérée , présentai t dans sa conformation divers, vices 

qu i , cependant , d i sparuren t chez ses descendants. Il fut employé 

pour la monte dès 1829. En 1830 , parmi les produits des brebis 

qu'i l avait fécondés, il se trouva deux agneaux dont un mâle et une 

femelle offrant de nouveau des toisqns à laine soyeuse. En 1 8 3 1 , 

on obt int cinq agneaux s e m b l a b l e s , dont qua t re mâles e t une 

femelle , de telle façon qu 'en 1833 il existait déjà un petit trour 

peau de mérinos soyeux. Quelques-uns des agneaux, descendant, 

de ces mérinos soyeux, repr i ren t cependant à peu près les carac­

tères des mérinos o rd ina i r e s , sauf qu'ils conservèrent une laine 

(1) Une hr'ehis d e Rambouillet p è s e entre iS et 5 0 kilos et p o r t e 
5 \ fi à 1 kil. d e l a i n e non lavée ; une brebis en porte m ê m e de 6 à 8 kil. 
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plus fine et plus longue. Tous les autres p r i r en t la tète et la 

nuque longue, la poitr ine étroi te , les flancs larges , la laine 

soyeuse et môme les défauts de conformation du bélier-souche. A 

la faveur de quelques croisements bien raisonnes, le proprié ta i re 

parvint à corriger les défectuosités de ses mérinos soyeux et à leur 

donner avec la laine soyeuse, une tête pe t i t e , un cou court et une 

poitr ine large . 

En Belgique le mérinos est loin d'avoir pris dans l ' industrie 

agricole une place impor tan te .En présence de la signification qu'a 

au jourd 'hu i , dans notre pays , l 'exploitation de la race mér ine , 

nous pourr ions sans inconvénient éviter d'en par le r . Mais nous 

pensons que , d 'un autre côté, nos lecteurs belges seront au moins 

désireux de savoir ce qui a été fait pour l ' introduction de cette 

b ranche d ' industr ie en Belgique. 

Au commencement de ce siècle, le comte Mercy-d'Argenteau 

et le baron Surlet de Chokier firent acheter en commun un 

t roupeau de mérinos qu ' i ls placèrent dans le domaine de Ginge-

lon, près de Saint-Trond. Après s 'être accru de quelques élèves, 

le t roupeau fut par tagé en 180o . Le lot échu au comte Mercy-

d'Argenteau fut placé à la ferme du château de Barse et réussit 

admirablement sous la direction du chanoine Barre t t . 

En 1 8 0 5 , il se forma, sous le t i tre de Société pastorale de ta 

Sénatorerie de Liège, une association dont le but spécial était 

d 'amél iorer les espèces de bêtes à laine commune , soit en élevant 

la race espagnole pure , dite mérinos, soit en croisant d«s béliers 

mérinos avec des brebis indigènes. 

Les succès obtenus, sur tout à l 'établissement de B a r s e , où de 

nouvelles introductions furent faites en 1809 et en 1826 , p rou­

vèrent suffisamment qu'il serait possible d'acclimater en Belgique, 

la race pure mér inos , et de l'y conserver dans le même degré de 

finesse qu 'en Espagne , en France et en Allemagne. Mais les con­

ditions agricoles, s 'opposèrent et s 'opposeront toujours à ce que 

cette industr ie se développe chez nous . 

Comme toute l 'exploitation de la race mérinos a sur tout son 

importance en Espagne, en France et en Allemagne, nous croyons 

utile de donner le tableau suivant qui montre l ' importance rela­

tive de cette industr ie dans ces trois pays . 
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\ ° Q U A N T I T É D E L A I N E M É R I N O S E X P O R T É E P O U R L ' A N G L E T E R R E : 

d'Allemagne. d'Espagne et de Portugal. 

En 1800 421 ,350 ki l . 7 , 7 9 4 , 7 0 0 ki l . 

1814 3 ,595 ,100 . 9 , 254 ,990 » 

1827 22 ,001 ,190 • 4 ,549 ,000 

1830 24 ,719 ,000 . 3 ,874 ,800 » 

1858 2 7 , 5 0 0 , 0 0 0 >• 1 ,814,000 . 

2° P R I X D E V E N T E P A R K I L O G R A M M E : 

Laines espagnoles, françaises, saxonnes. 
1804 24 fr. 18 fr. 16 fr. t 

1810 20 » 22 » ' 20 • 
1816 16 » 22 • 23 • 
1820 12 » 24 » 25 . 
18231 BAISSE EX- 1 ri 

EPSSIVE • 15 t> 21 » 
1824J DANS LES | t\ 

LAINES. 1 U * 18 > 20 . 

1827 9 • 20 » 34 » 

Il ressort à l 'évidence de ces chiffres q u e , tandis que la p ro ­

duction progressait éminemrhent en Saxe, elle allait en déca­

dence en Espagne, et restait s ta t ionnaire en France . 

1. B . E . H U S S O N . 

V I I I . 

LIVRE NOUVEAU. 

D e s s u b s i s t a n c e s m i l i t a i r e s , d e l e u r s q u a l i t é s , d e l e u r f a l s i f i c a t i o n , d e 

l e u r m a n u t e n t i o n e t d e l e u r c o n s e r v a t i o n ; o u E t u d e s u r l ' a l i m e n t a ­

t i o n d e l ' h o m m e e t d u c h e v a l , a p p l i q u é e s p é c i a l e m e n t a u s o l d a t e t 

a u c h e v a l da t r p u p e , p a r J . S Q U I L L I E R , c a p i t a i n e e n p r e m i e r d u 

g é n i e , a n c i e n é l è v e d e l ' E c o l e m i l i t a i r e d e B e l g i q u e . A n v e r s , c h e z 

L o u i s S C U O T M A I V S . 1 8 5 8 . 

Les vivres ou les subsistances const i tuent , sans con t red i t , les 

bases les plus importantes de l 'entretien de l 'armée. C'est en 

g rande part ie à leur abondance, à leur bonne conservation et à 

l eur bonne adminis t ra t ion , qu 'une armée doit de conserver son 

énergie et de se met t re à l 'abri des maladies ; c'est sur tout en 
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temps de guerre qu 'une bonne adminis t rat ion est appelée à r en ­

dre d' immenses services. Auss i , presque tous les peuples ont-ils 

si bien compris cette haute importance des vivres, que dans leurs 

armées cet objet y forme presque exclusivement les at t r ibut ions 

d'un corps spécial, celui de l ' intendance. 

Jusqu 'à présent , et dans la majorité des cas, les hommes char­

gés de ce service n 'avaient , pour les guider, ni une instruction 

spéciale, ni des livres spéciaux complets sur la mat ière (à moins 

que nous ne mentionnions le Traité des subsistances, pa r 

M. Uupré d 'Aulnay, et les articles de l'Histoire de l'administra­

tion de la guerre, par Xavier Audoin, deux ouvrages bien dignes 

d'être connus , mais qui aujourd 'hui para î t ra ien t cependant bien 

incomplets et passablement ar r iérés) . Il en résulte que l 'admi­

nistration des vivres, cette précision dans les acha t s , dans la 

conservation, dans les t r anspor t s , dans les d i s t r ibu t ions , cet 

ensemble dans toutes les p a r t i e s , ils ne pouvaient l 'acquérir , 

pour la plus grande pa r t i e , que par leur p ropre expérience; 

par une expérience nécessairement bien longue et toujours 

incomplète. 

Dans la préface du livre dont le t i t re p récède , il est dit en 

effet que « l'idée de ce travail vint à l ' au teur lo rsque , faisant 

» par t ie d 'une commission des v iv res , 1 il reconnut la lacune 

que nous venons de signaler . Il s'occupa dès lors de la combler 

autant que possible. Il compul sa , non-seulement tous les docu­

ments où il croyait pouvoir puiser , quelques renseignements sur 

la quest ion, mais usant d 'une conscience scientifique que nous 

désirerions voir souvent mieux apprécier , ¡1 voulut contrôler ces. 

renseignements e tmêmecn recueillir d 'autresen allant aux sources 

pra t iques . Il visita les principaux établissements d 'une pa r t i e de 

l 'Europe et ceux de l 'armée française en Algér ie , et nous devons 

le déclarer en toute s incér i t é , M. le capitaine Squillier a savam­

ment utilisé et ses recherches et ses voyages. Son livre forme un 

trai té qui embrasse bien la quest ion, et dans son ensemble et 

dans ses détails. Toutes les denrées qui font part ie des subsis­

tances mili taires et qui ent rent dans les vivres des soldats et des 

chevaux de t roupe , y sont étudiées sous le tr iple point de vue des 

qualités qu'elles doivent offrir; des altérations et falsifiealicns 
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qu'elles peuvent présenter et des modes de conservation les plus 

usi tés. « Pour la recherche des falsifications, » l 'auteur est-il dit , 

« s'est a t taché, autant que possible , à donner les méthodes les 

plus simples pour qu 'un officier puisse suivre les travaux du chi­

miste et en apprécier les résul ta ts . » 

Enfin, pour faire comprendre l ' importance que l'on doit at ta­

cher à une semblable étude, l 'auteur est ent ré dans quelques 

considérations générales sur la digestion et la nutr i t ion, les équi­

valents al imentaires et la discussion des qualités et défauts des 

différents régimes usités chez les différents peuples , aussi bien 

pour l 'homme que pour le cheval. 

Nous aurions désiré faire mieux comprendre la valeur du livre 

de M. Squi l l ie r , en en donnant une ana lyse ; mais un livre aussi 

syn thé t ique , aussi riche en détai ls , tous impor tan t s , ne peut 

guère s 'analyser. Nous terminons donc en disant que non-seule-

înenl ce livre sera très-utile à tous les officiers, sur tout à tous 

ceux qui font par t ie des commissions de vivres et de l ' inten­

dance ; mais que , dans le civil, les adminis trat ions des hospices, 

des hôpi taux, des pensionnats et toutes les adminis t ra t ions qui 

ont à diriger l 'alimentation d 'une collection plus ou moins grande 

d ' ind iv idus , y t rouveront des renseignements qui leur seront de, 

la plus haute ut i l i té . Les ménages part icul iers eux-mêmes pour­

ront , pour beaucoup de substances, y trouver des indications dont 

ils se feront un guide journa l ie r . 
J . B . E. H U S S O N . 

I X . 

N O U V E L L E S E T V A R I É T É S . 

La f o r t u n e d e s h o m m e s d e s c i e n c e s . — U n e e x c e p t i o n à la r è g l e . — La 

s o l l i c i t u d e d u p u b l i c e t d e s g o u v e r n e m e n t s p o u r l e s é t u d e s s é r i e u s e s . 

— D é c r e t r e l a t i f a u n e c a r t e d e s G a u l e s e t à u n d i c t i o n n a i r e g é o g r a ­

p h i q u e d e F r a n c e . 

On sait combien est devenue proverbiale la position infime faite 
dans notre société aux hommes qui cultivent la science : après 
une existence toute pleine de labeurs et de préoccupations , il ne 
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leur reste souvent , à la fin de leurs j o u r s , q u e l 'hospice ou le 

grabat de l 'hôpital. 

Les exceptions à la règle sont t rop rares pour que nous ne 

signalions pas la suivante : M. le docteur Lucas Championnière , 

l 'un des vétérans de la presse médica le , rédacteur en chef du 

Journal de médecine et de chirurgie pratiques, a succombé à 
Par i s dans le courant du mois de mai . Son recueil mensuel fondé, 

il y a 28 a n s , était fort en vogue parmi les prat ic iens , et , fait ra re 

dans les fastes du jou rna l i sme , il paraissai t s imul tanément en 

français et en anglais. Fait plus rare encore, Lucas est mort riche; 

r iche par son journal , r iche par la l i t téra ture scientifique. 

Toutefois, nous pouvons espérer que ces exceptions devien­

dront de plus en plus f réquentes , car on commence quelque peu 

à comprendre quelle importance les études sér ieuses , et sur tout 

scientifiques, peuvent avoir au point de vue du bien-être maté­

riel des peuples . La sollicitude que les gouvernements accor­

dent aux travaux scientifiques gagne chaque jour . Dans ces 

dern iers temps encore, M. le ministre de l ' instruction publ ique 

en France a adressé aux recteurs d'académies une circulaire 

qui est digne de fixer l 'attention publ ique . « Ce haut fonction­

n a i r e , pénétré de l ' importance des études historiques et géogra­

p h i q u e s , travaille à faire exécuter sur une grande échelle une 

carte des Gaules contenant les plus minutieux dé ta i l s , depuis la 

conquête de Ju les -César jusqu'à la fin de la domination romaine . 

» A ce pro je t , déjà si important au point de vue des études 

sér ieuses , M. le ministre de l 'instruction publ ique en a joint un 

au t re d 'une util i té plus générale; ce projet consistant dans la 

prépara t ion d'un dictionnaire géographique complet des 86 dé­

par tements français , s e r a , sans cont redi t , l 'un des plus beaux 

monuments de l 'érudition humaine . Topographie , s tat ist ique, 

archéologie, géodésie, histoire ancienne et moderne , tout se t rou­

vera groupé avec ordre et méthode dans cet immense t ravai l , 

auquel concourront tous les savants de l 'empire, et que les hom­

mes d'étude consulteront avec fruit (1). » J . R. E. H. 

( I ) Le Télégraphe. 
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